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I 


MONSIEUR, 


Une  révolution  d'intelligence  et  de  jus- 
tice s'opère  en  ce  moment  dans  l'esprit 
d'une  génëration  studieuse.  Le  catholicisme 
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et  le  moyen  âge,  union  mystérieuse  de 
poésie  et  de  nationalité,  n'excitent  plus 
les  dédains  superbes ,  les  haines  moqueuses 
de  la  philosophie.  Le  dix-huitième  siècle 
avec  ses  froides  dissertations,  ses  sceptiques  ' 
ëtudes  ne  glace  plus  l'imagination  toute  co- 
lorée de  ce  beau  passé  de  cathédrales,  de 
pompes  d'or  et  d'encens,  de  chevalerie,  de 
tournois  et  de  nobles  dames.  De  ce  que  notre 
société  repose  sur  d'autres  élémens ,  sur 
d'autres  bases ,  nous  ne  concluons  pas 
que  tout  ce  qui  nous  a  précédé  était 
abus  et  barbarie  ;  entourés  encore  de  ma- 
gnifiques débris ,  nous  avons  cessé  de 
mépriser  la  civilisation  qui  les  créa.  Nous 
entrons  dans  une  ère  de  haut  examen 
et  d'impartialité. 

Quand  on  se  place  à  cette  vaste  époque 
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du  onâème  au  quinzième  siècle,  qui  peut 
sans  s'émerveiller  jeter  les  yeux  sur  Km- 
mense  gouvernement  de  TËglise,  sur  cette 
admirable  hiërarchie  des  évéques,  des 
l^ts ,  parcourant  l'univers  chrétien  age- 
nouillé devant  la  parole;  les  conciles,  con^ 
grès  du  monde  délibérant  par  le  terrible 
anathème;  les  pieux  monastères,  refuges 
d'^alité  offerts  à  la  bourgeoisie,  aux  ma- 
nans ,  aux  serfs  même ,  pour  s'élever  fière- 
ment ensuite  la  mitre  en  tête  et  la  crosse 
^i  main  contre  le  baron  bardé  de  fer  qui 
opprimait  la  terre;  ces  nombreuses  con- 
fréries de  métiers  qui  invoquaient  dans 
une  dévotion  commune  leurs  saints  pa- 
trons et  leur  charte  de  privilège;  ces 
villes  mumdpales  libres  et  catholiques; 
partout  la  puissance  de  la  conscience  hu- 
maine :  les  chaires  retaoïtissantes  sur  les 
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places  publiques,  et  soulevant  la  multitude 
pour  une  idée,  pour  un  sentiment,  et  au- 
dessus  de  cette  belle  organisation,  le  pape, 
autorité  d'ordre  et  d'unîté,  et  pourtant 
élective  et  populaire  sans  autres  armes  que 
quelques  bulles  écrites  au  Vatican. 

Le  catholicisme  est  au  moyen  âge  la 
force  morale  opposée  à  la  force  brutale  de 
la  conquête;  ses  miracles,  ses  légendes,  né 
furent  que  la  symbolique  d'un  système  qui , 
grandissant  la  faiblesse  et  la  vertu ,  les  op- 
posait avec  une  auréole  céleste  à  la  violence 
territoriale  des  hommes  d'armes  brandis- 
sant leur  puissant  gantelet. 

Cette  place  imposante ,  que  le  catholicisme 
absorba  pendant  quatre  siècles,  relève 
l'importance  de  la  révolution  qui  le  front 
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haut  en  attaqua  Fautoritë.  La  rëforraation 
est  le  plus  vaste  ëvënement  de  llii^oîre 
moderne  9  car  elle  opëra  un  changement 
complet  dans  les  formes  sociales;  elle  fut 
l'expression  des  nouveaux  besoins  de  Tin- 
teUîgence,  de  nouveaux  faits  qui  écla- 
taient de  toutes  parts  en  dehors  de  l'Eglise  ; 
ce  fut  un  mouvement  simple,  naturel, 
une  transformation  de  la  société;  la  con- 
quête s'était  abaissée  devant  la  puissance 
morale  du  catholicisme;  la  puissance  mo- 
rale céda  à  son  tour  devant  le  principe 
politique. 

La  lutte  fut  vive  et  profonde  ;  ceux  qui 
n'aperçoivent  dans  la  marche  de  Fesprit 
que  la  superficie ,  pourront  sourire  à  Taspect 
des  discussions  théologiques  en  vertu  des- 
quelles la  réforme  se  posa  au  milieu  des 
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nations;  en  creusant  un  peu ,  Monsieur,  on 
n'a  plus  le  même  mëprîs  pour  des  disputes 
qui  touchaient  à  des  intérêts  aujourd'hui 
effacés  du  livre  de  la  vie.  Quand  la  société 
a  conquis  certains  principes,  elle  oublie  les 
sueurs  des  générations  qui  ont  combattu 
pour  les  obtenir.  £n  pleine  possession  de  la 
liberté  de  conscience,  nous  n'avons  plus  la 
mémoire  dés  trois  siècles  qui  furent  em- 
ployés à  une  lutte  laborieuse.  Ce  qui  parait 
inconcevable  à  nous  était  une  croyance  pour 
nos  pères  ;  ces  grandes  thèses  sur  le  libre 
arbitre ,  sur  les  mystères ,  sur  les  indulgences, 
sur  l'autorité  et  l'examen ,  n'offraient  pas  des 
controverses  sans  but  dans  une  société  reli- 
gieuse; n'était-ce  pas  toujours  d'ailleurs  les 
luttes  philosophiques  entre  le  pouvoir  et  la 
liberté?  luttes  qui  se  prolongent  sous  d'au- 
tres formes   au   milieu  de    nous,   parce 


Digitized  by 


Google 


qu'elles  se  rattachent  au  problème  le  plus 
difficile  à  résoudre. 

On  a  jetë  trop  de  mépris  sur  la  théo« 
logie  catholique  au  moyen  âge.  La  scc^s tique 
ne  fut  point  un  système  absurde  ;  les  peuples 
ne  s'enthousiasment  pas  pour  des  chimères; 
la  scolastique  était  un  fond  de  doctrines 
et  de  méthodes  sur  des  questions  alors  so- 
ciales ;  supposons ,  Monsieur ,  que  dans 
quelques  siècles  de  nous,  tous  les  principes 
politiques  aujourd'hui  contestés  soient  a4- 
mis  dans  le  droit  des  nations  :  comment  cette 
génération  d'aveniiT  envisagera -t- elle  les 
petites  dissertations  de  notre  présent,  les 
subtiles  distinctions  qui  pourtant  prépa- 
rent la  vérité  ? 

La   réforme  fut  une  violente,  attaque 
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contre  un  système  puissant  encore  suf 
l'imagination  des  peuples;  elle  dut  trouver 
en  face  une  forte  résistance;  d'où  résulta 
la  ligue.  Il  n'y  avait  dans  ce  mot  rien  de 
neuf  5  le  moyen  âge  était  le  temps  des  con- 
fréries, des  associations  pour  la  défense 
commune  ;  or ,  comme  le  pouvoir,  dans  cette 
lutte  de  doctrines  et  d'opinions  armées ,  ne 
se  dessina  pas  toujours  d'une  manière  nette 
et  prononcée ,  comme  il  se  laissa  souvent 
dominer  par  le  tiers  parti  des  ménagemens 
et  de  modération  ,  ces  opinions  ardentes 
s'organisèrent  d  elles-mêmes  et  cherchèrent 
des  garanties  ;  il  y  eut  des  ligues  protestantes 
comme  des  ligues  catholiques  j  celles-ci 
furent  la  réaction  naturelle  opposée  au 
mouvement  réformateur. 

Dans  ce  choc  vivace,  les  hommes  à  sen- 
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timens  modërës  :  L'Hospital,  Pasquier^ 
Mole ,  s'effiicent  d'abord  ;  les  époques  de 
passions  ne  souffi-ent  pas  les  tiers  parti. 
Quand  les  opinions  sont  en  présence  dans 
une  lutte  ouverte,  les  sentimens  calmes 
les  importunent;  elles  veulent  des  combats 
sanglans  ;  elles  y  courent;  mais  la  lassitude 
vient  ensuite.  Dieu  n'a  pas  jeté  les  sociétés 
dans  des  tourmentes  perpétuelles  3  alors 
conunence  et  s'accroît  l'influence  de  la 
modération;  la  parole  grave  des  hommes 
sages  se  fait  entendre;  ils  reprennent  leur 
ascendant  naturel.  C'est  ce  qui  explique 
l'autorité  du  parti  politique  dans  les  évé- 
nemens  qui  assurèrent  le  trône  à  Henri  IV; 
ii  fallait  que  les  passions  s'émoussasscnt 
d'abord;  elles  s'usèrent  dans  les  guerres  ci- 
viles. Le  règne  de  Henri  IV  est  une  époque 
toute  de  transaction  et  de  balancement  en- 
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tre  les  factions^  le  caractère  du  roi  de  Na- 
varre ne  fut  pas  un  modèle  de  loyauté, 
comme  on  Fa  surtout  montré,  mais  le 
type  d'une  politique  adroite  qui  ménage 
toutes  les  opinions  pour  les  concilier. 
L'avènement  de  Henri  IV,  comme  toutes 
les  restaurations ,  fut  un  temps  d'épreuves 
et  de  difficultés;  il  fallait  faire  la  part 
aux  hommes,  aux  choses,  aux  exigences, 
aux  folies.  Henri  IV  périt  à  l'œuvre, 
mais  il  assura  la  couronne  à  sa  race,  et 
c'était  un  résultat.  Vous  avez  vu.  Mon- 
sieur, une  autre  restauration;  vous  en 
avez  un  moment  dirigé  les  destinées,  et 
quand  j'écrivais  son  histoire,  je  me  rap- 
pelais souvent  le  règne  de  Henri  IV  que 
Louis  XVIII  aimait  tant  à  méditer,  non 
point  par  une  vaine  forfanterie  de  gloire 
et  pour  invoquer  ce  panache  blanc  devenu 
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le  symbole  d'une  opinion  extrême,  mais 
pour  suivre  cette  même  tactique  de  mé- 
nagement du  chef  de  sa  dynastie.  Les  trois 
époques  dont  je  me  propose  d'embrasser 
Fhistoîre  pourraient  se  résumer  en  trois 
mots  :  action ,  reaction ,  et  transaction  ^  elles 
se  tiennent  intimement  liées  l'une  à  l'au- 
tre; elles  forment  un  tout  et  une  seule 
pensée. 

Cette  épopée  est  trop  grande,  trop  belle, 
pour  n'avoir  pas  excité  la  curiosité  his- 
torique,* de  nombreux  travaux  ont  été 
faits  ;  j'ai  besoin  de  les  diviser  en  plusieurs 
écoles. 

A  l'origine  du  mouvement  de  la  réforme 
et  de  la  i^istance  catholique ,  tmquit  tout 
d'abord  la  controverse.  Ne  cherchez  pas  la 
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vërîté  absolue  dans  ces  écrits  de  sectes,  ces 
pamphlets  que  les  partis  se  jettent  à  la  tête 
les  uns  des  autres  5  c'est  une  lutte  où  les 
combattans,  comme  les  héros  d'Homère , 
s'insultent  avant  d'en  venir  aux  mains.  La 
réforme  méprise  le  catholicisme;  le  catholi- 
cisme poursuit  avec  fureur  toute  opinion 
nouvelle;  et  puis  ces  sectes  entre  elles  se  com- 
battent à  mort  :  les  luthériens ,  les  sacramen- 
taires ,  les  anglicans ,  les  sociniens ,  engagent 
des  querelles  vives  et  profondes  comme  leurs 
divisions  ;  cette  école  se  continue  dans  tous 
les  livres  de  controverse,  même  jusqu'aux 
temps  comparativement  modernes  :  lisez 
Sleidan  dans  son  beau  travail,  et  l'enthou- 
siaste baron  de  SeckendorfF  :  combien  tout 
ce  qui  touche  Luther  est  haut  placé  !  com- 
bien l'autorité  papale  est  traînœ  dans  la 
poussière  !  Lisez  Beausobre,  l'admirateur  de 
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Zwîngle  et  des  sacramentaires ,  Bumet, 
rhistorien  du  schisme  anglican^  et  au-dessus 
d'eux  tous ,  Bossuet,  tout  ëprîs  des  ëcrîts  de 
CoclœfF,  et  défigurant  dans  son  style  de 
pompes  sublimes  un  mouvement  que  son 
génie  pouvait  deviner ,  mais  que  son  édu- 
cation religieuse  ne  lui  permettait  pas  d'em- 
brasser dans  son  passé  et  dans  son  avenir. 
Parlerais -je  du  père  Maimbourg  avec  sa 
foî  naïve  et  ses  indignations  de  couvent? 
et ,  en  remontant  plus  haut,  de  Florimond 
de  Remond,  bon  astrologue,  tout  occupé 
des  cotiSteUations  du  Scorpion,  de  la  Ba- 
lance, pour  savoir  si  le  mouvement  réfor- 
mateur tient  à  la  malignité  des  astres  ? 

A  coté  des  controversistes  religieux  s'éle- 
vèrent les  parlementaires,  expression  du  tiers 
parti ,  depuis  le  chancelier  de  L'Hospital  et 
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Pasquier,  jusqu'au  président  deThou.  Il  y  a 
certes  des  vues  élevées ,  de  Fimpar tîalité  sou- 
vent dans  ces  hommes  de  magistrature  qui 
visaient  à  une  conciliation  de  doctrines  ;  mais 
L'Hospital,  avec  sa  nuance  d'huguenoterie , 
Pasquier,  catholique  de  principes  et  de 
sentimens,  vivaient  dans  des  temps  trop 
difficiles,  au  milieu  de  circonstances  souvent 
au-dessus  de  leur  caractère  ;  le  courage 
politique  ne  fut  pas  le  type  du  tiers  parti. 
Il  ne  put  et*  n'osa  tout  dire;  L'Hospital 
montrait  à  peine  son  penchant  de  ré- 
forme; Pasquier  conserve  sa  vieille  foi  et 
formule  perpétuellement  ses  plaintes  contre 
les  huguenots.  C'est  encore  une  controverse, 
seulement  moins  âpre,  parce  qu'elle  se 
manifeste  dans  des  esprits  plus  calmes.  Les 
précieuses  lettres  de  Pasquier  sur  les  affaires 
de  son  temps  nous  disent,  dans  toute  leur 
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naïveté  ^  les  ëmotîons  diverses  de  cette 
opinion  parlementaire  dont  il  est  là  timide 
expression.  Le  président  De  Thou  ëcrivait  à 
une  époque  plus  facile ,  alors  que  Fédit  de 
Nantes  avait  proclamé  la  liberté  de  con- 
scienee  ;  son  immense  travail ,  froid ,  mé* 
thodique,  marqué  par  tous  les  coins  des 
formes  de  l'antiquité ,  de  Tite-Live  spéciale- 
ment, conserve  la  coutume  des  harangues 
inventées  et  des  tableaux  d'imagination  ;  il  y 
a  beaucoup  de  faits ,  et  l'on  dirait  pourtant 
que  les  faits  sont  ce  qui  l'occupe  le  moins 
dans  son  travail;  la  phrase  latine  élégante, 
les  orationes ,  et  qu'il  serait  presque  tenté  de 
faire  précéder  de  l'inévitable  Quintes  ^  voilà 
tout  son  souci  littéraire.  Aussi ,  quand  on  a 
touché  au  fond  des  monumens ,  des  pièces 
originales, des  recueils  contemporains,  on 
ne  s'explique   pas  la   grande    réputation 
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d'exactitude  du  président  De  Thou;  son 
histoire  ne  peut  servir  de  base  à  un  travail 
de  vérité  qu'après  avoir  subi  l'épreuve  d'une 
comparaison  avec  les  documens,  épreuve 
qui  lui  est  presque  toujours  défavorable;  et 
ici  je  sens  le  besoin  de  rendre  quelque  justice 
à  un  historien  frappé  des  mépris  du  dix-hui- 
huitième  siècle,  à  Varillas,  l'écrivain  poli- 
tique du  règne  de  Louis  XIV,  faiseur  de 
phrases ,  visant  à  l'efiPet ,  mais  nourri  d'études 
profondes.  Son  Histoire  des  Hérésies  parut  à 
l'époque  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Ce  qu'il  veut  prouver,  c'est  que  la  réforme 
s*est  établie  en  Europe  par  des  moyens  pure- 
ment humains  et  par  des  causes  politiques  ; 
or,  ce  qui  était  une  pensée  pieuse  dans  la 
tête  de  l'historien  est  devenu  une  vérité  dans 
notre  siècle ,  et  ses  laborieux  travaux  nous 
expliquent  ce  que  notre  génération  recher- 
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che  surtout  aujourd'hui  dans  les  grandes 
annales  des  nations. 

Vient  ensuite  l'ëcole  philosophique  du 
dix-huitième  siècle.  Cette  école  s'ëtaît  pro- 
posé une  mission  juste  et  digne  sans 
doute  j  car  elle  combattait  pour  la  tolérance 
religieuse  et  la  liberté  de  conscience.  L'his- 
toire lui  servit  d'instrument.  Elle  jugea  les 
vieux  temps  avec  ses  idées  propres  ;  elle 
abaissa  ce  qui  était  haut  et  noble;  elle 
éleva  au  contraire  de  petits  hommes  et 
de  petites  choses;  Coligny,  par  exemple, 
fut  son  héros ,  Coligny  le  plus  médiocre 
des  caractères ,  compromettant  son  parti  et 
le  conduisant  par  sa  crédulité  vaniteuse  à  la 
saint  Barthélémy  ;  elle  attacjua  la  puissante 
figure  de  Catherine  de  Médicis ,  dominant 
trois   règnes  agités,  tête  active  qu'il  faut 
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grandir  au  niveau  de  celle  de  Louis  XI , 
avec  lequel  elle  a  plus  d'un  rapport  de  finesse 
atermoyante ,  d'ambîtîon  laborieuse ,  de 
tourmens  politiques,  de  capacité  inquiète 
et  de  mépris  surtout  pour  les  hommes  et 
les  choses  qui  s'agitaient  autour  d'elle.  Je 
considère  la  Henriade  comme  l'œuvre  qui  a 
le  plus  faussé  les  idées  sur  les  événemens 
de  cette  époque  5  ce  n'est  pas  seulement  une 
poésie  froide,  une  épopée  aux  couleurs  de 
collèges  et  de  pensum  ^  mais  bien  encore 
l'expression  de  mauvaises  études  sur  un 
temps  qui  échappait  à  la  génération  d'en- 
cyclopédie 5  laquelle  n'était  préoccupée  que 
de  sa  haine  contre  le  catholicisme,  puis- 
sance d'intelligence  au  moyen  âge. 

Cette  génération  d'écrivains,  parce  qu'elle 
avait  une  mission  sans  doute,  s'est  jusqu'à 
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aiqourd'hui  prolongée.  La  plupart  des  tra- 
vaux de  ces  dernières  années  sont  jetés  sur 
ce  calque  rapetissé.  Quand  je  me  propo- 
sais un  travail  sur  la  rénovation  de  l'es- 
prit religieux  et  politique,  mon  premier 
besoin  fut  d'ouvrir  un  ouvrage  couronné 
par  FAcadémie  des  inscriptions,  et  que 
M.  Charles  Villers  a  publié  depuis  :  on 
m'avait  beaucoup  loué  ce  petit  volume  5 
je  l'ai  lu.  Dirai -je  l'impression  qu'il  a 
produite  sur  moi?  C'est  une  étude  faible 
et  passionnée,  avec  un  peu  d'érudition  de 
seconde  main,  sur  un  mouvement  que 
WL  VîUers  n'a  pas  tout  compris.  L'Acadé- 
nue  qui  couronna  cet  ouvrage  était  alors 
\  empreinte  de  l'esprit  philosophique  ;  c'é- 

tait le  temps  des  Volney  et  des  Dupuy. 
M.  Villers  avait  vu  dans  la  réforme  tous  les 
bieaSaâts  du  genre  humain;  dans  le  catho- 
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licisme  tous  les  désordres,  l'ignorance,  le 
fanatisme.  Que  pouvait-on  répondre  à  cela , 
si  ce  n'est  jeter  une  couronne  à  qui  avait 
relevé  et  replâtré  les  petites  jalousies  d'un 
siècle  qui  s'en  allait? 

La  plus  faible  de  ces  écoles  est  celle 
qui  se  glissa  à  travers  la  religion  et  Ici 
philosophie  du  dix  -  huitième  siècle  pour 
transformer  la  grande  histoire  des  masses 
et  des  opinions  en  étroites  intrigues  de 
marquis  et  de  cour.  C'est  une  plaie  de 
tous  les  temps  5  lorsque  paraît  une  belle 
composition  sous  un  titre  et  dans  un 
système,  vient  ensuite  une  multitude  d'imi- 
tateurs, gens  médiocres  qui  ressassent  et 
tuent  les  formes  et  l'idée  du  maître.  Mon- 
tesquieu avait  publié  V Esprit  des  Lois;  on 
voulut  écrire  l'esprit  de  .toute  chose,  de 
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Vhîstoîre  comme  de  la  lîgiie.  Le  travail 
d'Anquetil  n'est  pas  méprisable;  il  a  fait 
ce  qu'il  pouvait  faire ,  préoccupe  qu  il  était 
d'une  idée,  absorbé  sous  une  compilation 
de  Mémoires  qui  ne  montraient  les  évé- 
nemens  populaires  que  comme  des  manèges 
de  courtisans.  Le  culte  de  la  royauté  et  des 
grands  n'était  point  encore  éteint  ;  An- 
quetil  vît  de  vaines  disputes  d'ambitions  là 
où  il  y  avfidt  en  face  deux  iières  opinions 
courant  l'une  sur  l'autre  aux  armes.  Il 
oublia  le  peuple  à  une  époque  pourtant  où 
les  balles,  les  confréries,  les  masses  jouaient 
un  si  puissant  rôle.  Les  Mémoires  peuvent 
servir  surtout  pour  décrire  la  cour  de 
Louis  XIV  ou  de  la  régence ,  lorsque  tout 
se  concentrait  dans  quelques  têtes,  alors 
que  le  mouvement  populaire  se  rapetissait 
en  émeutes;  mais  dans   les   vastes  luttes 
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d'opinions ,  à  quoi  servent  quelques  confi- 
dences de  boudoirs  et  de  cour  à  côté'  des 
passions  de  la  place  publique  et  des  mo- 
biles qui  les  animent  I 

J'ai  donc  pensé.  Monsieur,  qu'un  grand 
travail  historique  était  possible  encore  en 
recourant  aux  véritables  sources  pour  re- 
construire un  temps  dont  la  pensée  a  été 
méconnue.  Grâce  au  ciel ,  les  documens  ne 
manquent  pas  j  je  ne  sache  pas  une  époque 
plus  riche  ,  plus  abondante.  Quand  on  se 
donne  la  peine  de  fouiller,  d'aller  droit 
aux  origines ,  de  pénétrer  dans  les  archives , 
ce  n'est  pas  l'absence  des  matériaux  qui 
inquiète ,  mais  leur  immensité  ,  le  choix 
qu'il  faut  en  faire ,  l'ordre  dans  lequel  on 
doit  les  classer,  et  les  hauts  ensdgnemens 
historiques  qu'on  peut  en  déduire.  Je  me 
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sms  impose  le  devoir  de  ne  travailler  que 
sur  les  pièces  authentiques  ;  j'ose  croire 
qu'on  s'en  apercevra  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage. 

Quand  on  a  devant  les  yeux  les  œuvres 
de  Luther,  àe  Mëlanchton,  de  Calvin, 
d'GËcolampade ,  de  Zwingle,  pour  les 
diverses  sectes  de  la  réforme;  d'Erasme, 
pour  le  parti  mitoyen;  de  CoclœfF,  de 
Jean  de  Eck,  pour  les  catholiques,  qu'est-il 
besoin  d'aller  chercher  des  lumières  dans 
les  histoires  de  seconde  piain  pour  retracer 
le  lai^e  mouvement  philosophique  du 
seizième  siècle?  L'histoire  est  tout  entière 
dans  ces  disputes,  dans  les  actes  des  sectes, 
dans  les  rostres  du  parlement ,  des  Uni- 
versités ,  dans  les  prédications  enflam- 
mées recudUies  par  les  disciples  et  trans- 
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mises  dans  leur  naïveté  à  notre  généra- 
tion. 

Pour  la  ligue,  nous  sommes  plus  ri- 
ches encore-  Les  deux  recueils  de  pièces 
connus  sous  le  titre  de  :  Mémoires  de 
Condé  et  Mémoires  de  la  Ligue  ^  donnent 
la  plupart  des  publications  importantes  à 
une  époque  d'imprimerie,  de  controverses 
et  de  passions  religieuses  ;  jamais  le  système 
des  pampiilets,  des  placards,  de  tout  ce 
qui  parle  à  l'imagination  des  peuples , 
n'avait  été  plus  étendu  ni  plus  actif;  j'en  ai 
recueilli  beaucoup  par  mes  soins  particu- 
liers, afin  de  saisir  dans  ses  véritables  traits 
cette  physionomie  des  partis  qui  se  révèle 
dans  leurs  propres  œuvres. 

Indépendamment  des  documens  imprî- 
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mes,  la  bibliothèque  du  roi  possède  plusieurs 
grandes  collectîons  Mss.  connues  et  distin- 
guées sous  les  noms  de  Dupuy,  Colbert,  Bé- 
thune,  de  Mesmes ,  et  Fadmirable  recueil  de 
Fontanieu,  répertoire  qui  embrasse  les  pièces 
rares  sur  Thistoire  de  France.  Je  les  ai  toutes 
parcourues,  parce  que  j'ai  toujours  jugé 
que  ces  pièces  seules  peuvent  nous  éclairer 
sur  les  faits ,  et  servir  de  contrôle  aux  tradi- 
tions des  chroniques  et  des  Mémoires  ;  je 
donnerai  dans  un  volume  à  part  tous  ceux 
de  ces  documens  qui  n'ont  pas  été  pu- 
bUés.  Plusieurs  autres  recueils  uniques 
existent  à  la  bibliothèque  et  au  dépôt  des 
gravures;  je  les  ferai  également  connaître. 
Je  témoigne  toute  ma  reconnaissance  à 
BIM.  Champollion-Figeac,  Magnin,  con- 
servateurs, et  à  M.  P.  Paris,  employé  aux 
mss.    de    la   Bibliothèque   wyale.    Ils    ont 
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mis  à  ma  disposition  toutes  les  richesses  de 
leur  précieux  dépôt. 

Je  n'ai  pas  négligé  non  plus  les  vieilles 
archives  du  royaume.  Là  se  trouve  une 
portion  des  Archives  de  Simancas.  En  mé- 
ditant Tesprit  d'un  travail  historique  sur 
la  ligue  9  je  crus  qu'il  était  impossible 
de  parfaitement  juger  les  événemens  de 
cette  époque  sans  connaître  les  rapports 
diplomatiques  des  partis  avec  l'Espagne , 
l'Angleterre,  l'Allemagne,  Rome  et  Genève; 
l'Espagne  avait  joué  surtout  un  rôle  si 
actif,  exercé  une  influence  si  immédiate 
qu'il  devait  y  avoir  dans  ses  archives  bien 
des  confidences.  Je  visitai  la  péninsule,  ses 
déjxits  en  désordre  ;  je  parcourus  surtout 
San-Lorenzo ,  palais  désert  d'où  les  volontés 
de  Philippe  II  partaient  pour  remuer  le 
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monde  ^  et  c'est  dans  ces  vastes  et  sombres 
couloirs  9  à  faspect  de  ces  belles  têtes  de 
moines  hîéronymîtes  et  fi:*ancîscains  que  je 
me  suis  le  plus  souvent  reporte  à  cette  épo- 
que de  la  ligue,  où  leurs  voix  populaires 
remuaient  les  confréries  et  les  métiws. 
Quelle  puissance  alors  que  la  chaire  reten- 
tissante !  Quelle  époque  d'intelligence  que 
celle  où  un  homme  montait  sur.  un  pilier 
des  halles  ou  au  pied  de  là  croix  en 
Grève,  et  de  là,  haranguant  la  multi- 
tude ,  lui  faisait  tout  sacrifier  à  un  intérêt 
moral  pour  un  monde  à  venir  !  Le  moyen 
âge  fut  le  règne  de  la  parole;  la  chaire  se 
posa,  comme  une  grande  tribune,  au  mi- 
lieu des  peuples. 

A  mon  retour  d'Espagne ,  je  pus  me  con- 
vaincre que  les  deT)ris  que  nous  possédions^ 
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à  Paris  offraient  les  pièces  les  plus  essen- 
tielles pour  rhistoire  des  négociations  de 
la  ligue  avec  l'Espagne*.  Vous  savez ,  Mon- 
sieur, l'origine  de  ce  dépôt  que  les  hasards 
de  la  conquête  et  de  la  guerre  nous  ont 
donné ,  et  que  ministre  des  affaires  étran- 
gères, vous  avez  puissamment  contribué  à 
nous  conserver.  Ces  papiers  furent  eidevés 
des  archives  espagnoles  les  23  août  et  9 
novembre  1 8 1  o ,  et  8  mars  18 1 1 .  Ils  con- 
sistaient alors  en  huit  nulle  deux  cent 
quarante-six  articles, 

En  1 8 1 4 ,  le  gouvernement  Espagnol  les 
réclama.  Une  lettre  du  1 4  novembre ,  du 


*  Mon  septième  volume  [i^^  des  pièces)  rapportera 
le  titre  de  tous  les  manuscrits  que  conftiennent  les  bi- 
bliothèques espagnoles  sur  la  réforme ,  la  ligue  et  le 
règne  de  Henri  IV. 
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ministre  de  Fînterieur,  et  adressée  à 
M.  Daunou^  ordonnait  Texpëdition  de  ces 
papiers  pour  Bayonne ,  à  l'exception  de 
ceux  qui  étaient  relatifs  aux  affaires  de 
France.  Cette  expédition  se  fit  le  23  fé- 
vrier 1 8 1 5  ;  elle  consistait  en  cent  quarante- 
six  caisses  renfermant  sept  mille  neuf  cent 
quarante-huit  articles.  La  cour  d'Espagne 
ayant  fait  vérifier  les  pièces,  reconnut  qu'il 
lui  en  manquait  une  assez  grande  quantité , 
et  les  fit  réclamer  de  nouveau  par  son  am- 
bassadeur. M.  Laine,  alors  ministre  de 
fintérieur  (21  novembre  1816),  écrivit 
une  lettre  au  directeur  des  archives  sur 
ce  sujet;  il  le  priait  de  vérifier  si  les  papiers 
demandés  par  le  gouvernement  espagnol 
étaient  de  quelque  utilité  pour  la  France; 
dans  ce  cas  on  les  conserverait;  au  cas 
contraire ,  on  devait  les  rendre.  Vous  dé- 
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fendîtes.  Monsieur,  en  1820,  les  droits 
de  k  France  sur  les  doeumens  de  sa  propre 
histoire.  Depuis  cette  époque  il  paraît  que 
ces  papiers  n'ont  plus  été  rëclamës.  Ils 
sont  dans  les  archives  du  royaume,  section 
historique.  La  collection  se  compose  de 
deux  cent  quatre-vingt-dix-huit  articles 
classes  par  ordre  alphabétique  depuis  A 
jusqu'à  R  y  compris.  Chaque  article  ren- 
ferme deux  à  trois  cents  pièces  ;  A ,  B ,  G ,  D , 
contiennent  à  eux  seuls  deux  cent  trente 
articles.  Cette  collection  embrasse  les  an- 
nées i  348  à  1 7 1 2 ,  mais  sans  aucun  ordre 
de  dates.  Je  publierai  dans  mon  dernier 
volume  les  pièces  les  plus  importantes  de 
ce  dépôt ,  qui  m'a  été  ouvert  par  une  au- 
torisation de  M.  Daunou,  et  les  soins 
bienveillans  de  M.  Michelet,  chef  de  la 
section  historique. 
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La  préfecture  de  police  a  aussi  des  ar- 
chives riches  de  documens  populaires  pour 
la  ville  de  Paris.  Moi  qui  ^  pour  expliquer 
1  épopée  de  la  ligue,  voulais  surtout  retrouver 
les  halles ,  les  confréries ,  avec  leurs  émo- 
tions ,  j'ai  parcouru  avec  enthousiasme  le 
livre  des  bannières  du  Châtelet ,  les  délibé- 
rations des  confréries ,  tous  ces  actes  du 
peuple  pris  sur  place  et  qui  font  si  bien 
connaître  un  temps,  ses  mœurs,  ses  ha- 
bitudes. Je  dois  beaucoup  à  l'obligeante 
érudition  de  M.  Labat,  archiviste  de  la 
préfecture;  et  ceci  me  conduit  à  parler 
d'une  découverte  inestimable  quand  on 
examine  l'histoire  dans  ses  rapports  avec 
les  masses. 

Paris  joua  un  grand  rôle  dans  la  ligue  ; 
son  peuple ,  son   conseil  municipal ,  ses 
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échevîns,  agirent  activement;  il  devait 
rester  des  documens  6îrits  de  ces  dëlîbëra- 
tîons  si  fréquentes  des  métiers  et  des  halles. 
Je  recherchai  donc  avec  persévérance  les 
registres  du  bureau  de  la  ville*  aucun  his- 
torien même  spécial  n  en  faisait  mention. 
J'allai  à  la  préfecture  de  la  Seine  ;  on  me 
répondit  qu'on  ne  savait  pas  ce  que  je  de- 
mandais. Je  trouvai  aux  A.r(;hives  du 
royaume  (section  administrative)  un  grand 
dépôt  des  papiers  de  la  ville  de  Paris,  avec 
io3  volumes  des  rostres  du  conseil 
municipal  depuis  Tannée  i499  ^  1784* 
M.  ChampoUion-Figeac  m'indiqua  paie- 
ment aux  manuscrits  de  la  bibliothèque 
royale  sept  cartons  des  anciens  titres  de 
Fhôtel-de-ville,  et  parmi  lesquels  un  vo- 
lume ,  petit  in-folio ,  d  une  de  ces  mains 
de   savans,  laborieuse  et  exacte.   C'était 
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l'analyse  des  registres  du  conseil  munici- 
pal, jour  par  jour,  empreinte  à  cbaque 
•  page  de  la  vérité  naïve  de  Térudition  du 
dède  passé.  Ces  délibérations  de  la  grande 
cité  changent  Tesprit  de  la  plupart  des 
événemens  de  la  ligue  ^  on  y  voit  très- 
exactement  le  r61e  que  les  masses  y  ont 
joué ,  et  combien  elles  ont  dominé  les  réso- 
lutions du  conseil  du  roi  et  de  la  cour. 
Deux  de  ces  cartons  sont  relatifs  aux 
chaînes ,  fortifications  des  rues  et  des  rem- 
parts, et  aux  armemens  de  bourgeois, 
élections  des  officiers  municipaux.  Je  les 
croîs  encore  d'une  vive  curiosité. 

Les  bibliothèques  de  provinces  offrent 

également  de  hautes  ressources  historiques; 

on  a  |Jacë  le  siège  exclusif  de  la  ligue  à  Paris. 

Cette  vaste  association  se  composait  d'une 
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multitude  d  associaftîoBS  pairticc^res.^  et  lé 
point  central  est  aussi  bien  Lyon ,  Mairseile, 
Toulouse ,  que  Paris  ;  ensuite ,,  par  des 
hasards  qu'on  s'explique ,  plusieurs  de  ces 
bibliothèques  possèdent  des^  collections  spé- 
ciales et  curieuses.  A  Besançon,  par  exem- 
ple, qui  a  recueilli  le  précieux  dépôt  dw 
cardinal  de  Granvelle,  on  trouve  35  vol. 
de  pièces,  toutes  relatives*  aux  règnes  de 
Charles-Quint  et  de  Philippe  II  ;  7  vol.  de 
lettres  de  Jacques  Hopperus,  secrétaire  du 
dernier  de  ces  princes  j  6  vol,  de  lettres  de 
Champagney,  chef  de  ses  finances,  etg  voL 
encore  de  la  curieuse  ambassade  de  Ghan- 
tonney  ;  et  je  rappellerai  que  c  est  également 
à  Besançon  qu'il  £iufe  fouiller  pour  recueillir 
tous  les  doeumens^  sur  Marie-la-Gatholique 
et  Elisabeth  d'Angleterre,  en  ce  qui  loucke 
les  rapports  avec  la  France.   Les  5  vo- 
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Imes  des    n^ociations  de  Reosmd  sont 
w»  des   précieux  souveiiîrs   pour  la  ré- 

lyen  est  la  bîfaKothèque  la  plus  riche, 
parce  que  «cette  grande  et  reli^euse  cité  ai- 
tra  prolbndément  dans  rassociation  catho- 
lique. Je  ne  citerai  que  le  manuscrit  de 
tristibus  Galliœ^  avec  ses  curieuses  minia- 
tures de  guerres  civiles  dans  le  Lyonnais 
^  k  Dauphinois,  et  ses  huguenots  à  tête 
de  singe  renversant  les  antiques  figures 
qui  ornent  Téglise  de  Saint -Jean.  Gom- 
ment s'imagînerait-on  aussi  que  c'est  à  Aix 
qu'on  trouve  la  chronique  originale  de 
Roset  sur  les  premiers  temps  de  la  réforme 
à  Genève? 

J'ai  besoin   maintenant  de  vous^dire, 
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Monsieur,  qnel  sera  Fesprît  et  surtout  quel 
est  le  but  de  ce  livre.  Mes  études  ont 
toutes  été  portées  sur  noti'e  histoire.  Dans 
Philippe  Auguste  y  j'ai  cherché  à  reproduire 
les  temps  de  chevalerie  et  de  féodalité, 
Tépoque  des  batailles ,  l'épopée  du  moyen 
âge.  UHistoire  Constitutionnelle  embrasse  les 
quatorzième  et  quinzième  siècles,  temps  de 
reconstitution  pour  la  société  où  tout  se 
r^ularise  administrativement  pour  s'as- 
souplir ensuite  sous  la  main  de  Louis  XI  ;  le 
grand  mouvement  de  la  réforme  et  de  la 
ligue,  le  règne  de  Henri  IV,  et  comme  je  Tai 
dit,  Faction,  la  réaction,  la  transaction, 
suivent  naturelJemeut  ces  premiers  travaux  j 
je  les  donne  aujourd'hui. 

J'ai  pensé  qu'il  fallait  pénétrer  dans  ces 
temps  sans  préjugés ,  me  dégager  de  tout 
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JQgœieiit  Êtit  d'avance  ;  attaquer  arec 
hardiesse  les  caractères  défigurés  par  de 
Êinx  éloges  ou  le  clinquant  d'une  vcane 
[^osophie;  élever  sans  crainte  ceux  que 
les  haines  religieuses  de  Fécole  du  dernier 
siècle  avaient  abaissés  ;  Ikire  la  part  des 
opinions  ardentes ,  du  mouvement  des  mas- 
ses impérieuses,  des  nécessités  politiques; 
trouver  moins  des  crimes  privés  que  des 
enti^inemens  de  parti;  marcher  droite  le 
front  haut,  à  la  vérité  entière  et  complète, 
par  les  documens.  Il  ne  s'agit  plus  d'une 
hitte,  mais  de  l'histoire.  Je.  ne  Toublierai 
pas. 

Et  quant  '  au  but  de  cet  .cuivrage ,  plu^ 
que  personne,  Monsieur ,  il  vous  appartient 
de  le  comprendre  et  ds  le  juger*  Au  temps 
de  pa3sioiii  politiques  où  nous  vivons^  il 
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n'est  pas  inutile  pent-étre  de  mfmtner 
comment  les  partis  d'une  autre  époque 
s'agitèrent  dans  le  sang  avant  d'arriver  à 
une  tcansac^âon  que  la  parole  des  hommes 
sages  appelait.  Le  seizième  jâècie  eut  k 
grande  doi]denr  de  ses  guerres  religieutes  ; 
la  fin  du  dix-indtième  et  le  dix*«ieuviènie 
ont  vu  gronder  des  orages ,  et  eeux-là  evraM; 
aussi  des  massacres  et  leursaint  Barthélémy. 
Que  la  génération  nouvelle^  ptire  de  tous 
ces  excès ,  comprenne  enfin  que  la  tolérance 
politique  doit  être  une  des  grandes  oonquétes 
de  notre  siècle.  A  chacun  appartient  sa  coor 
viction  comme  à  chacun  appartient  sa  con- 
science ;  ne  heurtons  plus  nos  têtes  sanglantes 
pour  des  opinions  ^coniÉie  dans  le  rïède 
que  je  vais  décrire  on  allumait  des  bàchers 
pour  des  croyances.  Vous,  Monsieur,  le 
descendant  de  Pasquier,  exprossion  da  tiers 
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parti  dans  la  ligue,  vou9  qiû  êtes  placé 
à  la  tête  d'un  pouvoir  modérateur,  contri- 
buez par  vos  efforts  à  effacer  ces  derniers 
vestiges  de  barbarie  ;  vous  avez  vu  les  folies 
des  pouvoirs  et  des  partis  ;  cherchez  à  éviter 
les  unes  et  à  comprimer  les  autres.  On  ne 
désespérera  pas  de  la  société  quand  on 
connaîtra  par  quelle  épreuve  eUe  a  passé 
pour  conquérir  le  principe  de  la  liberté  re- 
lî^euse;  l'ordre  et  la  liberté  politique  nous 
arriveront  avec  la  paix  des  opinions  et  le 
triomphe  de  la  raison  publique.  Car  la 
Providence  n'a  pas  voulu  soumettre  les 
peuples  à  des  tourmentes  sans  fin  et  à  des 
expériences  sans  leçon. 

Neuilly-sur-Seine  ,  i"  février  i854. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


ETAT    SCISjmFIQUE    DE    L  EUROPE    AU    COMlfBirCBlIBNT   DU 
SEIZIÈME   SlicLE. 


Esprit  du  quinzième  siècle.  —  Sentiment  d'une  reforme.  — 
Imprimerie.  —  Renaissanee  de»  lettres.  —  Les  sâvans.  — 
Uellënisiae.  —  Etud^  latines»  —  UDÛ^rsitéd.'-T-  Platon, 
cl  Aristote.  —  Thèses  philosophiques.  —  Réforme  de 
Savonarola.  —  Jean  LaîlHer.  —  Pic  de  la  Mirandole. 
—  Ecole  allemande,  italienne,  inmcaise.  —  La  Sodiété 
féodale.  —  Teociapce  contre  la  propriété  ecclésiastique. 


Le  quinzième  siècle  6nissait.  Ije  caractère 
général  de  cette  époque  avait  été  un  sentiment 
de  travail  et  de  recherches,  un  besoin  d'inves- 
tigations, une  certaine  inquiétude  de  l'esprit 
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2  ESPRIT  DU  W  SIÈCLE  (4450-1517). 

qui  appelaient  un  changement  sans  en  préciser 
ni  1\3S  moyens,  ni  le  but'.  L'Eglise  était  tou- 
jours puissante  sur  Timagination  des  peuples  ; 
partout  existait  encore  cet  enthousiasme  pieux 
pour  la  cathédrale  antique,  pour  le  saint  du 
modeste  oratoire  ou  le  patron  de  la  con- 
frérie bourgeoise,  pour  la  vierge  protectrice 
de  la  commune  libre  ou  du  manoir  féodal, 
pour  ces  sacrifices  où  les  mystères  du  catho- 
licisme étaient  offerts  au  milieu  des  pompes 
et  de  l'enicens  parfumé*.  Toutefois  les  satires 
et  les  attaques^  contre  la  hiérarchie  du  clei^é 
prenaient  un  caractère  d'ensemble  et  d'univer- 
salité. Ce  n'était  plus  seulement  le  sirvente  mo- 
queur des  trouvères  contre  les  moines  et  les 
clercs,  excitant  le  gros  rire  du  seigneur  et  du 
varlet,  [mais  l'expression  sérieuse  de  la  frac- 
tion éclairée  et  scientifique  de  la  société. 
L'opinion  d'une  réforme  étak  devenue  géné- 
rale; elle  se  faisait  entendre  à   la  cour  des 


1  J'ai  développe  Us  caractères  politique  et  religieux  des  qua- 
torxième  et  quinxiënie  slèdes  dans  V Histoire  comtittUionnêlie 
et  adminiitraUve  de  la  JFhance. 
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L'IMPRIMERIE  (  u*)  --  1517  ).  3 

princes,  dans  les  parlemens,  aux  aiseinblées 
des  étits-g^énéraux,  comme  dans  le  seîn  de 
l'Eglise  même;  elle  avait  spécialement  occupé 
les  conciles  de  Bàle  et  de  Constance;  on  en 
parlait  en  chaire  comme  d'une  nécessité;  un 
axiome  était  alors  passé  dans  toutes  les  têtes, 
c^est  qu^ii  /allait  réformer  l'Église  dans  son 
chef  et  dans  ses  membres;  et  la  résistance  des 
papes,  les  mécontentemens  des  clercs  avaient 
fortifié  et  popularisé  plus  encore  ce  besoin 
profondément  sentL 

Un  £Ait  immense  s'était  produit  à  cette  grande 
époque  et  Favait  dominée.  Vers  Tannée  i44û 
l'imprimerie  fut  découverte  ;  et  telle  était  alors 
la  tendance  des  esprits ,  qu'on  s'empara  de  cette 
nouveauté  avec  une  ardeur  universelle.  Je  ne 
sache  pas  dan&Ies  temps  modernes  une  invention 
qui  ait  si  subitement  et  si  généralement  pro- 
duit ses  résultats.  A  peine  l'imprimerie  était- 
elle  connue,  que  les  presses  retentirent  sous 
une  multitude  de  volumes.  Du  milieu  du  quin* 
zième  siècle  jusqu'à  Tannée  iSai ,  plus  de  trois 
mille  ouvrages  furent  publiés  sur  la  théologie, 
la  philosophie  et  la  littérature  ancienne,  par 
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A  LIMPPIMPRIE  .(  4450  -  15i7  ). 

les  soins  Jaborieux  des   Aide  Manuzio',  des. 
Estienne,  des  Soncino,  des  Asceip^t^us;  ft:leurs 
catalogues  demeurent  comme  une  des  merr 
vieilles  de  l'esprit  humain*  L'imprimerie  devint 
uue  tireur;  elle  se  lia  à  toutes  les  branches  dç'* 
la  science:  Un  érudit  d^ Allemagne,  d'Angleterre 
ou  de  France  ne  pouvait  commencer  sa  grande 
carrière  sans  faire  un  pèlerinage  dans  les  ré- , 
centes  imprimeries  de  Rome,  de  JÇlorçnce  et 
de  Venise;  il  s'y  faisait  prote,  corrigeait  les 
scolies,  comparait  les  versions,  et  sa  réputa- 
tion  était  accomplie  lorsqu'il  sortait  âfd  ses 
mains  un  Platon ,  un  Virgile ,  un  saint  Jérôme 
avec  un  texte  correct  et  commenté  de. .quel*, 
que  raille  notes  \ 

Cette  grande  propagation  de  volumes  slappli- 
quait  tout  à  la  fois  à  la  littérature  profane  et 


I  Fbyez  Texccllent  catalogue  des  Aide  ,  pilUi^  par  M«  Ant. 
Aug.  Benouard,  sous  ce  titre:  Annales  de  l'imprimerie  des 
Mde ,  ou  Histoire  des  trois  Mwiuce  et  de  leurs  éditions. 
Paris,. i8a5. 

a  ËaASME,  Catalogus  omnium  Erasmi  luculfrationum,  H 
avait  ëté  lui-même  correcteur  et  prote  à  Venise.  Caietano  le 
lui  rappelle  avec  amertume  :  Ipsum  Aldi ,  heri  sui ,  officinœ  mi- 
iiistrasse ,  et  ibidem  quœstumfecisse. 


Digitized  by 


Google 


LES  SAV ANS  (  1450  —  1517  ).  5 

aux  livres  catholiques.  Avec  rimprimerie  el 
commepour  lui  donner  une  nouvelle  impulsion, 
était  arrivée  la  noble  époque  de  la  renais- 
sance ,  cette  émigration  scientifique  des  Belle* 
nés ,  qui  avaient  transmis  à  Tltalie  et  de  lltalie 
en  France«et  en  Allemagne  la  science  pure  de 
l'ancienne  Grèce.  On  vit  alors  des  idées  nouvel- 
les ,  une  génération  de  savans  se  livrer  à  tous 
les  travaux  de  l'esprit ,  *  à  toutes  les  investiga- 
tions d'une  érudition  travailleuse;  un  échange, 
on  commerce  de  lettres ,  de  disputes ,  de  con- 
troverse s'établit  dans  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope scientifique  ;  un  savant  au  seizième  siècle 
était  un  homme  universel,  connu  de  tous,  fêté 
par  les  souverains  qui  se  disputaient  l'honneur 
de  le  posséder  à  leur  cour,  de  le  placer  dans  leur 
Université.  Quand  on  découvrait  un  fragment 
d'Homère,  quand  on  pouvait  donner  un  bon 
texte  d'Euripide  ou  d'Anacréon,  un  cri  de  re- 
conuaissance  se  faisait  entendre;  on  visitait 
l'érudît  célèbre  dont  les  veilles  av^iient  arraché 
le  voile  au  précieux  monument  de  l'antiquité, 
comme  l'artiste  qui  arrachait  la  Vénus  auit  for- 
mes d'or  des  entrailles  de  la  terre  ;  on  le  <X)U- 
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s  ETUDES  GRECQUES  (  1802  -^  1547  ). 

«  Qu'ûvez-vous  fait  pour  remplir  les  devoirs  de 
la  charité?  »  Il  y  avait  dans  ces  paroles  hardies 
le  principe  et  l'avenir  de  la  grande  réformé. 

La  double  influencé  de  l'imprimerie  et  des 
lettres  grecques  donna  une  plus  haute  indé- 
pendance à  l'esprit  et  popularisa  la  science 
en  dehors  du  catholicisme.  Les  savans  ne  s'af- 
franchissaient pas  publiquement  des  vieilles 
croyances  de  l'Eglise;  ils  ne  proclamaient  pas 
encore  cette  doctrine  de  la  raison  et  de  l'examen 
qui  plus  tard  en  ébranla  l'antique  édifice;  maïs 
dans  la  douce  étude  des  muses  grecques  et 
romaines  ils  s'éclairaient  à  la  source  de  la  phi- 
losophie de  Platon;  ils  se  laissaient  entraîner 
par  l'élégant  panthéisme  d'Homère  et  d'Hésiode. 
On  eut  des  systèmes  sur  Dieu,  sur, l'âme,  sur 
l'éternité  des  peines,  sinon  en  opposition  avec 
le  catholicisme,  au  moins  indépendans  des  dog- 
mes religieux  que  l'Eglise  proclamait;  on  com- 
menta les  Saintes  Ecritures;  on  les  mit  en  rap- 
port, en  concordance,  et  cette  conservation 
des  textes,  cet  amour  même  des  scolies,  des 
interprétations ,  amena  des  hardiesses,  dos  era- 
portemens  de  doctrine;  chaque  savant  eut  sa 
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HELLÉNISME  (1502  —  1517).  9 

version,  son  texte,  et  resj^rit  de  disptite  mar- 
qua dés  lors  on  chaiiip  plus  vaste  et  moins 
réglé,  a  Poarqnoî ,  écrivait  encore  le  grand  éru- 
dit  de  ce  siècle,  ne  me  serait-il  pas  permis  dé 
restituer  le  texte  de  l'Écriture -Sainte  suivant 
le  selithnent  des  anciens  sans  assembler  dé 
concile  général?  que  n'examînè-t-on  si  le  chan- 
gement est  bien  ou  mal  fait'  ? y> 

Et  puis  ce  goût  pur  de  Tantiquité,  cette  ar- 
deur pour  sa  philosophie,  son  histoire  et  sa 
n^thologie,  jeta  dans  des  comparaisons  des 
analogies  au  moins  curieuses  et  qui  signalent  la 
tendance  des  études  et  des  opinions.  Erasme , 
que  je  citerai  toujours  parce  qu'il  domina  son 
époque  de  son  érudition  active  et  de  ses  puis- 
santes Investigations ,  entendit  à  Rome  un  pa- 
négyrique du  Christ.  Le  prédicateur  enthou- 
siaste du  Panthéon  mythologique  s'écria': 
«Qu'est-ce  quela  première  personne  delaTrinité, 
si  ce  n'est  Jove  ou  Jupiter  Optimus?  la  seconde 
est  Apollon  ou  Esctilape;.et  Diane  la  vierge  pure, 


I   Erasme,  Epist.  lib.  ii ,  rap.  lo 

1  Ibid.  Ciceivnia/Hus  f  pag.  38  à  4^-  Toulouse  ,  iBqo. 
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12    GUERRE  A  LA  SCOLASTIQUE  (1502—1517). 

latins,  italiens  qui  peuplaient  les  académies  de 
Rome  même,  on  n'entendait  que  plaintes  con- 
tre l'Eglise  et  contre  les  mœurs  des  clercs  :  son- 
nets, épîtres,  odes  sont  destinés  à  reproduire 
les  impuretés  des  prêtres  et  des  moines. 

X  cette  indépendance  de  l'esprit ,  à  cette  cor- 
ruption des  doctrines ,  les  Universités  avaient 
voulu  opposer  une  digue;  la  philosophie  d'Ari- 
slote,  défigurée  en  aphorismes  d'autorité  ou  de 
théologie  scolastique ,  doininait  dans  ces  corps 
qui  d'abord  avaient  été  utiles  à  la  science,  et 
cherchaient  alors  à  la  circonscrire  dans  des 
limites  qu'ils  établissaient  eux-mêmes.  Il  y  eut 
lutte  entre  la  philosophie  de  Platon,  la  li- 
berté des  lettres,  ce  goût  ardent  des  belles  et 
grandes  études ,  et  la  barbarie  impérieuse  des 
axiomes  et  des  thèses  de  l'école;  les  nobles 
partisans  de  la  renaissance  remuaient  de  leur 
bras  puissant  les  vieux  principes  et  les  vieux 
faits;  ils  employèrent  tout,  la  science  sérieuse, 
les  moqueries  de  l'esprit  j  pour  arriver  à  cette 
fin  de  rénovation  dans  les  formes  et  la  pensée 
de  l'enseignement. 

Fj'Université  avait  cherché   à  s'emparer  de 
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rimprimerie;  elle  s'en  était  déclarée  protec^ 
trice  et  dirigeante,  6t  par  les  censures  qu'elle 
s'attribuait  sur  tous  les  ouvrages,  par  l'examen 
préalable  d'une  multitude  d'autres ,  elle  pré- 
tendit se  réserver  la  direction  dû  mouvement 
intellectuel  au  seizième  siècle;  mais  l'Uni- 
versité était  dépassée;  la  science  prenait  une 
autre  impulsion  ;  elle  tendait  à  s'affrandiir  de 
toute  autorité  quelle  quelle  fut,  et  alors  dans 
le  sein  même  de  r£gUse  on  soutenait  des 
thèses  qui  préparaient  la  grande  réforme. 

Les  deux  conciles  de  .fiàle  et  de  Constance, 
la  pragmatique^sanction ,  tous  ces  actes  dirigés 
contre  la  suprématie  pootifioale ,  avaient  pro* 
duit  un  sourd  retentissement  dans  le  monde 
catholique,  en  même  temps  que  les  prédica* 
tions  de  ifnxn  Huss,  dé  Jérôme  de  Prague,  lies^ 
hardiesses  de  Wicliffagitdientles  masses  popu- 
laires'.; à  la  fin  du  quinzième  siècle,  H  surgit 
tout  à  coup  à  Florence  un  religieux  de.l'orck^ 
de  Saint -Dominique,  du  nom  de  Hîeronimo' 
Savonarola;    doué   d'une    grande    puissance 

1  Voir  Histoire  constitutionnelle ^  tom    m,  pag.9n4*^ 
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16      THÈSE  DE  JEAN  LAILLIER  (1452  —  1498). 

de  Jean  Laillier  exposa  dans  réqole  de  Pari3  la 
thèse  suiyante  :  «  Saint  Pierre  n'a  point  reçu  dç 
Jésu&-Chri$t  ni  la  puissance  sur  les  autres  apô^ 
ires',  ni  la  prinoauté  '  ;  tous  ceux  qui  composent 
la  hiérarchie  ecclésiastique  ont  reçu  une  égale 
autorité  de  Jésus-C^hrist,  en  sorte  que  les  curés 
sont  égaux  au?  évéqu(îs  pour  le  pouvoir,  et  la 
juridiction  dans  le  gouvemeraent  de  l'Ëglisie.  Le 
pape  ne  peut  pas  remettre  toute  là  peine  due 
aux  pécheurs  par  les,  indulgences;. et.  si  vous 
voulez  que  je  parle  des  papes ,  ajouta  le  hardi 
théologien ,  j'abîmerai  tout  ;  leurs .  déci^ts  et 
décrétales  ne  sont  que  des  moqueries,  et  l'Eglise 
romaine  n'est  point  la  clef  des  autres  Egflises.  » 
Celte  thèse  curieuse,  parce  qu'elle  contient  à 
peu  près  toutes  les  formes  extérieures  du  sys- 
tème de  Luther,  fut  vivement  réprimandée  par 
la  Sorbonne,  mais  son  auteur  ne  fut  point 
poursuivi. 

L'école  italienne  offre  également  à  cette  épo- 
que la  doctrine  philosophique  de  Pic  de  laMi- 


1   Ex  prim.  Begist.  mss.  Censur.  facuh.  TheoL   Paritiênsis. 
fol.  I  II  à  126. 
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PIC  DE  LA  MIRANDOLE  (  1465-14^4).  îl 

randole',  esprit  prodigieux  d'étude,  et  qui 
s'élaoçait  bien  au-delà  des  dactrines  d'autorité. 
Tai  résumé  dans  ses  immenses  ouvrages  les 
propositions  suivantes  :  «c  Jésus*Christ  n'est  pas 
réellement  descendu  aux  enfers;  une  peine 
infinie  n'est  pas  due  au  péobé  mortel,  puisque 
c'est  une  action  finie  ;  l'on  ne  doit  point  adorer 
les  croix  ou  d'autres  images;  Jésus-Christ  peut 
être  réellement  sur  l'autel  sans  que  le  pain  soit 
changé  en  son  corps".  »  Pic  de  la  Mirandole 
se  rétracta  de  ces  hardiesses;  mais  elfes  n'en 
formaient  pas  moins  un  corps  de  système  en 
opposition  directe  avec  le  principe  d'obéissance 
et  d'autorité  que  le  catholicisme  avait  posé  ; 
dles  attaquaient  la  présence  réelle ,  le  culte 
des  images  et  Tinfinilé  des  |>eines. 

Daas  l'école  allemande,  laborieuse,  mais  ob- 
scure encore  sous  son  chef  Jean  Reuchlin,  les 
disputes  d'Universités  à  Universités,  de  Wit- 


I  Sralîger  rappelle  Monstrum  sine  vitio ,  tant  sa  science  était 
iimnense!  ... 

a  Analysé  dans  Dupin ,  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiasti- 
ques ^  tom.  XII,  pag.  106.  —  Voyez  aus^  sa' grande  invecïîve 
pcMir  la  correction  des  mœurs  de  TEglisp.  tn  Jin:opentm  Pic 
Mirand. 
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18  éCOLE  ÔBRIVIANIQUB  (  um-  1547  ). 

ttipberg  contre  Cologne,  He  Lcipsick  contre 
Francfort,  ébraakiient  la  for  vive  du  catholi- 
cisme. La  sdcBce  inteHigentc  nVvait  ûril  au- 
cun progtès  ;  les  plus  profondes  ténèbres  cou^ 
waient  encore  les  écoles  de  jrfiilosi^hie  ;  et 
lorsqu'on  parcoori  les  épètres  de  feuchlin ,  €« 
a  peine  à  croire  que  cette  Germanie ,  aujour- 
d'hui  vaste  séminaire  d^riidition,  ne  possécMt 
pas  alors  pkis  de  tnms  ou  q^iatre  personnes 
qui  eussent,  les  premières  notions  du  grec  oo 
de  l'hébreu  '.  Toutefois  il  n'y  avait  pas  de  lo- 
calités où  les  monastères  eussent  plus  de  ja- 
lousie ,  un  plua  grand  besoin  de  .controverses  ; 
ou  s'envoyait  des  cartels  scientifiques;  o»  se 
répondait  d'une  laagtie  acérée  et  injurieuse. 
J'aurai  tant  à  parler  de  l'école  alternative  sous 
Luther,  car  eÛe  m  commence  à  vrai  dire^^i'à 
cette  époque,  quMl  serait  inutile  èe  suivre  ici 
ses.  ccmiraencemeiis  incertains'  et»  obscurs*.  Il 


1  Epiu.  clar.  Firor.  ad  Beuchlin,  comparez  avec  Bradnr, 
mtt.  philosQpk-  liv.  »,  chap,  i".  —  Dû  cmuis  muuum ,  iemf»r. 
emendat.  i  eligion.  pkilosophim, 

2  11  faudra  combattre  bien  def  pcé^u^és  et  des  opînioiM 
sur  Tecole    lulhcrienne;   rien   de  plus  passionné   et   de  plus 
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n'en  était  pas  de»  UnWersrtés  allejoiaiides  comme 
de  rOurrersité  de  Paris;  elles  n'avaient  pas  un 
corps  uni  de  systèmes;  elles  ne  foimaient  pas 
une  autorité  grande  et  forte.  Il  j  avait  déjà 
anarchie,  tandis  que  Técole  française  cher- 
chait à  établir,  pér  i^a  décisions  de  la  Sor- 
bonne,  raotorité  de  la  règle,  la  domination 
d'an  corps  sur  la  science.  Dans  les  volumineux 
rostres  de  la  fecolté  de  théologie  de  Paris ,  on 
trouve  plus  de  huit  cents  décisions  sur  des  cas 
de  doctrine  dans  les  dix  années  qui  précédèrent 
l'apparition  de  Luther  '. 

Ainsi,  pour  bien  résumer  la  situation  scienti- 
fique de  FEiirope  à  l'époque  de  la  prédication 
Intfiérienne ,  il  fout  constater  qu'il  existait  par- 
tout un  besoin  plus  ou  moins  modéré  d'exa- 
men et  de  liberté  d'esprit,  tm  appel  à  une 
réforme,  sôit  qtfeBe  vînt  du  sein  de  l'Eglise, 
soit  qu'elle  vînt  du  dehors;  la  lutte  était  enga- 

înipar&lt  que  Touvrafe  de  M.  Cb.  VUUrs  sut*FJS$pnt  9t  F  In- 
fluence de  la  Reformations  je  m^en  suis  déjà  expliqué.  On 
troutre  au  liiolus  de  rénidition  et  une  science  véritable  dans 
Rtxinger,  Dissert,  quantum  ref^rmatio  Luthâri  togiem  pro- 
fuerit.  Hamb.  171 7. 

I   Regisf.  nfiss.  Cens.  facuU.  neotog.  Parisiens. 
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gée  entre  la  raison  et  la  foi,  l'indépendance  et 
l'autorité ,  la  scolastique  et  la  haute  philoso- 
phie de  Platon  ;  et  dans  ce  vaste  combat  les 
nouveautés  devaient  se  faire  jour  dès  qu':eUes 
se  produiraient  comme  un  système. 

J'ajouterai  que  la  multiplication  des  textes 
de  l'Ecriture,  la  libre  interprétation  que  cha- 
que savant  voulait  et  pouvait  y  donner  par  les 
fortes  études  du  grec  et  de  l'hébreu,  détruisi- 
rent la  puissance  des  décisions  ecclésiastiques  : 
on  trouva  des  erreurs  dans  les  versions  catho- 
liques ;  chacun  les  corrigea  à  sa  guise,  et  lors- 
que la  source  de  la  foi  fut  incertaine,  lorsque 
chaque  mot  de  l'Ecriture  put  être  le  sm*et  d'une 
controverse ,  il  fut  bien  plus  facile  d'attaquer 
la  base  même  de  l'Egilse.  11  faut  voir  avec 
quelle  ardeur  tous  les  érudits  de  cette  époque 
s'occupaient  des  textes  sacrés  :  Juvencus  mit 
l'Evangile  en  vers ,  Gille  Delphe  avait  réduit 
ainsi  toute  l'Ecriture;  Félix  Dupré  publiait  une 
version  des  Psaumes  avant  celle  de  Marot,  et 
Lefèvre  d'ÉtapIe  composait  un  nou^veau  texte 
des  épitres  de  saint  Paul  '. 

1  Erasme,  lih.  ii,  ICpist.  ao. 
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Et  puis,  je  ne  sais  quelle  liberté  d'esprit 
s'était  emparée  de  la  société.  Le  manoir  du 
seigneur,  comme  la  ville  bourgoise,  retentis- 
saient d'une  hardiesse  de  propos  inconnue  au 
temps  de  la  grande  régularité  catholique.  Le 
spectacle  de  la  licence  des  clercs  avait  afïi^ibli 
le  respect  que  Ton  portait  au  corps  entier  du 
clergé.  Au  sein  même  de  l'Eglise,  il  y  avait  une 
impatience  de  règles ,  un  besoin  de  change- 
mens  que  plus  tard  je  signalerai  ;  là  vie  n'était  ^ 
plus  dominée  exclusivement  par  les  émotioils 
religieuses;  si  les  masses  populaires  demeu- 
raient avec  leur  foi  ardente  pour  les  images 
de  la  Vierge,  pour  la  croix  sainte,  pour  le 
patron  vénéré,  quelques  hommes  plus  avancés 
se  signalaient  par  des  impiétés  malheureuses. 
On  excusait  les  bouffonneries  de  Rabelais ,  et 
cette  vie  si  singulière  nous  prouve  Pinduk 
gence  des  papes,  des  rois  et  des  seigneurs 
pour  le  désordre  des  idées.  Rabelais  ne  dè- 
manda-t-il  pas  l'excommunication  comme  une 
grâce  pour  se  moquer  de  ses  effets'?  Si  ce  que 

I  J'ai  peine  à  croire  celle  version  ,  que  je  trouve  dans  Fcdi-* 
tiondc  1691.  / 
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rapporte  le  savant  Budé  a  quelque  Yérité,  Ra- 
belais s'écria  à  ses  derniers  momeos  :  «Je 
m'en  vais  chercher  un  grand  peut-être  !  Tire  ie 
rideau ,  la  £iroe  est  jouée.  »  Et  malgré  ces  opt« 
nions  d'une  impiété  iicaiicieuse  et  spirituelie, 
Rabelais  ne  conset'va-t-il  pas  Tâmitié  des  deux 
cardinaux  de  Chatillon  et  du  Bellay,  de  Fran* 
çois  1*'  et  de  toute  cette  cour  de  plaisirs  et  de 
fêtes? 

Lorsque  les  croyances  religieuses  perdaient 
.quelque  chose  de  leur  ascendant,  les  clercs  ne 
cessaient  de  conserver  leurs  grandes  richesses, 
leur  immense  exisfbence  territoriale.  Rien  ne 
devait  exciter  à  un  plus  haut  degré  la  jalousie 
des  rois,  des  barons  et  des  chevaliers,  que 
le  apectade  des  biens  de  FEglise,  de  ces  riches 
prébendes ,  de  ces  opulei»  prieurés  qui  engrais^ 
saient  l'oisivité  des  chapitres.  A  toutes  les  épo- 
ques de  rhistoire,  la  lutte  s'était  fortement  éta- 
blie entre  les  bar<Nris  et  les  clercs  sur  la  posses- 
sion de  la  terre.  L'homme  d'armes,  couvert  de 
la  poussière  des  batailles,  demandait  si  ces 
champs  accablés  de  moissons  n'étaient  pas  le 
prix  de  ses  sueurs,  et  s'il  n'était  pas  juste  qu'il 
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jouât  et  ces  reven»i  plditôt  qjot  le  clerc  oîtff 
dans  la  «oUtade  d'iM  motmstère.  8oM  Cbarks 
Martel  9  les  ^glbes  Vivaient  été  dépûuiné6&  Oii- 
mnt  le  moyen  iige»,  la  lutte  avait  été  sotB*dei 
nais  r£glis6,  recevant  toujours,  avait  réparé  aes 
pertes,  de  aorte  que  ises  richesses  n'avaient  jâ'* 
mas  été  plus  spiendides  qu'au  qninzièinè  siècle. 
L*esprit  religieux  se  modifiant,  la  liberté  d'eM- 
men  prenant  la  place  de  l'autorité,  n'était-il  pa^ 
naturel  que  les  princes  et  les  barons  convoitas-* 
sent  avec  avidité  les  biens  ecclésiastiques  de 
leur  souveraineté?  ne  devaient-ils  pas  envisager 
comme  un  grand  bienfait  la  possibilité  de 
s'emparer  de  tant  de  fiefs  qui  étaient  sous 
leurs  mains?  La  société  féodale  n'était  pas 
encore  complètement  dissoute  y  les  rapports  que 
créait  la  terre  subsistaient  dans  toute  leur  puis* 
sance;  les  biens  de  l'Église,  en  dehors  de  tout 
système  d'impôt  et  de  redevance,  s'élevaient 
à  plus  du  tiers  des  propriétés  de  l'Europe  ;  à 
,  chaque  évéché,  à  chaque  canonicat  était  atta- 
ché un  imposant  revenu  en  fonds  de  terre  ;  les 
ordres  réguliers,*  les  corporations  militaires 
possédaient  également  de  puissantes  comman-- 
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deries  ,  des  inanses  fertiles,  et  Ift  pensée  de 
leur  sécularisation  se  liait  dès  lors  au  désir  d'une 
propriété  plus  libre  et  individuelle.  Et  quand 
se  fit  entendre  une  parole  hardie  pour  an- 
noncer cette  grande  sécularisation  des  monas- 
tères et  le  partage  des  biens  ecclésiastiques , 
est-il  étonnant  qu'elle  trouvât  du  retentisse- 
ment dans  toutes  les  souverainetés  euro- 
péennes? 
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CHAPITRE  IL 


L  EGLISE    AU     SEIZIEME    SlÂCLE. 


Aspect  de  FEglise.  —  La  papauté.  —  Innocent  VIIJ.  — 
Alexandre  VI.  —  Jules  H. —  Opposition  des  conciles.  — 
Schisme.  — Les  conciles  de  Pise>  de  Latran. —  Querelles 
des  monastères.  —  Suspension  de  Jules  II.  —  Mesures 
de  répression.  — Avènement  de  Léon  X. 


L'Église  avait  offert  dans  le  moyen  âge  ini 
majestueux  spectacle!  Cette  immense  monar- 
chie marchait  sous  la  main  d'un  seul  pouvoir. 
La  tiare,  brillante  de  la  triple  couronne,  avait 
tout   régi  dans  cet  univers  de  bataille  et  de 
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26  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE  (15* siècle). 

grandes  luttes  féodales;  les  sciences,  les  rela- 
tions  diplomatiques,  et  jusqu'aux  plus^  petits 
détails  du  gouTeraeineat  et  de  la  famille, 
s'étaient  centralisés  dans  la  cour  de  Rome  : 
puissance  mystérieuse  et  morale,  la  papauté 
avait  adouci  les  mœurs  jsauvages,  et  mis  un 
frein  à  ces  coutumes  des  forets  que  les  nations 
germaniques  apportaient  au  bruit  de  la  framée 
dans  le  vieux  territoire  des  vaincus.  Pendant 
plus  de  cinq  siècles  le  catholicisme  avait  été  le 
signe  universel  de  la  cité,  le  principe  de  toute 
administration  politique,  le  force  enfin  delà 
sociabilité.  Mais  des  causes  nombreuses  mena- 
çaient l'unité  catholique  au  quinzième  siècle; 
il  est  maintenant  encore  essentiel  de  bien  pré- 
ciser l'état  de  l'Eglise ,  et  de  voir  quels  élémens 
elle  avait  pour  se  défendre  contre  la  rénova- 
tion d'idées  et  de  syfstèmes  qui  marqua  cette 
immense  époque. 

En  racontant  les  conciles  de  Bâle  et  de 
Constance  S  j'ai  du  exposer  le  besoin  universel- 
lement senti  par  l'Eglise  de  se  réformer  elle- 

I  ffiêtoirt  coiêUiuUMitneUe ,  tom  lu,  pa§.  2^%  io. 
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même;  Popposition  des  souverains  pontifes 
avait  seule  empêché  l'accomplissement  d'une 
pensée  qtà  pouvait  arrêter  un  schisme  puis*» 
sant ,  prêt  à  briser  Tunité  romaine.  Les  deux  con- 
ciles génémm  ne  recevaient  aucune  exécution  ; 
leurs  km  si  sages ,  leur  constitution  si  modérée 
n'excitaient  plus  parmi  les  clercs  qu'un  stérile 
respect;  ies  mosurs  ne  s'étaient  pas  corrigées; 
aucune  réforme  d'alius;  les  monastères  reje- 
taient au  loin  la  règle.  On  voyait  toujours  les 
moines  dissolus  secouer  les  sévères  contraintes 
des  ordres  de  saint  Bernard  et  de  saint  Benoit  ; 
leurs  tables  opulentes ,  pour  me  servir  de  l'ex- 
pression d'Erasme,  croulaient  accablées  sous 
les  vases  de  vins  et  les  poissons  aromatisés  '  ; 
les  monastères  offraient  comme  un  théâtre  de 
pugilat  et  de  désordres.  Les  grandes  institu- 
tions des  religieux  mendians  n'avaient  rien 
corrigé  ;  leurs  richesses  étaient  au  moins 
aussi  considérables  que  celles  des  ordres  pri- 
mitifs. On  voyait  des  moines  passer  d'un 
institut  à  un  autre ,  se  séculariser  pour  mener 

I  Erasme  y  Encomium  Moriœ  ^  $  17. 
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une  vie  plus  commode  et  plus  libertine.  Les 
clercs  séculiers  n'avaient  pas  une  conduite 
moins  irréprochable;  la  cohabitation  avec  une 
concubine  devenait. une  coutume,  et  ce  n'était 
point  sans  raisons  que  les  sonnets  des  poètes 
et  les  déclamations  des  savans  appelaient  une 
réformatipn  de  moeurs.  «  O  les  cafards  !  s'écrie 
encore  Erasme ,  ils  n'épargnent  pas  leurs 
cinq  sens  de  nature  pouc  les  femmes  et  pour 
le  vin  M  » 

Mais  que  pouvait-on  espérer  au  seia  d'une 
I^lise  alors  conduite  par  des  papes ,  du  ca- 
ractère d'Innocent  VIII,  d'Alexandre  VI,  de 
Jules  n ,  vastes  têtes  d'ambition  séculière, 
mais  pontifes  peu  réguliers  dans  leurs  moeurs  ? 
Innocent  VIII,  tout  occupé  des  querelles  de 
l'Italie  et  des  conquêtes  des  Tu^cs  en  Europe  ; 
Alexandre  Vt ,  ce  Borgia  de  grande  et  triste  mé- 
moire, si  bien  en  rapport  d'opinions  et  de 
sentimens  avec  cette  Italie  telle  que  Machiavel 
la  décrite,  et  Jules  II,  tout  rempli  de  ses  idées 
de  gloire,  et  pénétré  de  la  pensée  qu'il  fal- 

I   Encomium  Moriœ ,  ^  8. 
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lait  relover  la  tiare  à  toute  la  haiitear  de 
l'empire  ;  Jules  II  ,  s'iuquiétant  moins  de 
FEglise  qu^  de  la  ligue  de  Cambrai  contre  Ve- 
nise florissante.  On  vit  alors  la  papauté  tout 
entière  se  mêler  aux  révolutions  de  la  politique, 
un  pape  assiéger  les  villes  de  sa  personne ,  com- 
battre comme  un  preux»  chevalier,  et  Bayard 
chargé  d'enlever  le  pontife  qui  tourmientait 
lltalie'.  Ce  pontificat  finit  par  un  schisme  : 
tandis  que  les  cardinaux  convoquaient  un  con- 
cile à  Pise ,  Jules  II  en  appdkit  un  à  Rome,  et 
ce  fut  face  à  face  que*  ces  deux  assemblées 
agirent  et  délibérèrent  sur  l'avenir  du  catho^ 
Udsine.  « 

«  Mous  avons  jusqu'à  ji résent  travaillé  à 
rendre  la  paix  à  l'Eglise,  disaient  les  pères 
réunis  à^Pise,  et  à  réformer :le$  abus  qui  s'y 
sont  introduilis  :  nous  avioiis^  souvent  prié  le 
pape  de  \p  faire  par  lui>*ménie  ou  d'assembler 
un  concile  selon  les  décrets  de  celui  de  Con- 
stance; et  comme  il  ne  voulait  pas  se  rendre 
à  nos  remontrances,  nous  nous  sommes  con* 

I   RATTiALD  ,  ad  an .  1 5  i  I . 
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30  CONCIL£  DE  PISE  (inu). 

stitués  à  Pise  jusqu'à  ce  qa'il  lui  pkise  de 
s'acccMrder  avec  nousw  Mais  commeut  a-l<^il 
reçu  notre  propositioR?  Loin  de  IiH  piairj&)  il 
nous  a  fait  connaître  qu'elle  lui  était  désagréa- 
ble; il  a  rendu  une  sentence  d'excommunication 
contre  les  quatre  cardinaux  qui  assistent  à  notre 
assemblée.  En  conséquence,  nous  ne  lui  accor- 
dons plus  qiw  trente  jours  ponr  venir  no«s 
présider  *.  » 

Jules  II  n'ayant  point  obéi  à  cette  sooma- 
tion,  l'assemblée  de  Pise  procéda  à  la  réforma- 
tion  de  l'Eglise  dans  son  che£  et  dans  ses  mem- 
br^t  malgré  les  excommunications  du  pape 
qui  lui  opposa  un  concile  dévoué  et  spécial 
dans  son  palais  de  Latran.  Il  avait  £ût  précéder 
cette  convocation  d'un  livre  d^érudit  sptr  la 
puissance  des  papes.  Le  jurisconsulte  Tbonu» 
M  Vio>  depuis  cardinal  Caîetaso^plaçaît  U  puis- 
sance du  pape  au-dessus  de  toutes  les  autres. 
Eglise^  royauté ,  tont  dt^vait  s'abaisser  devant 
la  tiare  à  trois  coitronnes,  daoa  les  matière  po* 
litiques  comme  dans  les  questions  religieuses^ 
• 

1   ^ct.  conçil.  Pisan,  ii  ,  pag.  89. 
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Jéftus-Chriat  n'avait  confié  son  ponroir  qu'à 
saint  Pierre  ;  toas  les  atitreâ  apètres  n'avaient 
qQ^Ble  aatorilé  secondaire.  Cktietano  trouvait 
cinq  différences  entre  saint  Pierre  et  les  sim» 
pies  disciples  :  saint  Pierre  avait  reçu  la  puis- 
sance par  Perdre  naturel ,  les  apôlres  par  une 
grâce  spéciale  ;  il  avait  été  fait  vicaire  de  Jésus* 
€fan5t,  les  atftres  lieutcvians  délégués^;  c^est 
pourquoi  son  autorité  n'avait  point  fini  parr  hi 
mort,  et  sfubsietait  dans  ses  successeurs  ;  lui 
seul  avait  le  droit  de  commandes,  tandis  que 
les  éTéqiiea  ne  devaient  et  ne  p^av^eno 
^esDécitter  '.  Cette  théorie  du  pouvoir-  pontifi- 
cal fiiC  dénoncée  à  rUniversité  de  Fairis  ^  et  con- 
diwMiéc  coome  attentoive  aux  droits  de  FEglise 
nationale.  Louis  XII  n'hésita  même  pas  entre 
les  deux  conciles^  et  les  actes  de  celui  de  Pise 
fiu-ent  préférés  par  la  puissance  royale  !  n  De 
l'avis  àe  notre  conseil  et  pouv  des  causes  justes 
et  ndsomiables ,  désiran*:qae  le  disordre  de 
P^lise   soit  réformé  tan«  dans  c$on  chef  qne 

I  Thomas  de  Vio,  de  Àuciorpap.  eteccles.-^  Dupin,  âi- 
Uiothèque  des  antiquités  ecclésiastique^,  seizièinr  siècle,  in-4®  , 

Paç  «24. 
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dans  ses  membres,  et  que  les  saints  décrets  de 
Constance  et  de  Baie  sortent  leur  plein  et  en- 
tier effet,  avonsaccepté  ledit  décret,  voulons^t 
ordonnons  qu'il  soit  gardé  et  observé  de  point 
en  point  '.  »  Et  pourtant  i|  s'agissait  d'un  décret 
qui  suspendait  le  pape  de  son  immepiise  di- 
gnité'! 

A  Rome  et  dans  le  concile,  de  Lat.ran ,  pn 
sentait  également  le  besoin  d'une  réformatipn , 
mais  restreinte  et  limitée ,  n'att;ei^ai)t  aucMn 
des  grands  principes  et  des  ?tristes  '  sdms  de  la 
constitution  ecdésiastiquei^  L'archevêque  dé 
Naples  fit  la  lecture  d'un  long  décret  touchant 
la  vieille  disiâipline  dé  l'Église  qu'on  cherchait 
à  rappeler.  Les  évéques  jae  devaient  déaors 
mais  être  élus  qu'à  vingt-sept  ans,  les  abbéfi 
à  vingt-deux,  ^t  leur  élection  n'était  légitimée 
qu'après  avoir  entendu  des  témoins  dignes  de 
croyance.  Une  fois  élu ,  l'évéque  ne  pouiirait 
être  transféré  d'un  lieu  .à  un  autre  qtue  pour 
des  raifions  graves  et   sur   ime  en<|uéte.   La 

I  FoNTANONjiv,  fol.  ia45. 

'2  H  existe  une  médaille  Ac  Louis  Xtl  frappée  contre  le 
pape  Jules  H  avec  cette  légende  :  Perdant  liabylonis  nomen. 
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possession  de  deux  bénéfices  était  interdite 
sur  une  même  tête,  à  moins  de  moti&  indi- 
qués dans  la  bulle  d'institution'.  Ces  prin- 
cipes de  discipline  furent  long-temps  discutés 
et  partiellement  admis  par  le  concile.  Pou- 
vaient-ils satisfaire  le  sentiment  universel 
d'une  pins  large  réforme? 

Dans  ces  désordres  au  sommet  de  la  hiérar- 
chie ,  il  n'était  pas  étonnant  que  les  Églises 
particulières  restassent  sans  règle,  livrées  à 
dl^-mêmes:  l'univers  catholique  était  plein 
de  disputes  et  de  vaines  querelles;  chaque 
ordre  monasi^que  avait  son  Opinion  et  la  fai- 
sait soutenir  par  ses  membres  ;  un  ordre  se  pro- 
nonçait pour  le  concile  de  Pise,  un  autre  pour 
celui  de  Latran  ;  et  sous  les  voûtes  saintes  de  la 
solitude  et  du  renoncement,  on  écrivait  dans 
ce  style  d'école  où  l'injure  et  le  mépris  étaient 
prodigués  :  les  augustins,  les  jacobins  s'accu- 
saient réciproquement  4'hèrésie;  les  dispute^ 
sur  Aristote ,  sur  les  réaux  et  le^s  nominaux  y 
ces  exercices  subtib  de  l'esprit  universitaire 

1  Labbb  ,  CoUect.  toin.  XIV,  pag  27  à  5o. 
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se  renouvelaient  avec  fureur  ;  l'Église  demeu- 
rait sans  direction.  Budé  nous  a  laissé  le 
tableau  de  cette  situation  désordonnée  du  ra-» 
tholicisme  :  «(  J'ai  visité  la  plupart  des  monas- . 
tères  qui  se  sont  trouvés  sur  ma  route  (il  ve- 
nait alors  de  Rome),  et  partout  j'ai  trouvé  la 
licence  des  mœurs  et  le  mépris  de  la  règle. 
On  ne  s'occupe  point  assez  de  l'Église  et  d'une 
réforme  dans  ses  coutumes  ,  et  je  crains  bien 
que  tout  cela  ne  finisse  par  un  coup  de  ton- 
nerre*. »  Ces  plaintes  d'un  esprit  prévoyant  et 
'sage  venaient  s'abîmer  devant  les  querelles  po- 
litiques qui  entraînaient  Jules  II  dans  de  lon- 
gues batailles  sur  les  champs  de  guerre  de 
lltalie. 

Tandis  que  les  courses  militaires  et  de  vastes 
négociations  diplomatiques  absorbaient  JulesII, 
le  concile  de  Pise  était  encore  réuni  pour  la  ré- 
forme de  l'Église.  Une  résolution  sévère  venait 
d'être  prise  contre  le  pontife  qui  n'avait  pas  ac- 
cédé à  la  puissance  de  l'assemblée  épiscopale  : 
•  «  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit ^  y 

I   BrnEus,  Fpiu.  ift. 
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était-il  dit ,  le  concile  général  de  PIse,  légitime^ 
ment  réuni,  représente   l'Église   universelle. 
Puisqu'il  faut  retirer  le  peuple  des  mains  de 
Goliath  et  de  la  ruine  dont  les  Philistins  le  me- 
nacent, c'esl-à-dîre  de  ce  déluge  de  crimes  qui 
inondent  l'Église  dans  son  chef  et  dans  ses 
membres ,  que  la  foi  périclite  et  que  la  maison 
de  Dieu  tombe  en  ruines,  le  saint  concile  ici 
présent  s'est  réuni  pour  réparer  ces  désordres. 
Tel  a  été  le  dessein  de  cette  assemblée  qui  a  été 
tant    traversée    depuis    son    commencement, 
principalement  par  celui  qui  devait  la  protéger. 
C'est  pourquoi  le  saint  concile  exhorte  lés  tar- 
dinatix ,  les^  patriarches ,  les  archevêques  &  né 
plus  reconnaître  le  pape  Jules  II ,  et  défend 
de  lui  obéir  à  l'avenir  comme  contumax,  au- 
teur de  schismes,  incorrigible  et  endurci  *.  » 

Cette  résolution  des  évêques  constitués  à  Piàe, 
tradition  des  conciles  de  Bâle  et  de  Constance, 
fut  ^vement  repoussée  par  les  excommunica^ 
tions  du  pape  et  de  l'assemblée  pontificale 
qui  poursuivait  k  Latran  ime  réforqjie  de  pdrô 

I  InAct.  concit.  Pisan.  ii  ,  pag.  93. 
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dtscjpUnë  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Un  premier 
décret  de  cette  assemblée  restreinte  régla  l-es 
monts^e-piété  où  l'usure  s'était  introduite; 
il.  s'occupa  ensuite  de  corriger  les  mœui's  de& 
chapitres  dans  lesquels  les  clercs  n'observaient 
ni  devoirs, ni  prescriptions  ecclésiastiques;  les 
évéques  durent  désormais  pénétrer  une  fois 
par  mois  dans  les  couvens  de  filles,  afin  d'jr 
maintenir  l'ordre  et  les  moeurs ,  car  il  s'y  pas- 
sait des  scènes  de  débauches  scandaleuses, 
jusque   dans  I^es  cellules  où  pendait  Timage 
de  la  Vierge.  Enfin,  un  dernier  décret  s'op- 
posa à  ce  mouvement  philosophique  des  es- 
prit&qui  mena.çait  la  puissance  du  catholicisme. 
<x  La  science  s'acquiert  par  la  lecture  des  li- 
vres, et  Timprimerie  facilite  aux  'savans  des 
moyens  sûrs  pour  acquérir  de  nouvelles  con- 
naissances; mais  il  est  venu  aux  oreilles  du 
pape  que  plusieurs  imprimeurs  publient  grand 
nombre  de  livres  latins,  traduits  du  grec,  de 
l'hébreu,  de  l'arabe,  qui  contiennent  des  dog- 
m^  pernicieux  et  des  erreurs  de  foi  :  le  con- 
cile ordonne  qu'aucun  livre  ne  sera  imprimé 
ou  publié  qu'il  n'ait  ^tc  examiné  à  Rome  par 
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le  vicaire  dw  pape  et  le  maUre  du  sacré  pa- 
lais; et  dans,  les  autres  diocèses,  par  ub  doc* 
teur  du  choix  de  {'évéque  ou  par  l'inqtiî^iteur 
pontifical'.» 

Une  double  impùisioja  était  ainsi  Sonnée 
dans  TEglise  :1e  concile  de.Pi^  cber<îbait  ^ 
sunrre  le  mouvement  des  esprits,  à  procéder 
en  grand,  afin  d'éviter  une  révolution  pro- 
chaine; les  pères  de  Latiian  et  le  souyeraid 
fWitile,  en  faisant  quelques  légères  concesN 
SMtt,  s'opposaient  aux  nouveautés  réforma-^ 
trices,  à  la.  tendance  des  opinicgiis,  et  avec  une 
habileté  sans  égale  Léon  X,  à  son  avènement ,  se 
hâtait  de  se  placer  haut  à  la  tête  du  mouve^ 
ment  scientifique  de  TBurope.  Borne  était  de* 
venue  non  seulement  la  capitale  du  monde  chré- 
tien, mais  encore  le  Panthéon  des  lettres  pvo* 
fiines.  Il  n'était  pas  un  poète  italien ,  un  savant 
d'Europe  qui  ne  fut  appelé  et  secouru  par  lé| 
libéralités  du  pape.  Des  imprimeries  furent  ét^ 
blies;  une  académie.fondée  dans  toute  sasplen^ 
deur  ;  Sannazar,  Acolti ,  Bembo ,  Berni ,  Trissino , 

1  iiAYiuu..  adano.  i5i5^  n^  5,  exact.  Conçu. ,  i5l5-2o. 
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et  le  grand  ArioBte  furent  couronnés  des  lau<^ 
riers  du  Capitole  ;  le  pontife  était  plutôt  leur 
ami  que  kur  protecteur;  la  peinture  enfantait 
des  chefs-d'œuvre;  la  sculpture  disjkitait  dq 
merveflles  avec  L'antiquité  grecque.  Mais  cekle 
protection  éclatante  tenait  au  goût  personnel 
de  Léon  X,  et  ne  répondait  pas  au  vaste  mou- 
vement de  progrès ,  de  civilisation  et  de  liberté  \ 
Le  pape  n'opposa  ridn  au  torrent  des  idées,  ab 
besoin  des  opinions;  la  sodété.  était  avide^- 
nouveautés.  La  hiérarchie  de  l'Église  était  ctte^* 
même  ébranlée;  on  sentait  le  besoin  de  la  rè- 
gle,' et  personne  ne  voulait  plus  la  4Mibir;  led 
monastères  gémissaient  sous  le  frein^  ils  dé^ 
mandaient  sourdement  à  se  séculaiiser,  k  jouir 
de  cette  liberté  facile  des  chanoines  et  desévé^ 
ques;  les  ordres  militaires  de  chevalerie,  voués 
par  leurs  statuts  au  célibat,  appelaient  une  vie 
plus  douce,  plus  nàondaine;  toutes  ces  exU 
stences  de  virginité  et  de  continence  pesaient 
à  un  grand  nombre  de  cloîtres;  le  premier 


I  L^excellenl  ouvrage  anglais  de  sir  William  Roscoe  a  détaille' 
tout  le  pontificat  de  Léon  X. 
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système  de  liberté  devait  trouver  d'innombra- 
bles adhésions.  A  toutes  ces  tendances,  l'Église 
n'opposait  que  le  spec&cle  de  ses  discordes, 
que  Taspect  de  doubles  conciles,  de  papes  dé- 
posés et  de  cardinaux  flélris  de  l*exccMnmuni- 
cation. 
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CHAPITRE  III. 


Situation  politique  de  l'Europe  au  moment  de  la  reforme. 
—  L'Empire.  —  La  Bohême.  — Xe  Danemarck.  —  La 
Suède.  —  La  Suisse.  —  L'Angleterre.  —  L'Espagne.  — 
Litalie.  —  La  France.  —  Étets  de  i485;  de  1498.  —  Le 
concordat  de  François  I*'  et  de  Lëon  X. 


1485  —  f»f  7. 


La.  situation  de  FEurope,  Tesprit  de  divi- 
sions qui  en  séparait  les  souverainetés^  les 
discussions  qui  surgissaient  de  toutes  parts 
dans  les  écoles  devaient  également  favoriser  la 
propagation  des  principes  d'examen  et  les  in- 
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novations  religieuses.  H  est  rare  que  dans  la 
nurche  des  idées  une  révolution  éclate  sans 
que  le  sol  y  soit  préparé.  La  situation  des  États 
et  de  la  propriété  territorialie  influe  profondé- 
ment sur  le  succès  ou  la  chute  des  doctrines. 
L'Empire  était  tx>ujours  régi  par  la  bulle  d'Or; 
il  n'avait  point  cessé  d'éu*e  électif,  et  le  désir 
de  ceindre  la  pourpre  et  de  porter  la  girande 
épée  de  Charlemagne  jetait  du  désordre  parmi 
les  membres  du  corps  germanique.  Les  ducs 
d'Autriche,  de  Saxe  et  de  Bavière,  et  jusqu'aux 
électeurs  ecclésiastiques,  vivaient  aa  milieu  de 
divisions  profondes;  ils  étaieiit  sans  cesse  aux 
mains,  fsûsaient  des  traités  séparés,  et  chacun 
visait  à  Tiadépendance  fibsolue ,  à  la  plénitude 
de  la  souveraineté.  Dans  cette  situation  des 
États,  toute  opinion  adoptée  par  un  électeur 
pouvait  être  repoussée  par  l'autre  ;  les  moyens 
de  coercition  que  permettaient  les  bulles  de 
l'Empire  étaient  lents;  ils  ne  pouvaient  s'exé- 
cuter que  par  les  armes,  et  au  milieu  de  cette 
anarchie  il  était  facile  a  une  nouveauté  de  se 
sauver  sous  l'aile  d'un  électeur.  Les  sentimens 
orthodoxes  n'avaient  pas. toujours  dominé  la 
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Germanie;  les  querellés  continuelies  avec  le 
saînt-siége  y  avaient  favorisé  les  herééies  di* 
verses ,  et  les  écoles  retentissaient  encore  des 
doctrines  de  Jean  Hass  et  de  Jérôme  de  Prague*. 
En  considérant  même  le  caractère  peirsonnel 
des  princes  électeurs,  il  en  était  de  trop  |)iiis- 
sans  pour  se  soumettre  jamais  à  un  acte  de 
simple  Volonté  de  l'empereur  Afaximilien  ^  cfui 
ceignait  alors  la  pourpre  germanique.  Les  éieç:* 
teurs  ecclésiastiques,  subissant  la  sujétion  dé 
Rome ,  devaient  saisir  toute  occasion  de  se 'Sé- 
culariser afin  d'échapper  aux  ruinefosés  rede- 
vances du  pallium. 

Dans  la  Bohême ,  les  vieux  ferment  de 
l'hérésie  dés  hus^ites  survivaient  feheorè  {  les 
s^taires  luttaient  avec  persévérance  centime  ta 
double  influence  des  lois  sévères  et  des  prédi- 
cations catholiques;  les  doctrines  hétérodoxes, 
avaient  passé  dans  le  peuple;  elles  soulevaient 
les  masses,  et  tant  la  persévérance  de  cHie 
multitude  avait  été  grande ,  qu'elle  avait  obtenu 
un  évêque  et  des  clercs  de  sa  communion  \  Ija 

I   Histoire  Conuitutionnellc  ,  loin,  m,  pag.  lo  à  4*'- 
a  Ra^naldus,  ad  ^un.  iSocj,  n*  55. 
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Pologne  consenrait  sa  Yieille  foi ,  et  était  trop 
préoccupée  de  sa  vaillante  lutte  contre  les 
Turcs  pour  se  jeter  encore  dans  les  nouveau- 
tés religieuses. 

Aux  Pays-Bas,  sous  le  gouvernement  de 
Marguerite  d'Autriche,  un  esprit  d'indépen- 
dance convaîtsurtout  dans  les  communes;  on  se 
souvenait  des  temps  où  les  franchises  munici- 
pales permettaient  à  Gand-,  à  Lille ,  à  Douai 
d'armer  ses  métiers  ^  de  se  réunir  à  la  maison 
de  ville  pour  délibérer  la  guerre'  on  l'impôt  ; 
tout  principe  de  liberté  et  d'affranchissement 
devait  retentir  dans  ces  municipes  à  peine 
somnis.  Pli»  au  nord^  le  Daneniarck  subissait 
la  t3nrannie  de  C&rbtîern  II,  que  les  chroniques 
nomment  le  cruel,  le  tyran  ou  le  Néron  du 
nord.  La  Suède  était  alors  presque,  réunie  à 
cette  couronnée,  et  les  papes,  abusant  de  leur 
ascendant  sur  uûe  population  à  peine  eivi- 
lisée,  exerçaient  tout  pouroir  de  lever  les  dé- 
cimes et  les  indulgences.'.  Dans  la  Prusse  arra- 
chée au  paganisme ,  les  chevaliers  teutcMûques , 


I  JoAN  Magn.  Jiist.  siiec.  llb.  24 
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SOUS  leur  dief  de  la  maison  de  Brandebourg  « 
devaient  désirer  une  sécularisation  qui  leur 
donnait  en  propre  de  riches  manses  et  d'opu* 
lentes  commanderies.  La  Suisse,  dans  ses  goûts 
de  rusticité  et  de  montagnes/ n'allait-elle  pas 
se  jeter  avec  enthousiasme  dans  toute  doctrine 
qui  réduirait  le  clergé  à  une  simplicité  de 
mœurs  et  d'opinions  en  rapport  avec  ses  pro- 
pres moeurs?  En  Angleterre,  d'autres  causes 
devaient  agir.  Henri  VIII,  qui  venait  d'éteindre 
les  dernières  prétentions  des  Yorcks,  avait  ma- 
/  nifesté  envers  le  pape  Léon  X  une  vénération 
profonde,  car  il  avait  besoin  de  son  appui; 
maia. prince  à  passions  puissantes,  à  capri*^ 
ces  violens ,  il  devait  se  séparer  de  la  commiw 
nion  des  pontifes  dès  que  ceux-ci  voudraient 
réprimer  les  écarts  de  son  imagination.  Dans  le 
peuple  anglais  existaient  également,  la  vieille 
opinion  de  Wicliff  el  John  Bull,  qui  au  qua^ 
torzième  siècle  avaient  prêché  les  doctrines  dé 
liberté  et  d'égalité  religieuse ,  et  une  répulsion 
pour  Ut  suzeraineté .  des  papes  constituée^ 
comme  un  despotisme  par  la  charte  du  roi  Jean. 
L'Espagne  au  contraire  avait  besoin  du  catho- 
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licdsme,  et  de  ses  lois.  A  peine  Ferdinand  et 
Isabelle  venaient-ils  d'expulser  les  Maures, 
que  Ximénès  s'était  armé  contre  eux  de  l'in- 
quisition pour  pénétrer  dans  les  mœurs  et  les 
opinions  des  noaveaux  sujets.  Le  catholicisitie 
devint  la  loi  politique ,  parce  qu'il  distinguait 
dans  ce  pays  le  sujet  d'avec  le  rebelle  ;  ranticïjue 
origine  des  Maures  s'effaçait  par  le  baptême, 
et  la  surveillance  des  mœurs  catholiques 
tenait  à  un  principe  de  conservation  et  de 
police.  Lltalie. était  plutôt  un  champ  de  ba- 
tailles et  d'intrigues  qu'un  Etat  constitué.  Le 
royaume  de  Naples,  le  duché  de  Milan,  dispu- 
tés par  l'Empire,  l'Espagne  et  la  France,  se 
montraient  sans  cesse  couverts  de  troupes 
mercenaires;  l'Italie  était  traversée  par  des  con- 
qaérans  qui  la  retraversaient  en  vaincus.  Elle 
avait  des  intérêts  trop  immédiats,  des  querelles 
trop  brûlantes  pour  s'occuper  des  questions 
religieuses.  Sur  ce  sol  morcelé ,  les  hérésies 
tombaient  desséchées,  et  l'on  n'avait  aucun 
exemple  d'une  opinion  un  peu  forte,  un  peu 
lai^e.  Au  reste,  l'inquisition  existait  avec  sa 
fatale  surveillance  ,etilétait  difficiled'échapper 
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à  la  puissante  police  des  dominicains.  Et  tous 
ces  Etats,  du  nord  au  midi,  étaient  jetés  dans 
les  négociations  et  dans  les  batailles;  on  entrait 
(fans  des  voies  toutes  nouvelles.  Le  principe 
religieux  n'était  plus  l'unique  mobile  des  al- 
liances, des  rapprochemens,  des  traités  de  paix. 
Comme  les  idées  avaient  marché!  Il  y  avait 
quelques  siècles  que  l'Europe  entière  s*étaît 
élancée  à  la  croisade;  à  cette  autre  époque  les 
princes  de  la  chrétienté,  secouant  le  moyen  âge, 
ne  faisaient  aucune  difficulté  de  s'allier  avec  le 
sultan  Bajazet,  et  le  pape  Alexandre  VI  lui  de- 
mandait des  secours  pour  soutenir  ses  pré- 
tentions sur  l'Italie*.  Est-il  bien  étonnant  dès 
lors  que  les  nouveautés  religieuses  aient  trouvé 
de  l'écho  dans  les  souverainetés  européennes, 
au  milieu- des  querelles  et  des  intérêts  qui  les 
divisaient? 

La  France  .voyait  germer  également  de  nota- 
bles idées  politiques.  Le  règne  de  Louis  XI  avait 
partout  créé  une  vigoureuse'  administration. 
En  relevant  la  bourgeoisie,  le  roi  l'avait  con- 

1  Mém.  de  Cominex,  iom.  v,  edit.  àv  1723,  pag.  469. 
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tenue  par  sa  méfiance  naturelle  contre  tout  ce 
qui  s'élevait  aiwiessus  du  niveau  :  bans  et  ar- 
riére-l)ans ,  tailles  levées  d'hommes  avaient  été 
quadniplées  sous  sa  main  pesante;  de^sorte  que 
lorsque  cette  maîn  reposa  glacée  dans  la  tombe, 
une  réaction  invinctble#e  manifesta  contré  Tau- 
torité  royale,  qui  s'était  trop  démesurément 
agrandie. 

Les  administrations  de  Charles  VIII ,  de 
Louis-  XII  et  de  François  I** ,  jusqu'à  k  prédi- 
cation de  Luther,  sont  politiquement  dominées 
par  quelques  grands  fcrtts  :  les  états-généraux 
de  j483  ,  ceux  de  1498?  et  le  concordat  avec 
Léon  X.  Les  guerres  d'Italie ,  partie  chevale- 
resque des  trois  règnes ,  ne  peuvent  entrer  dans 
le  mouvement  politique  et  religieux  que  sous 
un  seul  rapport  :  en  mettant  aux  prises  les 
intérêts  de  la  conquête  avec  ceux  des  papes , 
elles  donnèrent  aux  rois  de  France  des  velléités 
de  résistance  et  d'opposition  aux  bulles  pon- 
tificales Souvent  sur  un  champ  de  bataille  dl- 
talie,  à  Naples  ou  dans  le  Milanais ,  Charles  VIII 
et  Louis  XII,  apprenant  quelque  grande  trahi- 
son des  papes  ^écrivaient  à  leur<>  parlemens  ou 
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à  FUDÎversîté  de  formuler  les  principes  d'une 
Église  nationale,  et  de  cesser  surtout  ces  rap- 
ports d'argent  et  de  soumission  hiérarchique 
qui  liaient  toutes  les  institutions  religieuses  au 
chef  du  catholicisme. 

Datte  les  longues  qu^elles  du  pontifi<^t  et 
de  la  couronne,  il  était  né  en  France  une 
opinion  de  jurisconsultes  et  de  parlemeosqui, 
sans  aller  droit  à  une  réforme  complète ,  ^sou- 
tenait comme  un  principe  l'indépendance  de 
l'Eglise  nationale,  la  séparation  du  temporel 
et  du  spirituel  dans  l'Etat  C^  tiers  parti,  qui 
joua  un  rôle  puissant  dans  l'histoire  de  la  pré- 
dication luthérienne,  dominait  dans  la  judica** 
ture,  parmi  les  hommes  de  sa  voir,. au  sein  de 
l'Université.  Les  états-généraux,  presque  tou- 
jours  sous  l'influence  de  celte  classe  de  science 
et  de  bourgeoisie ,  suivaient  également  l'im* 
pulsion  rénovatrice.  Il  était  rare  qu'ils  ne  mê- 
lassent leui*s  doléances  contre  la  suprématie 
des  papes  à  leurs  plaintes  contre  i'impot, 
à  la  réclamation  des  vieilles  franchises  lo- 
cales. 

J'ai  dit  quel  avait  été  le  caractère  des  Etats 
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de  i356'.  Us  furent  plutôt  l'expression  d'un 
tumalte  populaire  qu'un  véritable  progrès. 
C'était  un  fruit  venu  avant  terme,  une  ré- 
volte de  halles ,  dont  les  halles  plus  tard  de- 
mandèrent pardon  et  amnistie;  mais  les  Etats 
de  i483,  à  l'avènement  de  Charles  VIII,  pro- 
cédèrent avec  ordre  et  régularité.  Toutes  leurs 
démarches  furent  mesurées,  et  ils  forment 
peut-être  le  plus  noble  précédent  dans  la  vie 
du  gouvernement  représentatif.  On  peut  ainsi 
résumer  les  principes  établis  par  les  cahiers  et 
par  les  discussions  solennelles  : 

<t  Aux  Etats  appartient  le  droit  de  déterminer 
la  régence ,  de  désigner  le  conseil  pendant  la 
minorité  du  roi  ;  ils  peuvent  axer  le  contingent 
des  gens  d'armes ,  chevaliers  et  bannerets  ; 
établir  non  seulement  le  vote  des  subsides, 
mais  encore  en  examiner  l'emploi  en  se  faisant 
fournir  les  comptes  et  chartes  de  dépenses.  Au 
sein  même  de  l'assemblée,  le  roi  doit  choisir 
une  certaine  partie  de  son  conseil.  Les  trois 
ordres   se   confondront  dans    une  comouine 


I  Histoire  Constitutionnelle ^  tom.  ii,pag.  34oà4oo. 
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représentation  et  dans  un  commun  orateur; 
les  Etats  seront  convoqués  à  époque  fixe  tous 
les  deux  ans  \  » 

A  tout  cela  ajoutez  le  principe  de  la  souve- 
raineté nationale  hautement  proclamé.  Maître 
Philippe  Pot,  seigneur  de  la  Roche,  député  de 
la  noblesse  de  Bourgogne,  ainsi  s'exprima: 
«  Messers,  quand  les  hommes  se  mirent  ensem- 
ble ,  ils  élurent  pour  roi  et  pourmaistre  ceuK<le 
leurs  égaux  les  plus  sagfes  ;  ceux  qui  ainsi  eslus 
ne  songèrent  qu'à  pillerieset  despopilles  ne  sont 
point  pasteurs,  mais  loups  ravissans.  Un  estât 
on  gouvernement  est  la  chose  publique,  et  la 
chose  publique  est  la  chose  du  peuple  qui  a  fait 
eslections  des  rois  et  cotafère  là  pui^ance;  or, 
voi)s  êtes  les  représentans  de  ce  peuple.  »  Et 
le  chancelier  répondant  à  Torateur  s'écriait  : 
<t  Maître  Philippe  Pot,  votre  dessein  est  donc  de 


I  .«  Ordre  tenu  en  la  notable  assemblée  des  trois  Etats ,  re- 
présentant tout  le  royaume  ,  convoquée  en  la  ville  de  Tours  par 
le  roi  notre  sire,  en  i4S3w;  et  Pextrait  du  procës-vcrbal  des 
Etats,  en  i483,  par  M-  Jehan  Masselln,  député  de  Norman— 
die,  mss.  Dupuy,  n®  Sai.  —  Briennc  ,  Q77,  rtdans  le  recueil  de 
Quinet,  în-4*'     '  • 
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former  une  respublîque  pour  rendre  le  peuple 
avide  et  querelleux  '  !  » 

Les  Etats  ne  se  montrèrent  pas  moins  hardis 
en  ce  qui  touchait  les  questions  ecclésiastiques; 
la  noblesse,  la  bourgeoisie  et  le  bas  clergé  se  dé- 
clarèrent profondément  dévoués  aux  idées  réfor- 
matrices des  grands  conciles  :  «  Semble  néces- 
saire auxdits  Estats  Tentreteuement  des  saints 
décrets  de  Basic  et  de  Constance  et  l'accepta- 
tion et  modification  d'iceux  qui  fut  en  la  con- 
grégation de  l'Église  gallicane  à  Bourges ,  pré- 
sident en  icelles  le  roi  Charles  VIL  Si  l'on 
s'escarte  des  règles  posées  par  les  conciles  géné- 
raux ,  les  églises  et  les  monastères  tomberont 
jà  en  ruines,  et  le  peu  d'hounesteté  ecclé- 
siastique qui  est  demeurée  en  certain  lieu 
périra  ;  protestant  que  en  cas  où  notre  saint 
Père  voudroit  entreprendre  autre  chose  au 
préjudice  de  la  réformation  qui  fut  faite  de 
toute  Eglise  universelle  aux  saints  conciles,  ou 
qu'il  voudroit  entreprendre  sur  1^  droits  et 


1  MU.  du  roi,  n^  377,  et  recueil  de  Qiiinet. 
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prééminences  du  roi ,  d'en  avoir  et  poursuivre 
réparation  en  temps  et  lieu  '.  » 

Les  États  ne  se  bornaient  pas  à  de  solen- 
nelles protestations,  ils  dénonçaient  encore 
les  papes  Alexandre  et  Martin ,  «  qui  de  ce 
royaume  en  quatre  ans  avaient  tiré  la  somme 
de  plus  de  deux  millions  de  francs  d'or;  com- 
ment tolérer  une  si  merveilleuse  évacuation 
de  pécune'  ?  d  Et  ces  demandes,  ces  dénon- 
ciations n'étaient  point  faites  individuellement 
par  quelques  esprits  inquiets  et  avides  de  nou- 
veautés, mais  par  les  États  composés  de  toutes 
les  nations^  depuis  Normandie  jusqu'au  Dau- 
phiné. 

Dans  la  solennelle  ordonnance  de  Blois,  ad- 
venue après  les  Étals  de  1 498 ,  Louis  XII  déclare  : 
«Qu'il  est  protecteur  des  belles  constitutions 
contenues  es  saints  décrets  de  Basle  et  pragma- 
tique-sanction ^  ;  »  et  de  là  s'ensuit  une  longue 
série   de  prescriptions   conformes    au    grand 

1  Cahier  des  Etats ,  touchant  le  bien ,  proufiît  et  utilité  du 
royaume ,  rhap.  de  FEglîse  ,  inss.  du  roi ,  n«  Sai,  et  Quinef. 

2  Ibid. 

3  Heg.  au  parlement  de  Paris  ,  au  lit  de  justice,  i3  juin  i499- 
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concile  :  et  pendant  que  Funité  catholique 
était  ainsi  menacée  d'un  schisme ,  que  faisait 
Alexandre  VI?  il  demeurait  presque  indifférent, 
tout  occupé  de  questions  politiques  et  de  fa- 
mille; au  milieu  de  ce  vaste  mouvement  d'idées, 
il  donnait  le  Nouveau-Monde  par  une  bulle  à 
Ferdinand  de.Gastille,  et  pactisait  avec  le  sultan 
Bajazet  pour  en  obtenir  secours,  en  s'obligeant 
à  empoisonner  le  malheureux  Zîzim  ! 

Lqs  idées  d'une  Eglise  nationale  se  mêlaient 
alors  dans  toutes  les  têtes  de  jurisconsultes  aux 
libertés  de  la  cité;  les  halles,  les  confréries 
conservaient  un  respect  profond  pour  les  for- 
mes eXftérieures  du  catholicisme,  pour  les  images 
peintes  sur  leurs  bannières;  mais  les  gens  de 
science,  si  puissaus  parmi  la  haute  bourgeoi- 
sie ,  marchaient  en  avant ,  et  cette  bourgeoisie 
était  alors  appelée  dans  toutes  les  affaires  du 
pays.  Toujours  l'intervention  du  tiers-étàt  pour 
sanctionner  les  ordonnances  générales  :  s'agis- 
sair-il  de  publier  les  coutumes  d'une  province 
ou  d'une  ville ,  le  l'oi  ordonnait  de  convoquer 
les  gens  de  tous  les  états  poxu*  en  approuver  le 
contenu;  ces  formes  furent  suivies  même  pour' 
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Tadoption  des  coutumes  de  Paris  parmi  cette 
grande  masse  de  population  qu'on  hésite  tant 
h  réunir  dans  les  époques  modernes  :  «  Prévôts , 
vous  mandons  que  vous  faites  assembler  vous 
et  chacun,  les  comtes,  barons,  châtelains, 
prélats,  abbés,  chapitres,  advocats,  licenciés, 
praticiens  et  autres  bons  bourgeois,  et  faites 
derechef  accorder  et  lire  lesdiles  coutumes; 
et  s'il  survenoit  contradiction  parla  plus  grande 
et  plus  saine  portion  des  gens  d'église,  des 
nobles  ou  de  ceux  du  tiers -état,  faites  mettre 
et  rédiger  par  écrits  les  différens  et  discordes. 
— En  conséquence  furent  convoquées  en  place 
de  Grève  lesdites  personnes  ;  et  là  furent  lues 
les  coutumes  sur  lesquelles  il  y  eut  vives  con- 
testations '.  » 

L'esprit  de  liberté  et  de  raisonnement  était 
donc  passé  dans  la  classe  active  des  bourgeois; 
il  devait  être  peu  favorable  aux  opinions  d'au- 
torité que  rÉglise  romaine  imposait  comme 


I  Blob,  ai  ianvier  i5io,  Aecueil  des  coutumes  générales  de 
France  ,  ëdit.  avec  privilège  de  i5i6,  et  a«  édil.  in-fol.  de  i55o. 
Caract.  goth.  fol.  7  et  8. 
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conditioQ  dbrthodoxie«  Toutefois  hes  iuéin«& 
ÎDtéréts  d'Italie,  qui  avaient  si  eouveat  «éjiaré 
les  rois  de  France  et  les  souverains  pontifes , 
produisirent  un  immense  résultat  qui,  sou^ 
François  I^,  empêcha  peut-être  la  vieille  mo^ 
narchie  de  saint  Louisd'adhérer  aux  innovations 
de  Luther.  Je  veux  parler  du  grand  concordat 
condu  par  Tinterniédiaire  du  chancelier  Duprat 
avec  le  pape  Léon  X. 

Supposons  la  prédication  de  la  réforme  arri- 
vant au  moment  des  vives  querelles  des  rois 
de  France  avec  le  saint^siége,  tandis  que  les 
monarques  se  plaignaient  des  exactions  ponti^ 
ficales,  des  décimes,  cette  réforme  n'eût-elle  pas 
trouvé  protection  dans  la  com^onne  même  ?  Le 
concordat  fut  une  véritable  transaction  qui, 
irausférant  des.potrvbirs  extraordinaires  à  Fran- 
çois 1^**,  et  lui  donnant  la  disposition  de  tous  les 
bénéfices,  dépouillait  en  quelque  sorte  l'Église 
gallicane  et  la  mettait  à  la  disposition  du  roi. 
Dès  lors  de  communs  intérêts  rapprochaient 
François  P'  du  pape;  le  roi  protégea  le  système 
catholique  qui  déposait  dans  ses  mains  les  pro- 
priétés et  les  revenus  du  clergé  avec  le  choix 
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de  tous  ses  membres.  Les  élections  étaient 
abolies  au  profit  de  la  couronne  qui  pouvait 
désormais  distribuer  les  bénéfices  ecclésias- 
tiques entre  ses  courtisans  ;  tout  le  clergé  était 
à  sa  discrétion,  soumis  à  son  obédience;  on 
prit  pour  prétexte  l'abus  des  élections;  et, 
comme  il  arrive  toujours  quand  on  veut  dé- 
truire une  liberté  politique,  on  exagéra  les 
désordres  qu'elle  faisait  naître.  «Les  moines, 
dit  le  scandaleux  narrateur  qui  a  tant  écrit 
sur  la  cour  de  François  P',  élisoient  souvent 
celui  qui  était  le  meilleur  compagnon  ^  qui 
aimoit  le  plus  les  chiens,  les  oiseaux,  qui 
était  le  meilleur  biberon ,  afin  que,  l'ayant  £ait 
leur  prince  ou  leur  abbé ,  il  leur  permit  après 
de  faire  toutes  pareilles  débauches,  dissolutions 
et  plaisirs.  Quand  ils  ne  se  pouvoient  accorder 
en  leurs  élections^  le  plus  souvent  s'entre- 
battaient,  se  gourmaient  à  coups  de  poingts, 
venoient  aux  braquemards  et  s'en tre-blessoient, 
voire  s'entre-tuoientDieu  sait  la  vie  que  me- 
noîent  les  évéques!  Ils  étoient  assidus  dans 
leurs  diocèses ,  mais  pour  y  mener  vie  toute 
dissolue,  après  chiens,  oiseaux,  festes,bau- 
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quets,  confréries,  noces  et  pucelles  dont  ils 
faisoient  sérail,  ainsi  que  j'ai  ouï  parler  d'un 
de  ces  vieux  temps  ".  »  Une  société  où  de 
telles  choses  se  pensaient  et  se  disaient  haut, 
ne  devait  plus  avoir  le  même  respect  pour 
des  croyances  et  une  hiérarchie  si  violem- 
ment attaquée  par  le  sarcasme  et  le  mépris. 
Ce  fut  donc  une  transaction  habile  que  le  con- 
cordat qui  jetait  la  cour  dans  les  intérêts  du 
catholicisme  et  du  pouvoir  pontifical  :  Fran- 
çois I*'  prenait  dès  lors  toute  suprématie 
sur  le  clergé;  il  confisquait  à  son  profit  une 
grande  partie  des  revenus  de  l'Eglise;  il  accom- 
plissait par  un  acte  doux  et  conciliant  ce  que 
Charles  Martel  avait  Êiit  avec  violence  pour  dis- 
tribuer les  riches  manoirs  des  clercs  à  ses  hom- 
mes d'armes  :  il  pouvait  désormais  donner  les 
bénéfices  à  ses  capitaines  de  compagnies , 
qui  allaient  se  rattacher  par  leurs  intérêts  k  la 
foi  catholique. 

f  BRAirroMB,  Discours  sur  François  7^''.  Brantôme  avait 
reçu  une  abbaye  de  la  libéralité  du  roi ,  et  c*est  peut-être  un 
àes  motifs  qui  Font  &it  tant  exalter  le  nouveau  système ,  et  jeter 
tant  de  de'clania lions  sur  les  élections. 
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Cet  acte  fut  repoussé  par  le  clergé,  par  l'uni- 
versité, par  le  parlement,  par  tous  ceux  qui 
voyaient  avec  peine  l'Eglise  gallicane  passer 
dans  les  mains  de  la  royauté  et  du  pape ,  et  le 
régime  absolu  substitué  à  la  liberté  ecçlésias- 
tique  :  il  y  eut  d'unanimes  remontrances  ;  les 
universitaires  ©t.  les  jurisconsultes  restèrent 
dans  les  idées  de  réforme  modérée,  telles  qu'elles 
avaient  été  posées  par  les  conciles  de  Baie  et  de 
Constance  et  par  la  pragmatique-sanction.  Mais 
le  roi,  qui  était  alors  la  grande  puissance, 
n'avait  plus  le  même  intérêt  à  ces  querelles 
d'Eglise;  satisfait  de  la  concession  territoriale 
que  la  papauté  lui  avait  faite,  il  n'appela  plus 
la  réforme  des  conciles;  il  se  contenta  du  con- 
cordat, parce  qu'il  avait  satisfait  aux  deux  idées 
temporelles  :  son  autorité  absolue  et  le  besoin 
de  revenus  et  de  fiefs  libres  pour  distribuer  à 
ses  courtisans  et  aux  clercs  de  son  intimité. 

Resta  pourtant  au  fond  un  ferment  de  dis- 
cordes auquel  s'ajoutèrent  quelques  vieux  le- 
vains d'hérésie  des  treizième  et  quatorzième 
siècles.  Si  dans  les  grandes  cités  les  magistrats 
municipaux ,  les  confréries  marchandes  s'unis- 
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saient  parleurs  emblèmes,  par  leur  saint,  leur 
patron,  au  culte  pur  du  catholicisme;  si  on 
les  eût  difficilement  séparés  de  leurs  pieuses 
^Uses,  des  cérémonies  qui  se  mêlaient  à  leurs 
TÎeilles  coutumes ,  à  leurs  émotions  de  famille, 
les  hommes  simples  des  campagnes  devaient 
plus  facilement  adopter  une  réforme  qui  les 
déchargeait  de  la  dîme  des  champs  et  leur  pré- 
sentait un  culte  dégagé  de  redevances  et 
plus  approprié  à  leurs  goûts  naïfs  des  mon- 
tagnes. On  se  souvenait  encore  dans  certaines 
contrées  des  Vaudois,  des  pauvres  de  Lyon, 
des  Albigeois^  et  les  traditions  de  race  de- 
vaient seconder  un  mouvement  de  réforma- 
tion religieuse. 

Telle  élait  la  société  à  l'apparition  des  doc- 
trines de  Luther;  j'ai  eu  besoin  d'en  caracté- 
riser les  diverses  tendances  scientifiques ,  l'état 
delà  propriété  et  des  souverainetés ,  tous  les  ac- 
cidens  qui  préparèrent  ces  doctrines, les  causes 
premières  enfin  de  leurs  rapides  progrès  et  du 
mouvement  social  qui  seconda  leur  merveil- 
leuse propagation.  La  réforme  ne  fut  point  un 
fait  subit,  éclatant  comme  le  tonnerre  pour 
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renverser  le  puissant  édifice  de  l'Eglise  catho- 
lique; ce  ne  fut  point  la  parole  seule  d^un 
homme  portant  la  hache  dans  cette  belle  orga- 
nisation qui  avait  embrassé  le  moyen  âge  de 
sa  civilisation  et  de  s^  mystères.  Le  catholi- 
cisme régna  tant  que  tous  les  élémens  de  la 
sociabilité  se  rattachèrent  à  lui,  tant  que  la 
grande  parole  des  Athanase,  des  Augustin ,  des 
saint  Bernard  guida  la  pensée  humaine  ;  mais 
lorsque  la  science,  les  arts,  les  liens  civils  et 
politiques  se  séparèrent  du  pontificat;  lors- 
qu'à la  lutte  de  la  propriété  féodale  et  territo- 
riale contre  les  clercs  succéda  un  plus  noble 
combat  de  doctrines  de  raison  entre  deux  écoles  ; 
lorsque  les  papes  ne  tinrent  plus  dans  leurs 
mains  tous  les  élémens  de  la  puissance  morale; 
alors  l'autorité  matérielle  fut  facilement  atta- 
quée. Dans  les  douzième  et  treizième  siècles, 
époique  centrale  du  moyen  âge,  une  hérésie 
était  un  déchirement  social ,  une  révolte  contre 
le  magnifique  gouvernement  qui  avait  ses  lois, 
ses  puissans  défenseurs,  sa  miraculeuse  parole. 
Alors  le  catholicisme  déposait  partout  ses  mer- 
veilles :  là  ses  cathédrales,  mystérieuse  ex- 
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pression  des  élanceraens  de  Fâme  vers  Dieu  ; 
id  ses  beaux  livres  qu'une  philosophie  dédai- 
gneuse a  défigurés  en  les  présentant  sous  la 
forme  de  spéculations  absurdes  et  de  disputes 
oiseuses  :  comme  si  chaque  génération  n'of- 
frait pas  les  mêmes  luttes  de  philosophie,  de 
politique  et  de  sociabilité  ;  comme  si  les  ques- 
tions de  liberté ,  de  gouvernement ,  de  forces 
et  de  balance  sociale  ne  se  reproduisaient 
pas  avec  des  noms  différens  à  toutes  les  épo- 
ques; comme  si  les  disputes  de  la  grâce ^  du 
Ubre  arbitre ,  de  l'éternité  des  peines ,  du  pur- 
gatoire, ne  se  rattachaient  pas  à  un  système  so- 
cial qui  avait  sa  pensée  aussi  bien  que  le  nôtre! 
Qui  sait  peut-être  si,  philosophes  moqueurs, 
à  leur  tour  nos  enfans,  en  possession  d'une 
dvilisation  nouvelle  et  plus  féconde,  ne  se  ri- 
ront pas  des  questions  qui  ont  tourmenté  les 
dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles! 
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PREMIERE    PÉRIODE    DE    LA   PRéDICATIOH    DE   LUTHER' 


Les  indulgences.  —  Disputes  des  ordres  monastiques.  — 
Les  Dominicains,  les  Augustins.  —  Le  moine  Martin  Lu- 
ther. —  Ses  premières  thèses.  —  Réponse  de  Jean  de  Eck  *.  ^ 
— Soumission  au  pape.  —  Explication  qu'en  donne  Luther. 


iSi7—  1518. 


LÉON  X  élevait  la  magnifique  basilique  de 
Saint-Pierre  commencée  par  Jules  II,  son  pré- 


1  Je  n'ai  pas  besoin  de  répe'ter  toutes  les  difficulté»  de  l'his- 
toire pour  tenir  une  juste  balance  dans  le  récit  des  £aits  entre 
les  deux  écoles  protestante  et  catholique. 

u  ïl  ne  faut  pas  le  confondre  avec  son  homonyme  officiai 
de  Trêves. 
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décesseur  ;  les  prodiges  des  arts ,  toutes  les  mer- 
veilles de  la  renaissance  étaient  employés  pour 
embellir  ce  gigantesque  monument.  La  pierre 
ciselée,  les  colossales  statues,  les  peintures  à 
fresque  allaient  orner  une  des  plus  puissantes 
créations  de  l'homme,  et  que  la  papauté  dé- 
posait à  Rome  comme  un  signe  de  son  univer- 
selle autorité;  ces  libérales  dépenses,  ce  goût 
de  luxe  qui  caractérisait  Léon  X,  avaient  obéré 
le  trésor  pontifical  :  quand  il  s'agissait  d'agran- 
dir sa  famille ,  de  donner  une  splendeur  nou- 
velle à  la  tiare,  de  protéger  les  lettres  exilées, 
de  tendre  la  main  à  un  poëte ,  à  un  artiste,  le 
pape  Léon  n'avait  jamais  calculé  ces  nobles 
prodigalités.  Les  magnificences  de  la  maison 
de  Médicis  décoraient  Rome  comme  Florence  ; 
les  moDumens  s'élevaient  comme  les  académies, 
pour  porter  aux  siècles  à  venir  le  grand  nom 
de  leur  protecteur  '. 

Une  doctrine  religieuse  s'était  établie  au 
moyen  âge  avec  cet  ensemble  de  coutumes  que 
l'Eglise  romaine  avait  proclamé;  on  avait  ma- 

I  Ratnaxdus,  ann.  1617,  n"*  4^- 
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térialisé  la  pénitence.  Alors  qu'on  croyait  aux 
épreuves  et  au  combat  singulier  pour  manifes- 
ter le  jugement  de  Dieu ,  on  pouvait  bien  penser 
également  qu'une  somme  d'argent  avait  la  vertu 
de  racheter  en  ce  monde  les  peines  d'une  autre 
vie,  et  que  les  âmes  du  purgatoire,  dont  les  pré- 
dicateurs faisaient  un  épouvantable  tableau, 
pourraient  s'élever  jusqu'au  séjour  céleste  par 
la  seule  influence  des  prières  de  l'Eglise.  Les 
papes  s'étaient  emparés  de  cette  croyance ,  et 
ils  en  avaient* fait,  avec  cette  supériorité  qui  les 
caractérisait,  un  immense  revenu  pour  leur 
trésor.  A  côté  de  la  doctrine  des  indulgences, 
ils  avaient  établi  le  principe,  qu'eux  seuls  pou- 
vaient en  être  les  dispensateur^  En  vertu  de 
ce  pouvoir,  ils  conféraient  à  certains  ordres 
monastiques  la  faculté  de  prêcher  et  d'annon- 
cer ces  indulgences*.  La  cour  de  Rome  prenait 


I  CoCHL^us,  de  actis  et  scriptis  Lutherie  ann.  iSi;.  — 
Ulrmbiirg,  in  vitâ  et  rébus  gestis  Lutherî  ^  cap.  u.  Je  m'abs- 
tiens de  citer  tout  ce  qui  n'est  pas  contemporain  ou  presque 
contemporain  :  c'est  surtout  dans  les  œuvres  de  Luther  qu'il  faut 
iherr.her  V Histoire  de  la  Hé/orme.  J'ai  travaille  sur  une  des  plus 
anciennes  rditions,  H'^ittembergjtyp.  Zachar.  Lehnuxn.  i58u. — 
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toujours  le  prétexte  d'uoe  grande  circonstaQce; 
une  croisade  contre  les  infidèles ,  des  secours 
à  fournir  aux  chrétiens  souff|;*ans,  aux  lépro- 
series hideuses,  pour  annoncer  la  prédication 
du  pardon  aux  âmes  du  purgatoire.  Alors  la 
diaire  retentissait  de  ces  universelles  pro* 
messes.  «  Quiconque  met  au  tronc  un  teston  '  ou 
la  valeur  d'une  âme  étant  en  purgatoire ,  il  dé- 
livre la  ditte  âme  incontinent ,  et  celle-ci  suivra 
en  paradis.  C'est  pourquoi  en  donnant  dix  tes- 
tons pour  dix  âmes,  voire  mille  testons  pour 
mille  âmes,  elles  suivent  incontinent  et  sans 
doute  en  paradis  \i>  Des  troncs  étaient  établi^ 
dans  chaque  église,  ornés  de  figures  des  saints 
patrons,  du  pape  peint  en  grand  pontifical,  ac- 
compagné de  cardinaux  mitres  en  mitres  blan- 
ches, et  le  roi  à  la  dextre,  nu  chef  avec  sou 
harnais  que  portait  le  grand-écuyer,  le  tout  sur- 
monté d'une  belle  et  grande  croix;  puis  d'ef- 

J*aime  à  retrouver  les  propres  isolions  de  Luther  et  de  son 
école  prlmiihre. 

I  Pièce  de  monnaie. 

a  D'AaGSHTiià ,    CoUect.  judic.    de  now.    en:    tome    i, 
pag.  S55,  et  le  registre  des  censures  de  la  Faculté,  fol.  171. 
I  5 


Digitized  by 


Google 


66      PHÉDICATÏON  DES  INDULGENCES  (tSlT). 

frojjrables  tableaux  des  tourmens  du  purgatoire, 
d'horribles  dénions  ,  la  fourche  en  main ,  lonr- 
mentant  les  âmes ,  et  tout  à  côté  les  saintes  pein- 
tures de  ces  âmes  délivrées  montant  aux  joies 
du  paradis  par  l'indulgence;  ces  images,  qui  i'a- 
dressaient  aux  ^entimens  les  phis  profonds  de 
te  vie ,  à  la  vértératiori  du  fils  pour  le  père ,  de 
l'aifnânt  p^>ur  sa  raie ,  à  ce  culte  des  morts , 
puissant  ciu  cœur  et  de  Timagination ,  procu*. 
raient  d'abondantes  offrandes  *. 

Ces  opinîiins  si  extraordinaires,  si  fortement 
exagérées,  trouvaient  bien  quelque  opposition 
mémc'  au  sein  du  clergé,  mais  elles  étaient 
passées  comme  coutumes;  on  prêchait  les  indul- 
getîceî^  dans  les  glaces  de  la  Suède,  comme 
dans  Wtàlie  et  dans  PEspagne.  Ce  fut  au  sein 


I  J*ai  trouvé  plusieurs  pièces  rares  sur  les  indulgences  ;  je 
me  suis  proctiVé  un  petit  exemplaire  gothique  destine  au 
peuple;  il  porte  ce  titre  :  EpUre  exhortatwe  de  Notre  Saint- 
Père  le  pape.  Paris,  Galliol,  i5i8.  Dans  la  bibliothèque  des 
Célestins  on  trouve  aussi  un  compte  de  Ja  recette  des  indul- 
gences. L*ordre  pour  la  recette  et  la  dépense  des  indulgences 
était  règle'  avec  un  soin  tout  spécial.  Voyez  le  compte  de  Pierre 
Faure,  receveur.  Bibliath,  ms^.  Fonlanieu  ,  Recueil  de  pièces , 
in-4"  toi.  c«Ué.  pag.  60 1 ,  piècr  3. 
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de  son  pontificat ,  distrait  tout  à  la  fois  par  les 
plaisirs,  les  lettres  et  la  politique,  que  liéon  X 
ordoiiDa  une  prédication  générale  des  indul- 
gences. Le  prétexte  était  les  frai:i  immenses 
qu'allait  entraîner  la  basilique  de  Saint-Pierre. 
Cette  œuvre  commune  de  la  chrétienté  devait 
être  élevée  aux  frais  de  la  chrétienté  ;  telle  était 
Vopniion  du  {xmtife  ;  il  traita  pour  quelques 
provinces  avec  des  compagnies  florentines  qui 
les  prirent  à  ferme  ;  pour  d'autres ,  il  en  distri* 
bua  les  faveurs  entœ  les  ordres  religieux  et 
mendians  les  plus  dévoués  à  la  papauté.  L'uni- 
vers catholique  fut  partagé  en  plusieurs  dépar- 
temens  pour  la  prédication.  Dans  la  Germanie 
centrale,  Albert  de  Magdebourg,  archevêque 
de  Mayence ,  fut  désigné  pour  indiquer  l'ordre 
monastique  eu  qui  les  soins  des  indulgences 
seraient  confiés  '. 

Je  rappelle  qu'il  existait  une  vieille  et  pro- 
fonde jalousie  entre  les  ordres  religieux  qui  se 
divisaient  rAllemagno;  les  angustinset  les  do- 
minicains particulièrement  ne  poirvaient  s'en- 

i   (^ocHL^us  ,  de  aciis  ei  avript.  Luther. 
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tendre,  et  leurs  rivalités  dataient  de  quelques 
siècles.  Elles  s'étaient  réveillées  depuis  surtout 
que  les  dominicains  avaient  été  préférés  pour  la 
distribution  des  indulgences,  fonction  lucra- 
tive et  puissante  que  les  augustins  étaient  en 
possession  d'exercer  dans  l'origine.  En  cette 
nouvelle  circonstance,  les  disciples  de  saint 
Dominique  furent  encore  choisis;  et  comme 
si  cette  prédilection  leur  avait  enflé  le  cœur, 
ils  se  livrèrent  à  tous  les  déportemens  d'une  li- 
cence effrénée.  Non  seulement  ils  outrèrent 
les  doctrines  de  l'efficacité  des  pardons ,  mais 
encore  ils  en  trafiquèrent  d'une  manière  bon* 
teuse;  ils  les  vendaient  à  la  porte  des  cabarets, 
puis  en  dissipaient  le  prix  dans  le  vin  et  les  dé- 
bauches \  Quelques  modèles  de  ces  indulgences 
ont  survécu  au  temps  :  «  Moi,  Jean  Tetzel, 
frère  du  couvent  des  dominicains,  en  vertu 
du  pouvoir  de  N.  S.  P.  le  pape,  délivrons 
l'âme  de  Nicolas  Struvius,  moyennant  l'au- 
mône d'un  tes  ton  que  j'ai  reçue.  »  D'autres 
formules  portaient  encore  :  «  Notre  Seigneur 

I  Skckinooeff,  HLst.  Luth.  Iît.  v\  pag  20.. 
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Jésus-Christ  veuille  avoir  pitié  de  toi,  et  t'ab- 
soudre  par  les  mérites  de  sa  sainte  passion; 
et  moi ,  en  son  autorité  et  en  celle  de  saint 
Kerre  et  de  saint  Paul,  je  t'absous  de  tous. les 
péchés,  crimes,  excès  que  tu  peux  avoir  corn** 
mis.  if  Quand  les  prédicateurs  arrivaient  dans 
une  église,  lorsqu'ils  élevaient  la  croix  rouge 
de  la  mission,  la  multitude  des  femmes,  le 
sénats  les  écoles,  les, suivaient  en  procession 
solennelle  ;  ils  parcouraient  la  ville  précédés 
de  bannières ,  et  au  son  des  cloches  ;  l'orgue  se 
faisait  entendre  au  milieu  de  l'église  parfumée , 
et  de  quelques  mille  cierges  qui  éblouissaient 
de  leur  feux  '. 

Les  augustins,  spécialement  protégés  par 
Frédéric ,  électeur  de  Saxe ,  et  délaissés  par  les 
papes  pour  cette  prédication,  en  conçurent 
encore  une  plus  forte ,  une  plus  vive  jalousie, 
lean  Staupitz,  leur  supérieur,  un  des  membres 
de  la  noblesse  de  Saxe,  porta  plainte  à  Pélec^ 


I  Obptam  j^rocedebant  omiies  sacerdotes ,  monachi ,  senatuf , 
scolœ,  viritfemmœ,  puai  cum  vexillo}  sonabmu  campanœ  ee- 
crgana.  —  Micomus  ,  ReUu.  mss,  apud  Seckendorff^  pag.  i6. 
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teur,  et  lui  peignit  dans  îes  termes  les  plus  vifs 
Vàbivs  d*  la  prédrcation  des  dominicains  *;  Fré- 
Aét'ic  encouragea  le  supérieur  i  faire  écrire 
contre  ces  excès,  et  Jean  Staupitz  s'adressa  à 
nn  de  ses  frères,  professeur  à  l'Université  de 
Witrerliberg  :  son  nom  éfait  Martin  LiUher; 
et  une  réputation  de  science  l'avait  lié  à  toute 
la  partie  éclairée  des  Universités  d'Allemagne. 
Les  deux  sectes  rivales  ont  beaucoup  écrit  sur 
Porigin<é  de  Luther;  elles  l'ont  abaissé  ou  élevé 
selott  leurs  croyances  •.  On  fit  même  datis  un 


■  1  Seckf ndorlF  et  Beàusobre  nient  cfM^  se  itièlâi  à  la  vocation 
de  Luther  un  esprit  de  dispute  entre  Universités.  C'est  bien 
mal  connaître  le  caractère  de  T^-poque. 

'"i' Je  me  suis  procure?"  ÏVdïtion  contemporaine  de  la  vîe  de 
(fUÉier  par  Mélanehtem  «  et  q«i  p^mliranndein^^  de  la  moH 
du  célèbre  r<?fbrmateurj  sous  ce  litre  :  Histpria  de  7'itd  et  actis 
nvei'èndtss.  t>iri  Mart.  Luth,  verœ  theoîog.  doctor.  bond  fidê 
cpoficriptà  a  PhU9pjy,Melançthotie.WitteiMbâtg  exit^gkin*  Joan* 
Lv^.  1549.  Cet  cxempraire  doit  avoir  appcirlç.uu  ^ux  jésuites, 
cOuitne  l'indique  une  petite  note  ;  on  lit  sur  sa'  vieille  cou- 
vetturt  :  Vita  tidmnaèilû  Martin.  Luther.;  t'pitbète  qui  si- 
gnale la  situation  respective  des  deux  soctes  rivales.  Comparez 
CoCHL/EUS ,  de  actis  et  scriptis  LuUier.  —  Micrblius  .  in  vit. 
Luther.  —  Seckeï^dorff  ,  llist.  Lutheran.  —  SuRiiis,  in 
Comment.  —  Rathalb.  anà.  i5i7,  n»  %  —  Spoifti.  iôid. 
et  le  cré«Nile  FloRIMOnd  dB  REMowfii,  Hist.  de  thértsie  y 
liv.  rs  chap.  ▼. 
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v\etl  el  naïf  historien  caiboiiqu^,  tout'  occupé 
cVastrologi^ ,  que  le  chef  iie  Thépé^ii»  iàmi  «é 
de  l'uniou  fortuite  et  diitnn^bl^;  dflu)  a^prili 
cul>e  et  iacube,  et  soq»  la  waiigoe  cofk^^Ar. 
latîon  du  Soorpipn'.  Les  ()k>ciinieAS  deil'écafe 
sérieuse  indiquent  qu'il  naquit  le  i^  no^etti- 
bre  i485,  à  minuit,  d^ps  le  ctom(é.de  Mun^ 
feld.  Son  père  3'appelûîl  Jean  L^utber  ou  JbotH 
ter  et  travaillait  aumnines  ;  aa  mérejivrak  n^m 
Mai^guerîte  Undenniowi.  Leur  61$  i*çut  une 
éducation  satante,  et  fut  admis  maître /es  dcta 
en  i5o3Mieii  tradiUonsirappoirtent  que  ii^yant 
aucune  vocation  religiesuse».  il  y.fat'^rajné: 
par  un  de  ces  événemens  souddinë  ûtAx^m^^rdi^ 
naires  qui  décident  d'une  d^n^eo^JUa  ^idi^ 
tua  un  de  sea  compagnons  a.^es  dotée, lap  mo-l 
imut  qn'iU  philofiopbaîjdnt  ensemble. ida^^^  in 
campagne;  ce  phéninEoèna  tfirpUe-Aédidi^/i&Of 
tber  k  revêtir  rordre.manasliqua;fë^fiiUbri»«^ané 
le  cloitra  des  apgusthm ,  :bà  sàq^  irdagiBatvbé 


a  MéLAUCiiTOit ,  viêahuiher.  pàf^.  3.  ^       ' 
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ardente  lui  montrait  un  terme  à  la  vie  du  monde. 
La  science  de  Luther  l'appela  bientôt  au  pro» 
fessorat.  Il  apprit  le  grec  et  Thébreu,  deux 
langues  qui  se  partageaient  alors  Tunivers  éru- 
dit.  Son  liyre  de  prédilection  avait  toujours 
été  le»  grandes  œuvres  de  saint  Augustin; 
il  s'en  nourrissait  l'esprit  et  le  cœur;  car  il  y 
trouvait  le  germe  de  ses  opinions  sur  la  grâce, 
sur  les  actions  de  l'homme,  sur  la  miséri- 
corde céleste,  sur  le  purgatoire.  Avant  qu'il 
n'eût  été  question  de  la  querelle  des  indul- 
gences ,  le  moine  Martin  Luther  avait  prêché 
au  peuple  des  doctrines  hardies ,  mais  confuses 
encore, -telles  qu'elles  nous  sont  reproduites 
par  ses  duc  préceptes^.  La  science  de  Luther 
l'indiqua  seule  à  son  supérieur,  pour  engager 
la  grande  lutte  des  indulgences  :  il  arrivait  d'un 
voyage  à  Borne,. où  il  était  allé  pour  défendre 
les  privil]égéB;de  sonoixlre;  il  avait  été  dou- 
blement frappé  de  la  magnifique  puissance  de 


1  Dtcem  proBcepta  pet-  doctorem  Mort.  Lutiier.  aliqttot  amiis 
anlcquam  conti'oversia  de  indulgeiuiis  /nota  est,  fVitUmber^ 
gensi  populo  ptxedicata .  VVittemberg.  Zach.  Lebmao.  lôSa. 
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la  capitale  du  monde  catholique  et  de  la  li- 
cence des  mœurs  du  clergé  italien  \ 

Les  premières  disputes  ne  furent,  à  vrai  dire , 
que  des  thèses  de  couvent  à  couvent,  des  con- 
troverses d'intérêts  et  d'opinions  philosophiques 
ou  universitaires  :  Luther  prêcha  contre  les 
abus  des  indulgences,  puis  il  fut  amené  à  nier 
le  pouvoir  qui  les  accordait  ;  tandis  que  Tetzel , 
chef  de  Tordre  de  Saint-Dominique,  exagérait 
au  contraire  ce  pouvoir,  et  agrandissait  le 
vaste  «ystème.  du  purgatoire. 

Il  iaut  lire  dans  les  écrits  de  Luther  lui-même 
toutes  ses  émotions  de  crainte  et  d'hésitation 
devant  cette  grande  figure  de  la  puissance  pon- 
tificale qu'il  attaquait  :  a  J'étais  seul ,  et  jeté 
dans  cette  affaire  sans  prévoyance.  Qu'étais-je, 
pauvre  misérable  moine,  pour  tenir  contre  la 
majesté  du  pape,  devant  lequel  les  rois  de  laf 
terre ,  que  dîs-je  ?  la  terre  même  et  l'enfer  trem- 
blent !  Ce  que  f  ai  souffert  la  preniière  et  la 
seconde  année,  dans  quel  abattement  je  me 

I  CocHL.AEUSy  de  act.  et  vit.  Luther.  —  Florjmomd  ob  1\e- 
MOND ,  Nisi,  de  Vhérésie ,  \vr.  i" ,  chap.  v. 
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trouvais,  ah!  ila  ne  ie  savent  point  \eh  ^^priu 
confians  qui  depuis  ont  attaqué  le  pape  avec 
tant  de  force  et  de  présomption  !  Si  j'avais  alors 
bravé  le  pape  comme  je  le  f;E^is  aujpurd'hui ,  ja 
me  serais  imaginé  que  la  terre  6e  fut  à  l'Heure, 
même  ouverte,  ainsi  que  pour  Coré  et  Abiron, 
I^orsque  j'entendais  le  nom  de  l'Eglise,  je  fré-, 
missais ,  et  offrais  de  céder  *.  » 

A  mesure  qu'on  s'avançait  dan&^e^  disj^ute^, 
chaque  parti  cherchait  à  les  régulariser.  Il  i^e 
faut  pas  confondre  toutes  les  époqqes  :de  U 
prédication  de  Luther  :  la  preaiière, période. fst 
encore  toute  catholique;  le  profes^f^ur  ne  fait 
qu'adopter  les  simples  progirèâ  des  idéw^  le 
mouvementdesespnits  oppçsé$#iiK  ipduIgep-Q^ 
Il  y  a  répiikion  dai^s,  les  tates  pour  rabv$  cle 
leurs  prédications,  il  s'en  empare  :  aussi  S£^  pre- 
mière thèse  est  toute  tbéologique;  e}le  n'^^^r^. 
ppint  enwre  dans  le  mouv^^f  r^t  plw  Iftrge  ç^.Ih 
philosophie;  elle  contient  qu^tre-vingtrcjijiiiîj^- 


I  J'ai  emprunte  celte  traduction  à  M.  Michelel  ,  dans  la 
liewuc  des  Deux-Mottdes.  Au  resic,  les  expressions  sont  presque 
identiques  ave<:  la  préface,  latine,  œuvre  de  iiuÛior*  et  placée 
en  lètc  de  Tédilion  de  1582. 
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articles  adressés  h  Albert ,  archeTeqiie  de 
Mayence,  auquel  Luther  semble  les  soumettre  : 
«Les  indulgences  sont  un  abus  qui  porte  le 
peuple  à  croire  que  Targent  sauve  les  âmes  ;  elles 
ne  sont  et  ne  peuvent  être  qu'une  relaxation  des 
peines  canoniques  pour  les  vivans  ;  le  pape  ne 
les  accorde  point  en  vertu  du  pouToir  des  clefs , 
mais  par  manière  de  suffrages.  L'indulgence 
n'est  pas  à  mépriser  ;  mais  l'étrange  abus 
qu'on  en  fait  doit  à  la  fin  détruire  toute  foi. 
ÎTesl-ce  pas  une  impiété  de  voir  soutenir  que 
Findulgence  peut  sauver  celui  même  qui  aurait 
▼iolé  la  mèredeDieu!  Et  n'est-il  |>as  naturel  que 
les  peuples  qui  reconnaissent  dans  le  pape  le 
pouvoir  de 'libérer  toutes  les  âmes  du  purga- 
toire, se  demandent  enfin  pourquoi  il  n'en  use 
pas  au  profit  de  Tuniversalité  catholique  '  ?  » 

Ces  opinîohs  étaient  adressées  à  Albert,  ar- 
chevêque de  Mayence,  dans  les  termes  du  plus 
profbtid  re^'pf^t  :  w  Père  vénérable  en  Dieu , 
veuille  vôtre  grâce  jeter  un  ceil  fa-^xîrable  sur 


I  Epist.   Luther,  ad  Jlbtrt.    MogurU.  tom.   i.  —   Luther, 
Serm.  dci  indulgent,  foi.  fii* 
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moi  qui  ne  suis  que  terre  et  cendres,  et  rece- 
voir ma  demande  avec  la  douceur  épiscopale. 
On  porte  partout  le  pays,  au  nom  de  votre 
grâce  et  seigneurie ,  l'indulgence  papale  pour 
la  construction  de  la  cathédrale  de  Saint-Pierre 
de  Rome  ;  je  ne  blâme  pas  autant  les  grandes 
clameurs  des  prédicateurs  de  l'indulgence,  que 
le  faux  sens  adopté  par  le  pauvre  simple  et 
grossier  peuple ,  qui  publie  partout  les  imagi- 
nations qu'il  a  conçues  à  ce  sujet  ;  cela  me  fait 
mal  et  me  rend  malade  ;  ils  croient  que  Tin- 
dulgence  est  assez  puissante  pour  sauvçr  le 
plus  grand  pécheur,  celui  (c'est  leur  blasphème) 
qui  aurait  violé  la  mère  de  Dieu!  Grand  Dieu! 
les  pauvres  âmes  seront  donc  sous  le  sceau  de 
votre  autorité ,  enseignées  pour  la  mort  et  non 
pour  la  vie  ?  Vous  en  rendrez  un  compte  ter- 
rible, un  compte  dont  la  gravité  va  toujours 
croissant.  Qu'il  vous  plaise  donc,  vénérable 
père,  lire  ces  propositions  où  l'on  montre  la  va- 
nité des  indulgences.  » 

A  la  grande  thèse  de  Luther,  approuvée  par 
tous  les  membres  de  l'Université  de  Wittem- 
berg,  les  dominicains  opposèrent  des  proposi- 
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lions  contraires  par  Torgane  de  Tetzel,  adver- 
saire philosophique  et  d'école  :  <c  Les  fidèles , 
disait  le  dominicain ,  ne  sont  pas  dispensés  des 
bonnes  œuvres  par  l'appât  des  indulgences; 
néanmoins  le  pape  peut,  en  vertu  du  pouvoir 
des  défis,  libérer  de  toute  peine;  les  indul- 
gences remettent  plus  prqmptement  la  culpe 
que  ne  le  fait  la  charité  ;  le  pouvoir  des  ponti- 
fes n'est-il  pas  établi  sur  l'autorité  de  Dieu 
même,  qui  a  prononcé  ces  paroles  divines  :  Ce 
que  i^cus  remettrez^  sera  remis^'i  rt 

Ces  thèses,  quoique  renfermées  dans  l'étroite 
enceinte  d'une  Université ,  n'avaient  pas  moins 
un  grand  retentissement  dans  ce  monde  d'éru- 
dition et  de  science  qui  se  montrait  particuliè- 
rement en  Allemagne.  La  cause  de  Luther  n'é- 
tait point  encore  devenue  celle  de  la  liberté  et 
des  lettres,  de  la  philosophie  rationnelle  et  in- 
dépendante contre  l'autorité  d'Âristote;  mais 
déjà  une  secrète  sympathie  lui  rattachait  toute 
l'école  philosophique  ;  Mélanchton ,  Carlos- 
tad,  Amsdorff,  tous  les  professeurs  de  l'Uni- 

I  Raytcald.  ann.  1617,  no  64  et  65. 
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versité  prenaient  parti  pour  la  quereUe  et  y.  en- 
traînaient Frédéric  de  Saxe  leur  protecteur^  Vi\r 
contraire,  les  vieilles  rivalités  d'école  appelè- 
rent Jean  de  Eck,  doyen  dlngolst^dt,  à  soutenir 
une  thèse  opposée  à  celle  de  Luther;  il  com- 
mença par  appuyer  la  doctrine  de  Tetz^l  ;  il 
ajoutait  même  que  la  contrition  ne  suffirait 
pas  pour  remettre  la  peine ,  qu'il  fallait  encore 
la  satisfaction ,  laquelle  arrivait  seulement  par 
l'indulgence;  Luther  répondait  :  «  Si  vous 
croyez  fermement  que  vous  êtes  absous,  dès 
ce  moment  vous  l'êtes,  et  peu  importe  que  le 
prêtre  vous  donne  l'absolution  sérieusement 
ou  en  se  moquant  \  » 

Au  reste,  jusqu'ici  aucun  des  partis  en  querelle 
ne  niait  l'autorité  du  pape,  et  sa  suprême  puis- 
sance dominait  encore  les  discussions  :  Lutlier 
lui-même  adressait  à  Léon  X  son  livre  de 
controverse  %  et  lui  écrivait  :  «Bienheureux 
père,  je    me   prosterne  à    tes    pieds,    et   je 


1  Luther,  Serm.  de  ùidulgeiu.  liv.  i,  fol.  59. 

2  Besolutiones   dispulation.    de  ùidulgeiuiarum   idrluie ,  ad 
Lponem  X  ponlifîcum  y  édifion  1682. 
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m*offre  avec  tout  ce  que  je  puis  et  tout  ce 
que  j'ai;  donne  la  Tie  ou  la  mort,  approuve 
ou  réprouve  ;  j'écouterai  ta  voix  comme  celle 
de  Jésus-(^hrist  '.  »  Et  dans  une  autre  lettre 
postérieure,  il  disait  encore  :  cf  En  qualité  de 
docteur,  n'aî-je  pas  le  droit  de  disptites  dans 
les  Universités?  Ces  thèses  n'étaient  que  pour 
l'école,  comment  les  a-t-on  répandues  dans 
J'unîvers?  On  veut  donc  me  rendre  odieux; 
ce  n'est  que  par  force  que  j'ai  été  jeté  dans 
le  monde,  et  c'est  pour  apaiser  un  adver- 
saire que  je  publie  mes  explications  sous  la 
protection  de  ta  sainteté;  et  si  j'étais  tel  que 
Von  noe  dépeint,  est-ce  que  l'électeur  de  Saxe 
me  souffrirait  dans  son  Université*?  » 

Les  dominicains,  toujours  plus  acharnés  par 
cette  dispute  d'écoles,  continuaient  à  publier 
des  thèses  contre  Luther;  tandis  que  Silvestre  de 


I  Pfostratum  me  pedibus  tuis  ,  beatissime  pater,  offero ,  cum 
omnibus  quœ  sum  et  habeo  /  vivifica ,  occide  ,  voca  et  revoca  , 
approba  et  reproba  ut  placuerit ,  etc.  Epistol.  Luther,  ad 
Léon  X,  in  die  SS.  TVinitatU. 

•X  Raywald.  ad  ann.  i5i8,  n»  <)5.  —  Cochl/eus,  in  act. 
et  script.  Luther.  i5i8. 
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Prierias  élargissait  outre  mesure  le  pouvoir  des 
pontifes  y  un  autre  dominicain,  Jacques  Hoch- 
straten ,  exhortait  le  pape  à  ne  plus  invoquer 
contre  Luther  que  le  fer  et  le  feu  '.  Cette  cause 
s'agrandissait.  La  Saxe  retentissait  de  ces  dis- 
putes, et  les  opinions  de  Luther  remuaient  déjà 
les  esprits.  Il  existe  une  lettre  de  l'empereur 
Maximilien ,  qui  constate  ces  progrès.  U dénonce^ 
au  pape  Léon  X  les  thèses  qui  divisent  les 
Universités  allemandes,  et  appelle  une  prompte 
solution,  dans  les  intérêts  de  l'Eglise'.  Le  pon- 
tife répondit  qu'il  avait  évoqué  les  causes  à 
Rome.  Toutefois,  dans  une  bulle,  il  consent  que 
cette  dispute  toute  germanique  soit  résolue 
dans  la  Germanie  même.  L'électeur  de  Saxe , 
l'Université  de  Wittemberg  avaient  fortement 
écrit  en  faveur  de  Luther.  Le  pape  délégua 
le  cardinal  Caietano,  ce  terrible  défenseur  de 
la  suprématie  pontificale,  pour  examiner  les 
opinions  nouvelles  ^. 


I  LuTHsa.  ConJ.  Jacq.  Hochstrat. 

a  Epist.  Maximil.  ad  Leonem.  Interoper.  Luther,  lom.  i. 

3  Raykald.  ad.  ann.  iSiSyn*^  92. 
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La  question  était  ici  décisive.  Tous  les  esprits 
modérés  devaient  sentir  Timportance  de'conci- 
lier  une  difficulté,  qui  était  plutôt  encore  entre 
deux  ordres  monastiques,  entre  deux  systèmes 
d'idées,  qu'entre  des  doctrines  de  foi  et  de 
croyance.  Les  instructions  secrètes  de  LéonX,  qui 
existent  aux  archives  du  Vatican,  portent  <c  que  le 
l^at  aura  à  censurer  Luther  s'il  persiste,  mais 
tout  arrangement  devra  lui  être  offert  s'il  se  re- 
pent.»  Le  pape  engageait  même  le  cardinal  à 
attirer  le  docteur  dans  les  intérêts  de  la  cour  de 
Rome  par  des  promesses  et  des  alléchemens  '. 
Mais  le  légatCaietano  n'était  point  propre  à  cette 
conciliation.  Esprit  vivement  préoccupé  des  pré- 
rogatives pontificales,  il  devait  par  la  force  de 
.  .son.  caractère  aller  aux  extrêmes ,  tout  engager 
ettout^perdre;  ensuite  il  appartenait  à  l'école 
des  dominicains;  il  était  plutôt  partie  que  juge 
dans  la  querelle  des  deux  ordres. 

En  arrivant  à  Augsbourg,  où  la  diète  était 
convoquée,  le  cardinal  manda  Luther  pour 
conférer  avec  lui  et  rétracter  les  erreurs  qu'il 


I.  CocHUBUS,  de  act.  et  scrtpt.  Luther,  âd  ann.  i5i8. 
I.  6 
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avait  avancées.  Le  docteur  s'y  t-endît  pauvre  et 
à  pied  *;  mais  cette  entrevue  ne  produisit  aucun 
résultat,  quoique Gaietano  Feùt  reçu  avec  asset 
^de  douceur'.  Le  légat  développa  la  théorie  des 
dominicains  sur  l'absolue  puissance  de  Rome  ; 
Luther  soutint  les  principes  qu'il  avait  avancés^ 
tout  en  appelant  aii  pape  mieux  informé  et  en 
se  soumettant  k  son  jugement.  Deux  coïrféren- 
ces  inutiles  furent  ainsi  essayées  :  «  J'allai  à  ces 
conférences  secrètes  f  écrit  Luther:  un  certain 
clerc  italien  vint  me  voii^  pour  me  séduire;  il  me 
dit:  «  Est-ce  que  tu  penses  que  l'âiecteor  Frédéric 
«  prendra  les  armes  pour  te  défendre?  —  Je  ne 
«  le  voudrais  en  aucune  manière,  répondis^je. — 
«  Eh  bien  !  où  habiteras-tu  ? — Sous  le  ciel.  »  Puis 
il  ajouta  :  «Si  tu  avais  en  ton  pouvoir  le  pape 
«  et  Ifô  cardinaux,  qu'en  ferais^tu?— Je  les  trai- 
te terais  avec  honneur  et  révérence.  »  Alors  il  fit 
un  signe  avecle  do^[t  à  la  naanière  des  Italiens, 
en  s'écriânt  t  hem  !  hem  !  Depuis  je  ne  l'ai  plus 


revu^ 


I  Ptuiper  et  pedester, 

a  Satis  clemetucr  ac  propè  rei^atntius, 

3  Prébce  de  Luther,  édition  de  i58a. 


Digitized  by 


Google 


FUrrB  DE  LUTHEU  (1SI8).  83 

Luther  9  apprenant  qa'il  devait  être  conduit 
captif  à  Rome,  s'enfuit d'AugBbourg,  at  vint  se 
placer  sous  là  protection  de  l'électeur  de  Saxe. 
Vainement  le  légat  le  réclania-*t*il  avec  per- 
sistance, Frédéric  répondit  :  cQue  plusieurs 
gens  très-habiles  des  Universités  avaient  jugé 
que  ta  doctrine  de  Luther  n'était  pas  erronée; 
qull  ne  voulait  pas  priver  sa  grande  éoolé  de 
Wittemberg  d'on  si  Savant  honm» ,  et  qu'il  le 
protégerait  tant  quV>b  né  l'aurait  pas  colivaiiilcu 
d'erreur  et  d'hérésie  *.  »        * 

Dans  cet  ébranlement  général  des  opinions, 
parut  la  bulle  du  pape  qui,  au  lieu  de  modifier 
le  système  des  indulgences,  y  persistait  plus  for- 
tement que  jamais,  et  cherchait  k  réveiller  la 
ibi  ardente  des  catholiques  pour  les  troncs  des- 
tinés aux  âmes  du  purgatoire,  et  la  théorie  d'une 
somme  d'argent  pour  chaque  délivrance  *.  Cette 
bulle  fit  le  plus  mauvais  effet  en  Allemagne;  elle 
agrandit  la  popularité  des  doctrines  de  Luther; 
elle  appela  une  prédication  plus  vaste,  mieux 

1.  EpUt.  Frédéric  iax.  adcardin.  Caieiano ,  in  op.  Luther. 
Q  Elle  n^est  que  daas  Pallavîcirt^   Hist.  concil.  irid.  li?.  i^, 
chap.  xu,  no  8. 
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protégée;  les  priocipes  de  l'Université  de  Wit- 
lemberg  s'étendireat  dans  toute  la  Germanie; 
plus  le  pape  se  raidissait  contre  le  mouvement 
opposé  aux  indulgences,  plus  ce  mouvement 
devenait  grave.  Jusqu'ici  la  philosophie  était 
restée,  catholique;  la  prédication  duluthéra- 
pisme  allait  Tentrainer  au  dehors  ;  la  science 
s^  prononçait  contre  la  hiérarchie  papale.  C'est 
Ja  seconde  période  de  la  réforme.  La  puis- 
sance qu'elle  attaquait  était  immense  ^  et  avait 
dominé  la  grande  époque  du  moyen  âge.  Mou^ 
vemens  populaires ,  législation ,  arts ,  rapports 
d'Ëtat  à  Etat,  tout  rentrait  alors  dans  le  sein 
du  catholicisme;  cet  ascendant  mystérieux  de 
J'Eglise  explique  les  tremblemens,  les  sueurs 
de  Martin  Luther  dans  la  lutte  qu'il  allait 
engager. 
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Le  parti  philosophique.  —  Luther  veut  se  l'attirer.  —  Sa 
correspondance  avec  Érasme.  —  Rupture  avec  le  parti 
catholique.  —  Thèse  d'Eck.  —  Excommunication  par 
le  pape.  —  Livre  de  Luther  sur  la  captivité  de  Bahylone« 
—  Diète  de  Worms.  —  Mouvement  d'ôppositiôln.  —  Lu- 
ther au  chAteau  de  Warthourg.  —  Pamf>hkts.  -^  Son  grand 
travail  sur  le  fisc  publie 


11(18  —  15113. 


Tous  les  efforts  de  Luther  avaient  été  jus* 
qu'ici  d'attirer  à  ses  doctrines  les  hommes  qui 
possédaient  une  grande  autorité  de  science  et 
de  philosophie ,  de  soulever  la  raison  indépen- 
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dante  j  les  intérêts  matériels  contre  la  doctrine 
d'autorité  et  le  système  pontifical.  Mélanchton , 
Carlostad,  Nicolas, AmsdorfF^  Juste  Jonas,  af- 
fichaient publiquement  une  adhésion  profonde 
aux  nouveautés  annoncées  dans  la  prédication 
luthérienne,  et  PUjiiversîté  de  Wittemberg  les 
avait  adoptées  avec  solennité;  Mélanchton 
surtout  possédait  en  Allemagne  une  grande 
renommée  de  science;  il  venait  d'être  appelé 
à  professer  le  grec  dans  l'Université ,  par  l'élec- 
teur de  Saxe  9  «sans  doute,  dit  Luther,  afin  que 
je  l'eusse  comme  associé  à  mes  travaux  de  théo- 
logie; ^  ouvrages  annoncent  assez  tout  ce 
qu'il  a  feit  :  Satan  et  ses  affreux  satellites  en  ont 
rugi  *.  » 

Luther  visait  à  une  plus  grande  conquête;  le 
chef  et  le  flambeau  des  écoles  d'érudition  était 
alors  Erasme;  l'universalité  de  ses  études,  son 
esprit  mordant,  sa  haine  souvent  exprimée 
contre  les  moines,  ses  sarcarmes  amers  contre 
les  prédicafeurs  deft  indalgences,  toute  cette 

1  JlfartÙÊUÊ  Luther,^  Uctar.  édition  de  i59a.  BiébnchtoD 
s'appelait  Georges  Schwartzerde  (  terre  noire  )  ;  Me'Ianchton 
signiie  en  grec  la  même  rhose. 
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▼ie  de  diftpates  et  de  science  faisait  croire  à 
haûker  qu'Erasme  entrerait  dans  le  vaste 
mouvement  de  la  réforme ,  et  qu'il  l'appuierait 
de  Fautorité  de  son  nom  ;  il  se  décida  à  lui 
écrire  :  «  Mon  dier  Brasme,  vous  qui  faites 
tout  notre  honneur  et  sur  lequel  nous  espé- 
rons, quoique  nous  ne  vous  eonnaiasions 
point  encore,  adoptea-moi  comme  un  frère 
en  Jésus-Christ  qui  vous  aime  et  vous  esr 
lifiBe  par&itement,  mais  dont  Tignorance  est 
si  grande  qu  il  ne  mérite  que  d'être  caché  dap^ 
un  coin  ignoré  du  ciel  et  de  la  terre  '.  >»  Qnçl- 
qam  délicates  que  fussent  ces  flatteries,  quelque 
modestie  que  manifestât  Luther,  Srasme  com.- 
prit  bien  qu'il  ne  Sfsrail  cpi'en  seconde  ligne 
danp  un  mouvement  qui  proclamait  un  at^tre 
dbef  et  se  groupait  autour  d'une  autre  popula- 
rité scientifique;  il  prit  une  place  mitoyenne;  il 
se  pla^  à  la  tête  d'un  tiers  parti  ;  son  penchaQt 
le  portait  bien  aux  nouveautés,  mais  Luther 
allait  trop  loin ,  et  c'était  en  le  modérant  qu'p- 
rasme  pouvait  agrandir  sou  importance:  «Ne 

I  E&ASiiBi  inter^iu.  lib.  vi,  Epist,  3. 
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prêchez  point,  répondaitËrasme,  contre  la  per- 
sonne et  Tautorité  des  papes  ni  des  princes; 
mais  élevez-vous  fortement  contre  ceux  qui 
trompent  leur  confiance  :  ne  dites  rien  avec 
arrogance  ni  par  esprit  de  parti  ;  prêchez  Jésus- 
Christ,  et  rien  que  lui  seul;  dénoncez  surtout 
ces  prédicateurs  ignorans  qui  ne  débitent  que 
des  fables  et  ne  parlent  que  de  quêtes  dans 
leurs  sermons  \i» 

Toutefois  Erasme  ne  condamnait  pas  en- 
core absolument  les  doctrines  de  Luther  : 
a  J'ai  averti  ces  gens-là  de  ne  pas  déclamer 
contre  vous  d'une  manière  si  odieuse  sans 
avoir  lu  vos  livres.  »  Plus  tard  il  lui  écrivait 
encore  :  ce  Les  scolastiques  commencent  à 
s'adoucir  pour  vous,  peut  être  parce  qu'ils 
craignent  la  plume  des  savans,  et  sans  doute 
aussi  parce  qu'ils  sont  intimidés  par  leur  propre 
conscience.  Pour  moi,  je  tâche  de  demeurer 
neutre,  pour  être  plus  utile  aux  belles-lettres 
qui  refleurissent,  et  il  me  semble  aussi  que 


1  Erasme,  inter  Episi.  lib.  ti,  2.  c.  Epist.  4- 
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Ton  avance  plus  par  une  prudente  modération 
que  par  trop  de  véhémence  '.  » 

Ce  tiers  parti  d'Ërasme  empêcha  que  le  lu- 
théranisme ne  s'emparât  subitement  de  toutes 
les  écoles  par  le  grand  ascendant  que  le  maître 
y  exerçait;  il  posa  un  point  d'arrêt  au  mou- 
vement philosophique  contre  le  catholicisme. 
Les  Universités  de  Cologne  et  de  Louvain, 
sous  Tinfluence  de  cet  esprit,  censurèrent 
vivement  les  thèses  de  Luther;  celle  de  Paris, 
tout  en  désapprouvant  le  système  exagéré  des 
indulgences,  avait  également  condamné  les 
théories  de  l'Université,  de  Wittemberg*. 

L'école  philosophique  poussait  à  une  trans- 
action. Le  pape,  à  cette  seconde  période,  en 
avait  conçu  la  possibilité ,  ou  l'avait  espérée. 
Léon  X,  au  milieu  des  doux  loisirs  que  lui  lais- 
saient les  plaisirs  et  les  arts ,  s'était  à  peine 
occupé  des  progrès  de  la  réforme;  il  avait  lu 
les  thèses  de  Luther ,  et  trop  ami  des  lettres 


I  Eaashe,  Episiol.  6i,  67. 

a  Slbidah,  Hisi,  lib.  11.  —  CoCHLAUS,  in  act.  et  script. 
iMiher,  ano.  1620^  pag.  a4' 
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pour  ne  pas  en  apprécier  le  mérite,  il  s'était 
écrié  :  a  Ce  frère  Martin  est  un  bel  esprit;  tout 
cela  n'est  qu'une  jalousie  de  moines  '.  a  II  confia 
la  mission  de  calmer  ces  disputes  à  Charles  de 
Miltitz,son  camérier  d'honneur,  d'une  ancienne 
maison  de  Misnie.  En  même  temps  qu'il  le  char- 
geait d'offrir  la  rose  bénite  à  l'électeur  de  Sase, 
comme  au  défenseur  de  la  foi,  il  lui  donnait 
plein  pouvoir  pour  rattacher  frère  Martin  au 
«aint*siége  de  Rome.  Quand  il  arriva  en  Alle- 
magne ,  le  nonce  écrivit  avec  sévérité  au  domi- 
nicain Tetzel  qu'il  avait  poussé  les  choses  trop 
loin;  il  appelait  une  franche  et  publique  dis- 
cussion, pour  décider  enfin  entre  les  deux  con- 
fréries monacales. 

Cependant  la  prédication  d'une  réforme  s'a- 
vançait toujours  ;  l'esprit  de  disputes  engageait 
sans  cesse  de  nouvelles  propositions;  car  les 
universitaires  procédaient  par  thèse.  Dans  le 
colloque  de  Leipsick  entre  Eck,  chef  de  l'é- 
cole catholique  absolue,  etCarlostad,  disciple 


I   Chejra  Martino  fosse  un  htlUssimo  ingegno  et  che  caUsle 
erano  invitUe  Jratesche  ^  apud  Seckshdorff. 
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ardcBit  de  la  réforme ,  Luther  posa  des  idées 
plus  hardies  et  plus  nettes  contre  Tautorité  de 
Rome  :  «  Je  reconnais  une  monarchie  univer- 
selle dans  l'Eglise  catholique  ;  mais  la  royauté 
de  cette  monarchie  ne  réside  pas  dans  le  pape; 
elle  est  danii  Jé$ua*Gbrist  le  seul  et  unique  chef: 
ce  qui  distingue  le  pape  des  autres  éyéques  ré- 
sulte d'une  institution  purement  humaine;  le 
louveraâi  pontife  et  le  concile  sont  des  hom- 
mes; donc  il  faut  les  éprouver  par  la  raison,  et 
leur  appliquer  cette  règle  de  l'apôtre  saint 
Paul  :  Juger  tout  et  approuver  tout  ce  qui  est 
bon.  Un  concile  n  est  pas  de  sa  nature  de  droit 
divin.  9  Ces  propositions  détruisaient  les  formes 
extérieures  du  catholicisme  :  elles  substituaient 
l'empire  de  la  raison,  qui  examine,  à  celui  de 
l'autorité  qui  commande.  Tout  étant  humain 
dans  F£gUse  ^  rien  ne  devait  plus  désormais 
échapper  à  la  discussion  de  l'homme;  tout 
lombaÂt  sous  l'empire  de  la  liberté  ration- 
aeUe'. 


I  Act.  disp.  Leips.  apud.  Luther,  iom.  i,  et  Mélancht. 
Epiêt,  adJSck  et  OEcolamp. 
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Mais  par  un  contraste  assez  singulier  dans 
cette  théorie  de  la  réforme ,  tandis  que  Carlostad 
proclamait  les  principes  d'examen,  l'indépen- 
dance de  la  raison  humaine  en  face  des  in- 
stitutions et  des  livres  catholiques,  il  soute- 
nait la  servitude  des  actions  de  l'homme,  l'ab- 
sence du  libre  arbitre  ^  la  force  toute-puissante 
de  la  grâce  de  Dieu.  Nourris  des  grands  ou- 
vrages de  saint  Augustin  et  de  saint  Paul,  les 
réformateurs  fondaient  leur  système  tout  en- 
tier sur  ces  deux  passages  :  <c  II  est  certain  que 
c'est  nous  qui  voulons ,  mais  c'est  Dieu  qui  nous 
fait  vouloir ,  qui  opère  en  nous  le  vouloir.  Il 
est  encore  certain  que  c'est  nous  qui  agissons, 
mais  c'est  Dieu  qui  nous  fait  agir,  en  donnant 
à  la  volonté  des  forces  très-efficaces  '.  »  Et  sur 
l'autre  principe  de  Paul  :  «  C'est  Dieu  qui  opère 
en  nous  la  volonté  et  l'accomplissement',  i» 

Le  pape  vit  bien  que  l'édifice  entier  de  l'Eglise 
était  menacé  par  les  nouveautés  préchées  dans 
la  Saxe;  il  avait  encore  cherché  à  transiger. 


1  AuGUST.  De  gratid  et  Ub.  art.  chaip.  xvi. 
3  Paul  Philipp.  II.  i3. 
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Miltitz  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  obtenir 
une  rétractation.  «  Tu  n'as  qu'un  mot  à  dire , 
répétait-il  à  Luther,  revoco.  Je  te  recomman- 
derai au  pape,  çt  tu  retourneras  avec  honneur 
auprès  de  ton  prince.  »  Les  novateurs  avaient 
dépassé  ces  idées;  les  choses  étaient  trop 
avancées,  et  le  mouvement  imprimé.  D'un 
autre  côté,  les  ardens  catholiques,  Jean  de  £ck 
et  Tetzel  pressaient  le  pontife  d'en  finir  par 
un  coup  d'autorité  contre  l'hérésie.  Us  pei- 
gnaient l'Allemagne  incertaine  dans  ses  doc- 
trines ,  se  laissant  aller  aux  vents  de  toutes  les 
erreurs  par  la  faiblesse  du  saint«siége.  Les  es- 
prits absolus  attribuent  toujours  le  progrès  des 
opinions  à  la  faiblesse  du  pouvoir  ;  ils  ne  croient 
à  la  force  d'une  autorité  que  lorsqu'elle  se 
montre  violente,  aux  époques  même  où  la  vio- 
lence vient  se  heurter  contre  im  fait  comme  la 
main  d'un  vieillard  sur  le  bronze.  11  eût  été  dif- 
ficile, sans  doute,  d'arrêter  la  réformation  : 
elle  débordait  par  tous  les  côtés  ;  la  prédication 
s'étendait  loin  de  la  Saxe;  avant  même  que 
Luther  eût  parlé ,  Zwingle  annonçait  l'Ëvangile 
aux  pasteurs  de  la  Suisse,  et  deux  ans  s'étaient 
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à  peine  écoulés  depuis  la  première  thèse ,  que 
déjà  la  majorité  des  professeurs  de  science  dans 
la  Germanie  en  avait  adopté  les  principes 
hardis;  mais  des  concessions  faites  à  propos, 
la  reconnaissance  de  quelques  nouveautés, 
eussent  arrêté  le  schisme.  L'école  des  catho- 
liques absolus  ne  comprit  pas  cette  position; 
elle  domina  bientôt  Léon  X;  on  procéda  donc 
à  Rome  contre  Luther,  et  pleine  et  entière  sanc- 
tion fut  donnée  aux  vieilles  théories;  une  bulle 
longue  et  développée  frappa  quarante  -  une 
des  propositions  luthériennes;  cette  bulle, 
oeuvre  de  Tetzel  et  des  dominicains,  se  terminait 
ainsi  : 

a  Nous  avons  fait  tout  ce  qui  était  possible 
pour  ramener  Luther;  nous  l'avons  cité  à 
Rome^  voulant  le  traiter  avec  beaucoup  de 
douceur;  nous  Tavons  exhorté  par  nos  lettres, 
par  nos  légats,  à  rentrer  en  lui-même;  Luther 
a  méprisé  ces  citations;  il  a  même  appelé  du 
pape  au  concile,  appel  que  les  bulles  de  Pie  II 
et  de  Jules  II  traitent  dliérésie;  nous  pourrions 
dès  à  présent  condamner  Luther,  qui ,  nouveau 
Porphyre,  a  attaqué  TEglise  dans  ses  fonde- 


Digitized  by 


Google 


LUTHBR  EXCOBOIUNIÉ  (IttiO).  9S 

meiis;  mais,  pour  imiter  la  clémence  du  Sei- 
gneur qui  ne  reut  point  la  mort  du  pécheur, 
nous  nous  contentons  encore  cette  fois  de  Taver- 
tir  diaritaUement  de  révoquer  ses  erreurs  dans 
soixante  jours,  et  de  brûler  ses  livres;  après 
lequel  temps  nous  déclarons  que  Luther  et  ses 
adhérens  subiront  les  peines  portées  contre 
les  hérétiques  :  on  leur  courra  sus;  on  se  saisira 
de  leur  personne;  on  mettra  en  interdit  tous 
les  lieux  où  les  hérétiques  se  réuniront  '.» 

Luther  se  trouvait  ainsi  sous  le  coup  de  la 
plus  grande  peine  de  l'univers  catholique,  peine 
effrayante  sur  Timagination  du  peuple,  l'ex- 
cooMmunication  pour  le  cas  d'hérésie.  Toute 
voie  d'accommodement  était  fermée;  le  délai 
de  soixante  jours  avait  été  vainement  employé 
par  le  parti  philosophique ,  dans  le  dessein  d'a- 
mener une  transaction.  Toujours  protégé  par 
l'élec^leur  Frédéric  et  le  mouvement  des  esprits 
qui  se  prononçaient  en  Allemagne,  Luther 
marcha  plus  droit  à  son  vaste  système  de  ré- 
formation.  Deux  de  ses  grandes  publications 

I  Labbx,  CoUect.  conciL  tom.  xiv,  pag.  890. 
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vinrent  alors  occuper  les  Universités  d'Alle- 
magne ;  la  première  fut  son  Traité  contre  les 
vœux  monastiques  ;  la  seconde ,  son  oeuvre 
immense  de  la  Captivité  de  BabylonCy  dans  la- 
quelle il  développait  plus  ouvertement  toute 
sa  théorie.  Son  ouvrage  sur  1^  vœux  monas- 
tiques ne  les  attaquait  pas  encore  de  face  :  il 
en  dénonçait  seulement  les  abus. 

<c  N'est-il  pas  étonnant,  disait-il,  de  voir  la 
multiplicité  des  vœux,  et  la  cruauté  des  pères, 
des  tuteurs,  d'autant  plus  barbare  qu'elle  s'ap- 
puie sur  un  motif  de  piété  pour  pousser  de 
malheureuses  victimes  dans  le  cloître?  Cest  la 
prédilection  déplorable  des  pères ,  l'avarice , 
rignorance  qui  a  introduit  les  vœux  dans  l'E- 
glise ;  qu'on  examine  donc  promptement  cet 
abus  ;  que  les  évéques,  les  prédicateurs  détour- 
nent les  familles  de  ce  penchant  qu'elles  ont 
pour  les  ordres  monastiques;  qu'on  se  contente 
du  baptême,  le  plus  solennel  et  le  plus  beau 
de  tous  les  vœux  '.  »  Luther  appelait  ainsi  sur 
lui-même  une  grande  popularité ,  caries  plaintes 

1  huer.  oper.  Luther,  tom.  i. 
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de  l'école  philosophique  depuis  un  siècle  s'atta* 
chaient  spécialement  aux  moines  et  aux  abus 
de  ces  solitudes  paresseuses  dont  on  oubliait 
alors  les  vieux  services  rendus  aux  arts,  à  la 
science  et  à  la  cultui*e  des  terres. 

Le  grand  travail  de  la  Captivité  de  BabyUme 
résume  le  système  de  Luther  tel  qu'il  fut  pré- 
cisé avec  plus  de  soin  dans  la  G)nfession  d'Augs* 
bourg.  «  J'acquiers,  disait*il,  de  jour  en  j[our 
des  lumières;  il  y  a  deux  ans  que  j'étais  engagé 
dans  la  superstition  de  Rome ,  je  la  secoue  au- 
jourd'hui ;  alors  je  ne  rejetais  pas  absolument 
les  indulgences,  maintenant  je  les  repduè'sle 
tout«à-fait  ;  je  disais  que  la  papauté  n'était  pas 
de  droit  divin ,  je  reconnais  maintenant  ^U^êHé 
est  ime  grande  Babylone;  j'admettais- sept  sat-^ 
cremens ,  je  n'en  reconnais  plus  que  trois ,  le 
baptême,  la  péniteticë  et  le  pain;  je  voudrais 
bien  nier  la  présenéé'  réelle  dans  l'Eucharisftiè 
et  je  souhaite  qu'on  m'en  fbùriiissé  lèfs  ttwiyeni'; 
mais  les  paroles  du  Ghriist  sbnt  là  :  (cGed  é^t 
c  mon  corps ,  ceci  est  mon  sang.  »  Je  crois  donc 
avec  les  sophistes  (c'est  le  nom  qu'il  commence 
à  donner  aux  docteurs  catholiques)  que  le  vrai 
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corps  et  le  vrai  sang  y  sont  comine  le  feu  se 
mêle  dans  ua  corps  t>rulant  avec  le  métal.  Je 
me  condamne  pas  l'autre  ofHnion  ;  je  dis  seule- 
ment qu'elle  n'est  pas  un  article  de  foi  ;  la  messe 
telle  qu'elle  existe  est  une  superstition ,  parce 
^'on  en  fait  dépendre  la  nourriture  des  prêtres 
et  des  mpines  ;  je  veux  donc  qu  on  retranche 
les  prières  et  les  cérémonies  de  la  messe  et  qu'on 
s'en  tienne  aux  seules  paroles  de  Jésus^Cbrist.  11 
serait  a  souhaiter  qu'on  dit  la  messe,  en  langue 
vulgaire*  La  pénitence  et  la  confession  dépen- 
dent de  la  foi  dans  le  Sauveur,  et  non  de  l'ab- 
solution d'un  homme  '.  » 
,,  Dans  C($  liyre  de  la  Captivité  de  Babyione, 
l^tt^r  pe  fait  que  vaguement  indiquei:  sa 
théorie  du  serf  arbitre  y  qu'il  précisa  plus  tard 
avec  une  volonté  si  impérieuse.  Il  n'est  point 
eoi^^rQ  assez  fort  pour  marcher  à  l'absolu  ;  il 
attaque  par  des  £Drmes  de  liberté  une  auto* 
rite  si  grande  sur  Le  peuple ,  l'édifice  antique  et 
puissant  de  r£glise  cathoUque;  m^is  il  ne  for* 


I  Inter,  oper.  Luther,  lib.   de  captmt.  Babyton.  tom.  ii, 
fol.  60.  —  Slbidaii,  lÎT.  Il,  ptg.  55. 
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mule  aucun  corps  d'opinion.  Les  éphres  de 
saint  Paul,  les  œuvres  de  saint  Augustin  sur 
la  haute  destinée  de  la  conscience  humaine, 
sont  toujours  devant  ses  yeux;  il  les  médite, 
et  c'est  sur  cette  base  principale  qu'il  travaille 
à  qrstématiser  sa  théorie  de  la  grâce  et  de  k 
justification  '. 

Pour  mieux  populariser  sa  cause  parmi  les 
princes  et  se  défendre  eontue  l'impression  pro* 
duite  par  la  bulle  pontificale,  Luther  publia  en 
alleoMuid ,  dans  la  langue  des  mi^es,  une  viru^ 
lente  diatribe  contre  les  papes  :  <c  Combien  de 
guerres  meurtrières  n^ont-4ls  pas    soutenues- 
pour  relever  leur  autoriié  ?  s'écriait-i)  ;  qdel  est 
ce  faste ,  cette  triple  couronne  qu'on  nomme 
leur  tiare?  Vicaires  d'un  Dieu  sacrifié ,  ne  doî* 
vent-ils^  pas  renoncer  à  toutes  ces  pompes  qui 
corrompent  l'Eglise?  Je  propose  à  toutes  \eé 
nations  une  grande  réforme  :  je  demande  que 
les  empereurs  et  les  princes  aient  sur  les  ecclé- 
siastiques le  même  pouvoir  que  les  papes,  et 


1  Martin,  tmh.  pio  lectori^  é4llt.  de  i5S». 
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que  ceux-ci,  ainsi  que  les  évéques,  soient  soumis 
à  l'empereur  •.  » 

Par  ce  pamphlet,  l'habile  novateur  cher- 
chait à  s'opposer  aux  mesures  que  Léon  X  ve- 
nait de  prendre  contre  ses  prédications.  Ces 
mesures  étaient  violentes;  Luther  se  trouvait 
hérétique,  déclaré  par  une  bulle,  et  il  était  de 
droit  public  et  canonique  alors  qu'aucun  ne 
pût  prêter  aide  et  asile  à  un  excommunié. 
Le  pape  avait  envoyé  en  conséquence  un  nou- 
veau légat  en  Allemagne;  son  nom  était  Aléander, 
esprit  plus  cultivé,  plus  élevé  dans  la  science  que 
ceux  qui  jusqu'ici  avaient  été  délégués  pour  ar^ 
réter  la  prédication  luthérienne.  Aléander  s'a-* 
dressa  à  l'empereur  pour  la  convocation  d'une 
diète  spéciale  k  Worms  %  afin  de  faire  condamner 
par  le  corps  entier  des  princes  germaniques  les 
doctrines  frappées  de  rexcommudicatioo.  Son 
but  surtout  était  d'appeler  des  peines  tempo- 


I  liUer.  oper.  Luther,  U6.  de  captivité  Babylon.  tom.  n, 
fol.  6p. 

a  Je  ne  suis  ici  que  le  développement  de  la  doctrine  ;  le  mouve- 
ment politique  de  la  reTorme  compose  un  chapitre  k  part  ;  \e 
parlerai  là  de  rélcration  de  Cbarles-Quint  k  Tempire. 
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relies  contre  Luther  et  ses  adhérens,  commeon 
avait  agi  il  y  avait  déjà  un  siècle  contre  Jean  Huss 
et  Jérôme  de  Prague.  Mais  la  puissance  du  no- 
vateur était  grandie  ;  ce  n'était  plus  un  simple 
sectaire  qui  dans  Tisolement  et  la  retraite  avait 
rêvé  une  idéologie  religieuse  :  la  population  sa- 
vante le  protégeait;  et  quelle  que  fut  la  persi- 
stance d' Aléander  à  soutenir  que  la  diète  n'avait 
point  à  appeler  Luther  pour  l'entendre,  sa  doc- 
trine ayant  été  condamnée  par  le  pape ,  l'empe- 
reur, d'après  Pavis  des  électeurs,  déclara  qu'il  de- 
vait lui  envoyer  un  sauf-conduit^  afin  que  tout 
se  fît  avec  prudence  et  réflexion ,  après  avoir 
inutilement  tenté  la  conversion  du  professeur 
de  Wittemberg  *. 

Le  sauf-conduit  portait  que  sur  la  route 
Luther  ne  pourrait  élever  la  voix  et  parler  au 
peuple;  mais  le  laborieux  et  tenace  profes- 
seur ne  put  résister,  et  lorsqu'il  arriva  chez  les 
augustins  d'Erford  qui  lui  donnèrent  l'hospi- 
talité, la  multitude  ayant  demandé  la  manne  du 


I  Melakcth.  invita  Luther,  cap.  v.  —  Bahonius,  1620, 
n*  60.  - 


Digitized  by 


Google 


lOS  DIÈTE  DE  WORM$  (1521). 

ciel,  Luther  s'écria  :  «  O  mes  frères!  ne  vous  lir 
vrez  point  pour  votre  salut  aux  actions  humai- 
nes; l'un  bâtit  un  temple^  l'autre  va  en  pèleri- 
nage à  Saint-Jacques  ou  à  Rome,  un  troisième 
jeune,  prie,  marche  nu-pieds;  tout  cela  ne  sert  à 
rien ,  tout  cela  doit  être  détruit ,  car  tout  ce  qui 
vient  du  pape  n'est  que  pour  obliger  à  donner.  » 
Et  le  peuple  applaudit  '. 

Qiiai^d  il  vint  à  Worms,  une  suite  de  che* 
valiers  de  l'ordre  teutonique  l'accompagnait;  il 
s'abrita  dans  leur  vaste  manoir;  le  lendemain  il 
parut  devant  la  diète.  «  Êtes-vous  l'auteur  des 
livresqui  se  publient  sous  votrenom,  s'écria  Jean 
de  Eck,  organe  éloquent  de  l'Eglise  catholique, 
et  persistez-vous  dans  les  doctrines  qu'ils  ex- 
priment? »  Luther,  après  avoir  demandé  un  jour 
de  réflexion ,  répondit  :  n  Sur  la  première  ques* 
tion  qu'on  m'a  adressée  hier,  je  ne  fais  aucune 
diffîculté  de  reconnaître  que  les  ouvrages  qu'on 
m'attribue  sont  bien  de  moi;  si  mes  ennemis  y 
ont  ajouté  quelque  chose,  je  n'en  suis  pas  res- 
ponsable ;  quant  aux  doctrines,  peut-on  nier  que 

I  Slbidam,  lib.  ui,  cap.  xxxiv. 
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les  lois  du  pape,  fondées  sur  les  traditions  hu- 
maines ,  ne  tiennent  rAllemagne  et  une  partie 
du  monde  chrétien  sous  le  joug?  Si  l'on  n'y  met 
ordre ,  Tunivers  subira  cette  tyrannie.  Etant  un 
homme  pécheur,  je  puis  me  tromper  sans  doute 
dans  ma  doctrine  ;  c'est  pourquoi  je  conjure  tous 
ceux  qui  pourrorit  me  convaincre ,  mais  par 
r Ecriture,  de  le  faire.  Au  reste,  prenez  garde, 
auguste  empereur,  de  condamner  une  parole 
sainte  et  qui  vient  de  Dieu;  c'est  pourquoi  je  ne 
me  rétracterai  sur  ce  que  j'ai  écrit  ou  enseigné 
que  si  l'on  me  convainc  par  les  deuit  Testamens 
et  par  des  preuves  évidentes*.  » 

Quelques  uns  des  membres  du  parti  philo- 
sophique modéré,  s'apercevant  que  Luther  ré- 
sistait avec  trop  d'obstination ,  vinrent  auprès 
de  lui  pour  l'amener  à  des  concessions  :  au  fond, 
l'électeur  de  Brandebourg  et  Georges,  duc  de 
Saxe,  partageaient  déjà  la  plupart  de  ses  prin- 
cipes.  Luther  les  remercia  de  leurs  conseils; 
mais,  enthousiaste  de  ses  convictions,  apercevant 


I  Act,  eotwentic.  ffortn.  Mss.  du  Vatican,  et  la  même  as- 
semblée dans  les  (ouvres  de  Luther,  tum.  ii. 
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par  Tadhésion  populaire  riramense  avenir  qui 
leur  était  préparé,  il  ne  voulut  consentir  à  rien , 
et  le  lendemain  il  quitta  Wonns.  Le  souvenir  du 
sort  qui  avait  été  réservé  dans  ^es  temps  non  loin 
encore  à  Jean  Huss  et  à  Jérôme  de  Prague  Tin- 
quiétai  t  ;  le  sauf-conduit  qu'il  avait  obtenu  serait* 
il  alors  plus  respecté?  il  se  retira,  en  toute  hâte 
à  Fribourg,  écrivant  à  l'empereur  :  «  Cé^ar^  ce 
que  je  défends  n'est  pas  une  cause  particulière, 
mais  celle  de  toute  TEglise;  c'est  celle  de  l'Alle- 
magne particulièrement;  aussi,  grand  Empe- 
reur ,  je  vous  prie  de  me  protéger  contre  mes 
ennemis ,  car  ils  sont  les  vôtres  '.  y> 

Luther  a  raconté  lui-même  toutes  ses  émo- 
tions de  crainte  pendant  les  actes  de  cette 
assemblée  de  Worms  ;  et  j'éprouve  le  besoin 
de  mettre  encore  une  fois  en  scène  l'homme 
extraordinaire  qui  remua  si  puissamment  les 
croyances  catholiques  :  «  Lorsque  le  héraut 
m'eut  cité  le  mardi  de  la  semaine  sainte,  et  m'eut 
apporté  le  sauf-conduit  de  l'empereur,  j'appris 
que  le  lendemain  le  même  sauf-conduit  avait 

I  Sleidam.  Comment,  Ht.  m. 
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été  violé  à  Worms  où  ils  me  condamnèrent  et 
brûlèrent  mes  lÎTres.  Et  le  héraut  me  demanda 
lui-mâne  :  «  Songez-vous  encore  à  vous  rendre 
«  i  Worms?  »  Quoique  je  fusse  effrayé  et  trem- 
blant, je  lui  répondis  :  «  Je  veux  m'y  rendre, 
«  alors  même  qa*U  y  aurait  autant  de  diables 
«  que  de  tuiles  sur  les  toits.  » 

<c  Quand  je  fus  à  Worms,  on  me  dit  :  a  Remets- 
«  t'en  à  S.  M.  I.  ;  9  mais  je  n'y  consentis  pas...  Ils 
dirent  ensuite  :  a  Abandonne-nous  au  moins 
c  quelques  articles.  »  Je  répondis  :  a  Au  nom  de 
«  Dieu,  je  ne  veux  point  défendre  des  articles  qui 
«  sont  étrangers  à  l'Ecriture.»  Mon  docteur  et  les 
autres  étaient  mécontensde  ma  ténacité;  quel- 
ques uns  disaien  t  que  si  je  voulais  m'en  reme  tt re 
à  eux,  ils  céderaient  et  abandonneraient  en  re- 
tour les  articles  qui  avaient  été  condamnés  à 
Constance.  A  tout  cela ,  je  répondais  :  «  Voici 
«  mon  corps  et  ma  vie.  »  Kochleffel  vint  alors  et 
me  dit:  a  Si  tu  veux  renoncer  au  sauf-conduit, 
c  je  disputerai  avec  toi.  »  Je  l'aurais  fait  dans  ma 
simplicité  ;  mais  le  docteur  Jérôme  Schurff  ré- 
pondit en  riant  et  avec  ironie  :  w  Oui ,  vraiment , 
«  c'est  cela  qu'il  faudrait  :  qui  serait  si  sot  ?»  Ainsi 
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je  restais  sous  le  sauf-conduit.  Quelques  bons 
compagnons  s'étaient  déjà  élancés  en  disant  : 
«  Comment  !  vous  l'emmènerez  prisonnier  ?  cela 
tf  ne  saurait  être,  t»  Alors  le  chancelier  me  dit  : 
«  Martin ,  tu  es  désobéissant  à  S.  M.  I.  C'est 
ff  pourquoi  il  t'est  permis  de  partir  sous  le 
«  sauf-conduit  qui  t'a  été  donné.  »  Je  répondis  : 
ff  II  s'est  fait  comme  il  a  plu  au  Seigneur.  »  Ainsi 
je  partis  dans  ma  simplicité^  sans  remarquer  ni 
comprendre  toutes  leurs  finesses.  Voilà  ce  qu'il 
m'advint  à  Worms  où  je  n'avais  pourtant  d'autre 
soutien  que  le  Saint-Esprit'.  » 

Une  éclatante  protection  était  bien  néces- 
saire à  Martin  Luther;  le  légat  menaçait  de 
jeter  interdit  sur  l'Allemagne,  si  l'on  ne  livrait 
l'hérétique  frappé  de  la  foudre  ;  ce  fut  alors 
que  Frédéric  de  Saxe  le  fit  enlever  pour  le 
sauver  de  cette  grande  persécution.  Luther 
sortait  de  Hîrschfeld,  petite  ville  de  la  Hesse, 
et  traversait  sur  sa  mule  la  vaste  forêt  de  Thu- 
linge,  lorsque  deux  hommes  masqués  se  pré- 


I  J*emprunlc    encore    rexcellenle    traduction    de    M.    Mi- 
chelct. 
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cipitèrent  sur  lui  et  le  conduisirent  .avec  une 
violence  feinte  an  château  de  Wartbourg ,  situé 
sur  une  de  ces  montagnes  sauvages  qui  ser- 
vaient de  refuge  aux  anciens  landgraves  de 
Thuringe. 

Aussitôt  le  bruit  fut  répandu  que  Luther 
n'existait  plus ,  qu'il  avait  été  assassiné,  et  le  re« 
tentiasCTQent  qu'eut  cette  nouvelle,  les  troubles 
qu'elle  fut  sur  le  point  d'exciter,  montra  aux 
princes  de  la  diète  que  la  cause  de  Luther  se 
liait  désormais  à  la  majorité  des  esprits  en  Alle- 
magne. Partouton  voyait  des  écrits  plusou  moins 
remarquables  contre  la  puissance  pontificale; 
les  pamphlets  circulaient  dans  les  villes  et  les 
campagnes;  Hutten,  dans  sa  Triade  romaine ^^ 
présentait  les  trois  époques  de  la  vie  politique 
des  pontifes,  attaquait  leur  ambition  et  leur 
conduite  privée,  si  pleine  de  scandale;  des 
images  peignaient  même  avec  tous  les  traits  de 
la  caricature  la  physionomie  et  les  ornemens 
pontificaux;  mitres,  crosses,  tiares  étaient  af- 


I  Spond.    ad    ann.    1620.    —    Melchior    Adam,    in  viid 
iuriscons.  ' 
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fublés  sur  des  têtes  de  singe;  le  pape^  le  petit 
pape  était  insulté  dans  une  multitude  d'écrits 
populaires  que  l'école  allemande  jetait  à  pro- 
fusion. 

Cependant  la  diète  devait  prendre  un  par- 
ti. L'empereur  n'osait  affronter  ouvertement 
l'Eglise.  Catholique  d'intérêt^  si  ce  n'est  de 
conviction,  il  quêta  un  à  un  les  suffrages 
des  électeurs ,  et  la  résistance  s'accroissant ,  il 
arrêtadesapropreauto  rite  unerésolution  contre 
Luther,  ses  doctrines  et  ses  adhérens.  L'empe- 
reur déclare  que,  conformément  à  la  bulle  du 
pape ,  il  tient  Luther  comme  hérétique  et  séparé 
de  communion;  en  conséquence,  il  défendà  tout 
membre  du  corps  germanique  de  le  protéger,  soit 
en  lui  donnant  asile,  soit  en  écoutant  ses  doctri- 
nes, sous  peine  d'être  mis  au  ban  de  l'Empire  : 
tous  ses  complices  devaient  être  privés  de 
leurs  fiefs,  tous  ses  livres  seraient  brûlés  ainsi 
que  les  abrégés  de  sa  doctrine  et  les  estampes 
qui  en  reproduisant  ses  principes,  insul- 
taient la  foi ,  les  mystères  et  le  souverain  po«- 
tife  ;  enfin ,  défense  était  faite  d'imprilner  dé- 
sormais un  livre  quelconque  sans  la  permis- 
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sien  de  l'évéque  diocésain  '  »,  Cet  édit  émanait 
bien  de  la  volonté  de  l'empereur;  mais  telle 
était  la  constitution  de  la  vieille  Germanie, 
que  chaque  électeur  conservait  la  plénitude  de 
sa  souveraineté  :  Luther  pouvait  donc  échap- 
per &ctlement  aux  persécutions  qu'on  lui  ré<^ 
servait  par  Tédit. 

Alors  renfermé  au  château  de  Wartbourg, 
qu'il  appelait  dans  son  exaltation  mystique  son 
ile  de  Pathmos ,  Luther  redoublait  de  travail 
et  d'activité;  il  écrivait  avec  toute  la  verve  de 
la  soHtude  son  Traité  de  la  Confession  auricU" 
laire;  il  la  rejetait  non  d'une  manière  absolue, 
mais  comme  une  inutilité  :  «  Devant  Dieu  nous 
devons  nous  tenir  coupables  de  nos  péchés  ca- 
chés; mais  à  l'égard  du  ministre,  il  faut  seule- 
ment confesser  ceux  qui  nous  sont  connus  et 
que  nous  sentons  au  fond  de  notre  cœur.  »  In- 
Ëitigable  dans  ses  veilles  et  ses  labeurs ,  il  com- 
posa un  nouveau  traité  coalre  >lts  vœux  mo- 
nastiques :  «  Chrétiens ,  s'écrie-t-il ,  ces  vœux 

I  GoLDAST.  Corut,  impétial.  lom.  ii  ,  pag.  i43.  —  Co- 
CHLiEuSy  de  act,  et  script.  Luther.  i5ai,  in  fin.  —  Sleidam. 
JW.  m,  pag.  76. 
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sont  nuls  et  directement  contraires  à  la  liberté 
des  enfans  de  Dieu  »  ;  puis  un  livre  très-déve* 
loppé  contre  la  messe  privée.  Dans  ce  livre , 
toute  l'exaltation  de  son  âme  s'est  changée  en 
superstition  ;  le  docteur  qui  en  appelle  à  la 
raison  contre  l'autorité  et  le  système  romain, 
donne  comme  dernier  argument  contre  les 
messes  privées  une  entrevue  avec  le  démon, 
avec  cet  esprit  que  les  peintres  du  moyen 
âge  reproduisaient  comme  le  principe  du  mal. 
«Luther,  lui  avait  dit  le  diable',  docteur  très* 
savant ,  tu  sais  que  depuis  quinze  années  tu  cé- 
lèbres des  messes  privées  ;  que  dirais-tu  si  tu 
savais  que  ces  messes  privées  sont  de  l'idolâ- 
trie ?  si  le  sang  et  le  corps  de  Jésus<€hri8t  n'y 
étaient  pas  ?  »  Il  se  réveiUade  cette  viirion,  trem- 
pé de  sueurs ,  les  membres  abimés  de  fatigues , 
car  il  ne  doutait  pas  que  son  péché  n'eut  été  très^ 
grand  et  ne  méritât  la  damnation  et  la  mort. 
C'est  à  cette  épCKjue  surtout  et  dans  cette 


j  Cette  curieuse  conversation  de  Luther  avec  son  esprit  se 
trouve   dans  ses   œuvres,  lora.  yii,  Tract,  de  missa  prii^at. 
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exaltation  d'une  solitude  de  montagnes  que 
Luther  prit  ce  style  hautain,  injurieux  qui 
ne  pardonnait  point  à  ses  ennemis.  Ses  li- 
vres ,  ses  épîtres  furent  des  pamphlets  dans  ce 
style  d'école  et  d'injures  qui  formait  le  carac- 
tère de  la  polémique  des  Universités;  Mélanch^ 
ion,  le  disciple  modéré' de  Luther,  l'homme 
qui  tempérait  par  la  douceur  de  ses  opinions 
la  fougue  du  m^tre ,  a'en  plaignait  déjà.  Ërasitoe 
lui  écrivait,  en  quelque  .sorte,  au  nom  de  Té* 
coie  philosophique  :  a  Ce  qui  me.  blesse  dans 
Luther  ^  c'est  que  tout  ce  qu'il  entreprend ,  il 
le  pousse  à  Texcès;  si  on  le  prévient,  il  marche 
à  des  excès  plu^  grands  encore  ;  je  connais  son 
caractère  par  ses  écrits^  aussi  bien  que  si  je  vi- 
vais auprès  dç  l^i  ;  c'est  Achille  impitoyable 
dans  ses  colères,  et  puis  joignez  à  cela  un 
grand  succès ,  l'orgiieil  de  paraître  sur  im  si 
vaste  théâtre  :  n'y  a-t-il  pas  assez  pour  rendre 
superbe  la  modeistie  elle  même'? »  Mélanchton 
répondit  à  Ëraame  pour  justifier  Luther  :  car 

1  ËjukSifR,,  ùHer,  Epistol.  liv.  vi«  Episl,  ^,  ad  Afeianch" 
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il  cherchait  à  attacher  à  la  prédication  nou* 
velle  les  opinions  .modérées  que  l'esprit  impé- 
rieux du  solitaire  de  Wartbourg  s'aliénait  mal- 
heureusement. 

Luther  resta  près  d'un  an  dans  son  île  de 
Pathmos  ;  mais ,  sur  les  avis  de  quelques  uns 
des  docteurs  de  FUniversité,  il  reparut  à  Wit* 
temberg  pour  continuer  Toeuvre-  Il  avait  an- 
noncé sa  résolution  à  f  rédérkr  de  Saxe,  l^ex- 
hortant  à  bien  Paccueillir;  car  si  les  magistrats 
refusaient  d'entendre  la  parole  de  Dieu,  les  plus 
grands  malheurs  étaient  prêts  à  fondre  sqr 
l'Allemagne.  C'est  pour  préparer  cette  réno- 
vation de  l'Église  et  de  l'État,  qu'il  publia  on 
pamphlet  latin  sous  ce-  litre  :  Contre  tordre 
des  éyêques  ainsi  faussement  appelés  ;  il  y  prc- 
nafit  le  titre  d'ecclésiaste  <ie  Wîtteraberg ,  titre 
qu'il  avait  reçu  de  Dieu  et  non  des  hommes  '; 
Ce  patnphlet ,  qui-fut  imftiédiatement  traduit 
en  allemand,  renversait  touis  les  fbndemens.de 
Fépiscopat.  «  L'ordre  de$?  ^^véques  est  un  récep- 


I  Jdversùs  falsà  twminatum  ordinem  episctjfpof  (  viter  opéra 
Luther,  lom.  ii,  pag.  3o5). 
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tacle  d'ignorance,  de  débauche  et  de  tyrannie , 
parce  qu'il  suit  les  traditions  des  hommes,  et 
qu'il  adore  Tidole  du  pape.  Que  sont  aujour- 
d'hui les  églises  et  les  monastères?  des  portes 
d'enfer ,  des  boutiques  de  cérémonies  inu- 
tiles. Et  pourquoi  le  célibat  des  prêtres  et  des 
évèques  ?  Je  vous  le  dis  en  vérité ,  chrétiens , 
vous  devez  les  regarder  comme  les  vicaires  du 
démon  '.  »  Et  pour  jeter  tout-à-fait  hors  des 
traditions  de  l'Église  catholique  les  consciences 
et  les  opinions,  Luther  publia  sa  traduction 
de  la  Bible  en  langue  vulgaire ,  avec  des  notes 
et  des  commentaires  capables  de  soulever  toutes 
les  croyances  vieillies. 

Après  avoir  affaibli  là  foi  catholique  et  ex- 
posé sa  théorie  nouvelle,  il  invoqua  les  intérêts 
et  les  sympathies  populaires,  et  tel  fut  l'objet 
de  son  grand  ouvrage  sur  le  Fisc  commun^  com- 
position hardie  qui  s'adressait  à  toutes  les  in* 
telligences.  Luther  proposait  d'abord ,  comme 
premier  moyen,  d'abolir  tous  les  monastères 
et  de  s'emparer  de  leurs  biens  immenses.  Les 


1  LuTBKRy  oper,  tenu,  n,  fol.  3o5. 
I. 
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revenus    de  ces   biens  formeraient   un    fisc 
commun  pour  répondre  à  tous  les  besoins  de 
la  société.  On  devait  faire  huit  lots  ou  por- 
tions qui  seraient  ainsi  distribués  :  une  part 
pour  les  prédicateurs  nécessiteux  du  culte  et 
les  administrateurs  du  bien  commun  ;  la  se- 
conde pour  les  hommes  et  les  f^nmes  qui  se 
livreraient  À  l'éducation  du  peuple;  la  troi- 
sième   pour   les    vieillards,  les  infirmes   et 
pour  fonder  des  hôpitaux  de  malades.   Les 
monastères  des  ordres  mendians,  ces  vastes 
bâtimens  de  pierre,  devaient  être  destinés  à  un 
double  objet  d'éducation  et  de  charité  publi- 
ques; au  lieu  des  œuvres  inutiles ,  on  aurait 
ainsi  une  grande  aumône  sociale  ;  la  quatrième 
part  devait  être  assignée  aux  orphelins  sans 
appui  dans  ce  monde  de  misères  ;  la  cinquième 
aux  pauvres  chargés  de  dettes  et  qui  ne  peuvent 
tendre  la  main   pour  appeler  Taumone  des 
fidèles;  la  sixième  serait  destinée  aux  étran- 
gers qui  demanderaient  l'hospitalité  dans  les 
villes  ;  la  septième  servirait  k  la  réparation  des 
bâtimens  publics  pour  les  maintenir  dans  un 
état  convenable;  la  huitième  enfin  pour  établir 
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de  nombreux  magasins  de  blés,  garantie  contre 
les  mauvaises  récoltes  *. 

Ce  vaste  et  philaQthrppiqup  ^qjet  servait  de 
complément  au  système  de  Luther  et  devait 
singulièrement  populariser  ses  doctrines.  Main- 
tenant ses  innovations ,  adoptées  par  l'Univer- 
sîté  de  Wittemberg,  sont  tout-à-fait  en  dehors 
de  l'Église;  la  réforme  secoue  la  vieille  consti- 
tution pour  se  jeter  dans  un  nouveau  système 
incertain  encore  dans  ses  bases,  mais  qui  n'est 
plus  le  cathotifiiaroe. 

I  CoCHLAUS,   in   act.  et  script.    Luther,    ad  aiin.   .i5;»3» 
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^PFBT   DU    LVTBiBAiriSMB   SUR   l'bSPAIT   BBS   MASSES. 


Les  Anabaptistes.  — Soulèyement  de  Muncer. — Inquiétudes 
du  parti  philosophique  des  réformateurs.  —  Luther  se  pro- 
nonce contre  le  mouyement.  —  Répression  des  Anabap- 
tistes. —  Conquêtes  du  luthéranisme. 


I»I8  —  11(26. 

Taitt  que  la  doctrine  de  Luther  s'était  ren- 
fermée dans  les  écoles,  elle  était  restée,  comme 
théorie  religieuse  ou  philosophique,  aban- 
donnée à  la  dispute  des  savans;  mais  quand  les 
gouvememens  ou  les  peuples  s'emparent  d'une 
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idée  9  les  théories  dans  leurs  mains  deviennent 
des  £aiits  ;  elles  arrivent  ^  des  applications  ; 
elles  produisent  des  résultats*  Je- verrai  d'abord 
TefFet  populaire  de  la  prédication  de  Luther; 
j'arriverai  ensuite  au  mouvement  politique  et 
social  sur  les  diverses  souverainetés  de.  l'Eu- 
rope. 

Les  disputes  de  Técole  de  Wittemberg  avaient 
retenti  parmi  les  peuples  d'Allemagne;  les  idées 
que  les  docteurs  avaient  présentées  comme  des 
innovations  morales,  lentes  et  possibles,  le 
peuple  les  avait  saisies  comme  des  faits  ac- 
complis. Quand  Luther  avait  parlé  de  liberté  et 
d'alité  chrétienne,  la  multitude  avait  entendu 
que  cette  liberté  et  cette  égalité  s'appliqueraient 
à  toute  chose;  à  l'égalité  des  propriétés  comme 
k  la  liberté  de  l'Évangile.  Dans  les  révolutions 
il  y  a  toujours  un  triple  mouvement  :  celui  de 
la  tempérance  politique ,  qui  veut  mârdier 
lentement  à  des  améliorations  sans  heurter  ce 
qui  tombe  ;  un  parti  plus  hardi  qui  innove  sans 
faire  attention  aux  ruines  qu'il  amoneèle;  enfin 
le  mouvement  populaire  qui  arrive  après  pour 
tout  dévorer  quand  on  ne  le  comprime  pas-  Le 
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smièmi^  ixèaiià  présente  eé^  mrime  speeta^; 
le  parti  philosophic^e  se  dmsa  efâ  dewL  fra«^ 
ticoft^'  :  TiiBe  aitfiaki  îrduki  uM  ttMiaaciioD  a^ec 
Roule  V  ûei  coDôsssftMis  mutuelles  ;  c'était  Topi-* 
mon  d^E^aaraey  de  l'école  universitaire  en:  gpé'^ 
néital  y  qi»  m'osait  heurter  la  piHSsaace  forte 
et  morale  du  catholicisme;  l'autre  mardiait 
haivteiiieiit  avec  Luther  à  une  réforme  uainer- 
sellb^  sahis  prendre  garde  à  droite  m  k  {auche*^ 
eti  ee:  dernier  pairti.  donaa  Ut  main  malgré 
kii .  a«  mouvement  populaire  des  anabaptia^ 
te»,  qu'il  eombattiA  ensuite  pooir  ne  pas  ei^  être 
accablé* 

^u  temp8<de  la  captîffifeé  de  Luftber,  il  sîétait 
élevé  dans  Wittendbesrg  mène  un  orateur  qui 
déjài  s'affranchissait  de  quelques  unes  des  li* 
raiiteaque  la  réfbnaekidaérieoMie  avait  imposées. 
Oarlostad  %  à  l'âme,  ardente,  à  l'equrit  sauvage 
et  entier  >  annonçait  que  la  présence  réelle 
dan^  rSucharistie  était  une  «himèrâ  indigne  du 
Christ,  et  qu'on  devait  abolir.  Sa  prédication 


I  Sleidan,  lîv.  m,  pag.  8a.  —  2jwingle,  Ejfùt.  ad  Math. 
-*-  LuvHiR,  Epiêlol.  ml  Gusp.  Gut^U,  iStn. 
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préparait  une  réforme  daAS  la  réforme,. d^  plu» 
larges  iaBO¥atiQii$>au  système  catbotiqm^.  Cw» 
lostad  avaîl:  renversé  les  imagiss,,  fermé  lest 
églises  à  WUtemberg,  supprimé  la  messe,  e| 
pour  rompre  à  jamais  toute  la  discipline,  iii 
s'était  publiquement  marié ,  mettant  en  action 
le  précepte". 

^  Ces  nouvelles  opinioMs  jetant  une  grande; 
fermentation  dans  les  esprits,  avaient  causé  des 
émeutes  et  des  mou;vemeB&de  place  publique, 
ee  que  Luther  craignait  avant  toute  choses 
parce  que  ces  révoltes  contre  les  souverainetéai 
d'AUemagne  pouvaient  lui  enlever  laprotectiott 
des  princes  qui  favorisaient  ses.  doctrines^.  Il 
écrivait  :  et  Ce  ne  sont  pas  les  actions,  mais,  les 
panoles  qui  doivent  produire  le  bien  des  peur 
pies;  n'est-ce  pas  la  parole  qui ,  pendant  que  je 


I  Mélanchton  n'était  pas  trës-ëloigné  des  opinions  de  Car- 
lostad.  Cela  est  constaté  par  une  de  ses  lettres  conservée  en 
maonscrit  dans  la  bibliothèque  de  Leipsîck. 

a  Luther  avait  héàië  un  moment  pour  savoir  s*il  adopterait 
les  doctrines  de  Cartostad  :  Ego  CarlosUuUum  offetidi ,  quod 
anOnaiiones  suas  cassawi,  licet  doctrinam  nçti  damnaverim, 
Epiu.  ad  GuUellium ,  liv.  u ,  fol.  56. 
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dormais  tranquillement  et  que  je  buvais  ma 
bière  avec  mon  cher  Amsdorf ,  a  tellement 
frappé  la  papauté ,  que  jamais  prince  ni  em« 
pereur  n'a  pu  se  vanter  de  Favoir  si  puissam* 
ment  agitée  !  Si  j'avais  voulu  faire  les  choses 
par  le  peuple  et  le  révolter  lorsque  j'étais  à 
Worms ,  j'aurais  pu  ébranler  tellement  la  mul- 
titude qu'on  y  aurait  nagé  dans  le  sang,  et  qi^ 
l'empereur  hii<*méme  n'y  eût  pas  été  en  sûreté".  » 
Luther  opposait  ainsi  la  parole  aux  actions ,  la 
prédication  morale  aux  faits  bruyans  et  per- 
tui^bateurs;  il  espérait  encore  maîtriser  les 
masses,  tout  en  posant  ses  fiers  principes  de 
liberté  et  d'examen. 

Zwingle  commençait  à  annoncer  à  Zurich 
les  doctrines  de  Carlostad ,  lorsque  l'Alle- 
magne fut  troublée  par  la  prédication  de 
Muncer*.  De  vieux  fermçns  de  l'hérésie  des 
hussites  existaient  encore  parmi  le  peuple, 
et  les  doctrines  de  Muncer    les  réveillèrent 


I  LvTfkEKf  Serm.  qttid  Christian,  prcntandum ,  tom.  vu, 
fol.  273. 

a  Je  parlerai  en  détail  de  Zw^ingle  dans  Thistoire  de  la  réfor^ 
mation  en  Suisse. 
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dans  toute  leur  puissance.  Le  principe  religieux 
quli  annonçait  était  bien  simple  :  le  bap- 
tême donné  à  Tenfant  ne  portait  aucun  fruit, 
parce  qu'il  n'était  pas  librement  accepté;  on 
devait  donc  recevoir  dans  Tàge  de  raison  une 
nouvelle  purification  par  Peau  :  une  fois  pu- 
rifié, on  était  élevé  à  toute  la  liberté  et  à  l'éga- 
lité du  chrétien  :  d'où  la  conclusion  que  la  ré- 
publique humaine  n'étant  que  l'expression  de 
la  république  céleste ,  tous  les  hommes  étaient 
égaux  et  devaient  jouir  communément  de  tous 
les  biens,  de  tout  ce  que  la  Providence  enffin  a 
mis  devant  eux  pour  la  vie.  Plus  de  magistrats 
usurpateurs ,  plus  de  noblesse  :  tous  chcétiens 
et  égaux ,  voilà  le  principe  social  '.  Les  ana* 
baptistes,  car  c'est  ainsi  quon  les  désignait, 
montraient  un  extérieur  de  sévérité  et  de  mor- 
tification; ils  marchaient  couverts  de  bure,  la 
barbe  longue,  les  cheveux  pendans;  ils  allaient 
ainsi  par  les  campagnes  annoncer  leurs  doc- 


I  MssBOVius,  HUt.  ana6aptist,  Hv.  i.  — Sleidan.  Hv.  iv, 
pig.  laS. —  Gnodauus  a  écrit  cinq  livres  très-exacts  sur  celte 
guerre  des  anabaptistes. 
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trines=  et  ravènement  du  royaume  du  Chriât. 
MuDcer,  cbaâse  de  Wittemberg,  marcha  de  ville 
en  ville, et  partout  les  hommes  grossiers  écou- 
taieQt  sa  brûlante  parole.  Dans  tous  les  lie^x 
où  ils  passaient,  à  Mulhauseii,  à  Nuremberg, 
dans  la  Souabe  et  jusque  dansrla  Suisse,  les 
croix  élaient.  abattues ,  les  moines  expulsés  de 
leurs  monastères ,  les  nobles  de  ieui:^  d^âteauic, 
ks  magistrats  des  cit^;le  peuple  s'emparait  de 
tms&les  pouvoirs;  les  paysans  étaient  partout 
en* armescontre  les  seigneurs> et  l€;s  puissances 
territoriaies  '. 

Ces  iK^mmes  se  soulevaient  avec  un  certain 
oirdre,  une  précision  remarquable.  £p  toutes 
les  viUes  où;  les  anabaptistes  prenaient  le  gou- 
vernement, ils  créaient  des  viagistrats  popu* 
laires,  conduisaient  lest  affaires  de  k  cité  avec 
un  sentiment d'égaUté sociale*  «Dieu,  disaiejat- 
tls,  ne  voulait  pl-us  souffrir  la  tyrannie  des 
souverains  et  les  injustices  des  magistrats;  le 
temps  était  venu  de  secouer  ce  pouvoir  usurpé 
qui  accablait  de  pauvres  chrétiens  '.  »  Il  reste 

1  SpoMD.  ad  aon.  i5:^. 

a  Hist.  des  anabapt. ,  sans  nom  d^auteur.  AiDM«r4ani»  1700. 
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encore  qrud<|uts  fragmei»  des  sennons  de 
MuBcer  et  de  ses  épitres  surtout  ^  adiressés  au 
paysan  qui  treaipatt  deses  sueurs  le  sol  du^  riche 
et  du  noUe,  ou  à  Touvrier  des  mines,  simple» 
et  formidables  compagnons  des  forets  :  (rHom^ 
mesda  peuple  ^s'écriait  Munœr,  ne  vous  laissez 
point  séduire  par  les  conseils  lâches  et  insensés 
des  impies.  Vous  périrez  tous  si  vous  rejetez 
les  avis  da  ciel  qui  éclatent  par  ma  boudie. 
Troifi  cent  mille  paysans  sont  en  armes  dian» 
le  Klegam  et  k  loeg  du  Necker ;  le  nuatre  (  Fem^ 
pereur)  va  commencer  la  danse;  il  faudra  bien 
que  les  nolales  impurs  le  suivent.  Procuronsr 
nous  le  royaume  que  noi»  souhaitons  et  que 
Dieu  nous  a  pronùs  ;  ne  vo«s  laissez  poiaùl  se- 
dnire  par  les  flatteries  des  philistins  ;  ne  leur 
faites  aucune  grâce.  Dieu  vent  que  Vous  les 
traitiez  comme  Moïse  traita  les  Cananéens  ;  et 
c'est  là  ce  (|a'il  m'a  révélé'.  » 

L'armée  des  anabapAbtes  obtint  de  grands 
succès 9  particulièrement  en  Souabe;.  lea  nobles 

I  Ne  misericordiam  uUam  iptis  impartiamiiii  ;  videte  guem,' 
admodum  Beus  per  Moysem  prœcepit  (  Dkut.  vu  );  id  ipsum  re- 
v^vk  et  noèU. 
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furent  obligés  d'abord  d'accorder  de  nombreuses 
concessions  à  leurs  paysans.  Les  pâtres  simples 
de  la  Suisse  écoutèrent  également  ces  prédica- 
tions ;  car  en  même  temps  que  Muncer  parcou- 
rait la  Souabe,  ses  disciples  Balthazar  Hubmeyer, 
Félix  Manzius ,  George  Blawork,  annonçaient 
sa  parole  dans  le$  cantons,  et  partout  les  paysans 
les  saluaient  d'un'e  révolte  en  armes* 
.  Enfin  les  anabaptistes  rédigèrent  leurs  pré- 
tentions dans  le  vaste  mouvement  qui  mena- 
çait TAUemagne  ;  ils  se  modéraient ,  en  deman- 
dant la  liberté  dans  le  choix  de  leurs  ministres , 
qui  leur  enseigneraient  la  parole  de  Dieu  sans 
mélange  de  traditions  humaines  ;  ils  ne  paie- 
raient désormais  la  dîme  qu'en  natui*e  aux 
personnes  qu'ils  désigneraient  eux-mêmes,  et 
cette  dîme  serait  répartie  en  trois  portions  : 
une  pour  leurs  ministres ,  l'autre  pour  les  pau- 
vres, la  troisième  pour  les  réparations  publi- 
ques. Ils  ne  voulaient  plus  obéir  aux  magisti*ats 
que  dans  les  choses  qu'ils  jugeraient  utiles  et 
avec  indépendance,  puisqu'ils  l'avaient  acquise 
du  sang  de  Jésus -Christ.  Us  devaient  avoir 
toute   liberté  de  pécher,  de   chasser   et  de 
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prendre  du  bois  dans  les  forets  seigneuriales  ; 
toute  redevance  de  terre  serait  modérée  par 
experts  choisis  entre  les  parties,  et  les  prés 
seigneuriaux  mis  en  pâturage  commun  ;  si  on 
ne  leur  faisait  raison  de  leurs  justes  demandes, 
ils  sauraient  demander  leurs  droits  par  les 
armes  et  la  parole  du  Christ  '. 

U  était  impossible  de  nier  que  ce  mouvement 
des  paysans  anabaptistes  ne  fut  un  retentisse- 
ment de  la  prédication  luthérienne.  La  multi« 
tude  avait,  comme  on  l'a  dit,  matérialisé  dans 
les  réalités  de  la  vie  actuelle  une  prédication 
spéculative  et  les  principes  d'un  monde  à  venir. 
Les  hommes  grossiers  des  mines  et  des  forêts 
avaient  pris  l'égalité  sociale  comme  une  con- 
quête ;  ils  rappliquaient  autant  que  cela  était 
en  eux.  En  présence  de  ce  mouvement  qu'allaient 
foire  les  che&  de  la  réforme  philosophique, 
suivraient-ils  l'impulsion  populaire  pour  la  di- 
riger, ou  se  sentiraient -ils  assez  forts  pour 
résister  au  torrent  ? 

Luther    avait    un    esprit   trop  applicable 

I  MiSHOTius ,  Hist»  anabapt,  liv.  i. 
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pour  ignorer  combien  il  était  essentiel  de  sépa- 
rer un  inouvenent  inteUectoei  et  durid>le 
d'nne  révolte  de  paysans  torbidente  et  passa- 
gère; il  avait  sapé  tonte  autorité  ecclésiastique , 
mais  il  protégea  le  pouvoir  séculier ,  la  hiérar- 
chie politique.  Les  anabaptistes,  les  partisans 
de  Muncer,  s'étaient  adressés  à  lui  pour  deman- 
der conseil  sur  leurs  manifestes ,  sur  les  artieles 
qu'ils  imposaient  à  leurs  seigneurs.  'Luther,  an 
lieu  d'y  répondre ,  publia  un  pamphlet  contre 
cette  anarchie  populaire  ;  et  plus  la  réforme 
était  accusée  -de  complicité,  plus  il  tint  à  de- 
voir de  montrer  qu'elle  s'en  «éparait  complè- 
tement'. 

Les  paysans  avaient  écrit  que  tous  icurs 
principes  étaient  fondés  sur  les  msoAmes  du 
livre  de  Luther  de  la  Liberté  chrétienne;  dès 
•lors  fi'était-ce  pas  un  motif  pour  que  Luth»" 
les  approuvât?  Le  réformateur  répondit  aux 
paysans  que  Dieu  dans  son  Évangile  défendait 
la  sédition,  et  qu'ils  ne  devaient  rien  demander 

I  royez  récrit  de  Luther,  contra  sceUsles  Propheta»  vel 
Janaticps. 
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en  amies.  Dans  une  seconde  ietître  adressée  aux 
seigDenrs,  Luther  leur  démontra  également 
ooflufaien  il  serait  utile  de  fonre  quelques  con- 
cessions, afin  d'épang^er  le  sang.  Mais  lors* 
qv'l  vit  les  paysans  décidés  à  obtenir  tous 
leurs  gnefe  même  par  les  violences ,  il  sépara  im- 
médiatement la  cause  de  la  réforme  de  œ  mou« 
veraent  séditieux  :  «  Puisqu'ils  n'ont  pas  voulu 
écouter  mes  exhortations  plusieurs  fois  répé- 
tées, iï  n'y  a  plus  qu'un  moyen,  c'est  de  les 
exterminer  '  ;  il  £Emt  que  les  seigneurs  prennent 
les  armes  et  frappent  du  ^aive;  il  ne  ùaxt  par- 
donner qu'à  ceux  qui  se  rendraient  volontaire- 
ment', o  En  se  dessinant  aussi  fortement,  Luther 
£iisatt  de'la  réforme  une  organisation  politique; 
il  s'aUîait  ^i  quelque  sorte  à  la  police  des  Etats, 
à  la  souveraineté  des  seigneurs;  il  plaçait  la  foi 
aouvelle  comme  un  principe  de  résistance  con- 
tre le  mouvement  désordonné  qui  menaçait  la 
propriété  territoriale. 

I    Episl.    Luther,    contra    Latrones    et  Sicario*   rusticos^ 

Q  Foyez  récrit  de  Luther,   contra  sceUues  Prophetas  vel 
fanaticos. 
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Cependant  la  révolte  des  paysans  anabaptistes 
devenait  toujours  plus  menaçante.  Muncer  con- 
tinuait sa  prédication  évangéliqae  :  a  Un  non* 
veau  règne,  s'écriait-il  encore,  va  advenir,  et 
l'égalité  marchera  sur  ses  traces:  plus  de  lois, 
plus  de  magistrats ,  plus  d'impôts  »,  et  avec  ces 
mots  magiques  une  multitude  de  quarante  mille 
hommes  se  réunit  dans  les  dix  cercles  d'Alle- 
magne; ils  repoussèrent  tout  accommodement 
partiel.  Muncer,  le  serviteur  de  Dieu  contre  les 
riches,  avait  annoncé  la  victoire  :  elle  ne  vint 
point  à  leur  bande  tumultueuse.  Toute  la  no- 
blesse allemande,  qui  savait  bien  qu'on  atta- 
quait son  existence,  se  réunit  et  fit  cesser  ce 
grand  désordre  ;  Muncer  et  ses  paysans  furent 
vaincus  et  lui-même  mis  à  mort.  Ce  mouve- 
ment s'apaisa,  mais  il  ne  s'éteignit  pas  tout-à- 
fait;  car  le  germe  demeura  dans  les  masses.  Il 
poussa  la  réforme  plutôt  qu'il  n'en  arrêta  les 
progrès.  Quand  on  l'accusait  de  l'avoir  suscité, 
Luther  pouvait  montrer  ses  violens  écrits  con- 
tre Muncer  et  les  anabaptistes;  il  se  procla- 
mait le  défenseur  de  la  liberté  et  de  la  pro- 
priété allemande.  S'il  la  protégeait  par  son 
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nouveau  système  contre  les  entreprises  de  l'em- 
pereur, qui  marchait  haut  à  l'unité  allemande 
sons  une  seule  couronne  ;  il  la  défendait  égale- 
ment contre  la  populace  qui  se  soulevait  pour 
l'égalité.  Aussi ^  comme  reconnaissance,  Fré- 
déric de  Saxe  se  déclara-t-il  luthérien,  et  la 
messe  fut  solennellement  abolie  à  Wittem- 
berg. 

Toutefois,  dans  Thistoire  de  la  réforme, 
presque  toujours  à  côté  de  la  prédication  ra- 
tionnelle se  produisaient  les  ravages  de  la  mul- 
titude, parce  que,  je  le  répète,  dans  toutes  les 
révolutions,  le  peuple  veut  appliquer  à  des  faits 
les  doctrines  spéculatives  qu'on  lui  annonce. 
Plus  tard,  la  secte  des  anabaptistes  devint 
calme;  elle  n'étendit  qu'à  elle-même  les  prin- 
cipes rigides  qu'elle  avait  posés  ;  elle  se  trans- 
forma en  une  communion  puritaine.  Mais 
avant  d'arriver  là,  elle  éclata  plusieurs  fois 'en 
violence  contre  l'ordre  social  qu'elle  subissait 
impatienmaent. 
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GARACTinC    POLITIQUE    DE    LA    REFORME 
EN    ALLEMAGNE. 


La  propriëtë.  —  Constitution  germanique.  —  Charles- 
Quint.  —  Diète  de  Nuremberg;.  —  Diète  de  Spire.  — 
Protestation  des  princet  Ittthërieiu  et  des  villes.  — ^  Diète 
d'Augaboui*g,  —  Origine  du  nom  de  Protestans. 


KM  —  KSÙ. 

Dijrs  le  désordre  profond  qu'avait  produit 
^usoin  du  corps  germanique  la  prédication  ana- 
baptiste de  Muncer ,  les  chefs  du  luthéranisme 
s'étaient  par&itenient  posés;  Luther,  comme 
on  Ta  vu,  avait  écrit  avec  verve  et  dévoue- 
ment contre  la  multitude  armée.  Mélanchton^ 
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phis  rapproché  du  parti  mitoyen  et  modéré, 
avait  suivi  plus  nettement  encore  cette  voie 
d'ordre  politique;)  Gaorlostad  lui-niéme  n'avait 
pas  VDoIu  subir  la  responsabilité  d'une  révo^ 
lotion  radicale  et  populaire;  tout  en  se  sépa** 
rantrdeLather,  il  avaôi  protesté  de  son  obéis^ 
saneetà  FautCMÎté  séculière^  Dans  cette  situation 
bien  établie^  le  luthéranisme  préparait  plus  ef- 
ficacement) son  avenir. 

Tout  changement  qui  eiïiporte  avec  lui  une 
grande  mutation  de  propriétés  estdurable,  parce 
qu'il  se  rattache  à  la  terre  et  aux  intérêts.  Tel 
avait  été  le  premier  réwltat  de  la  prédication 
réformatrioeb  Dans  les  cercles  qui  adoptaient 
la  foi  nouvelle ,  les  seigneurs  avaient  séquestré 
lesbiesls  de^  abbayes  et  de  l'ËgUse;  s'ils  n'a- 
vaient pas  >  suivi  en  toQt  point  le  livre  du  Fisc 
commun  publié  par  Luther,  ils  l'avaient  au 
moi»  interprété  dans  le  sens  qui  leur,  était 
&vorable,  en  is'emparant  des  riches  posses- 
sions des  monastères  *.  Une  fois  maîtres  ,de  ces 


1  Lnther  se  plaisii  même  ^sié^urs  fops  d^  ^tte^nifaçiU  des 
sogneora. 
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propriétés ,  leur  intérêt  se  lia  puissamment 
à  la  prédication  évangélique.  Ensuite  on  an- 
nonça aux  clercs  et  aux  moines  la  licence 
de  se  marier,  et  ceux  qu'une  continence  rigide 
retenait  malgré  eux  sous  les  pénibles  lois  du 
célibat  coururent  au  mariage  comme  un  vœu 
de  la  nature  et  de  la  liberté  '.  Ces  deux  faits  ac- 
complis particulièrement  dans  la  Saxe,  et  suc- 
cessivement imités  dans  les  cercles  qui  la  tou- 
chaient ,  unirent  la  réforme  au  sol  et  aux  mœurs 
du  pays,  les  deux  puissances  sociales- 
La  souveraineté  allemande  elle-même  éprou- 
vait les  effets  de  la  grande  révolution.  Jusqu'à 
l'apparition  de  Luther,  la  constitution  germani- 
qtie,  reposant  tout  entière  sur  une  loi  commune, 
marchait  facilement;  il  était  rare  que  des  inté- 
rêts divers  séparassent  les  membres  d'un 
même  corps.  A  partir  de  la  réforme,  une  divi- 
sion complète  brisa  les  divers  cercles  de  l'Em- 
pire ;  on  eut  la  distinction  des  princes  protes- 
lans  et  des  princes  catholiques^  et  dans  un 

I  Girlostad  fut  le  premier  qui  se  maria ,  el  Luther  approuva 
ia  résohition.  EpUt,  ûd  Gasp*  CuitoL  formul.  miss,  tom.  n, 
fol.  384,  ^^- 
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siècle  OÙ  la  foi  était  si  puissante  et  la  reli- 
gion une  si  grande  affaire,  Iliérésie  naissant 
au  sein  d'une  constitution  devait  produire 
d'abord  l'anarchie,  puis  ensuite  une  trans« 
action  nouvelle  pour  régler  une  situation  si 
neuve  elle-même» 

Maximilien  était  mort  à  la  naissance  du 
luthéranisme  ;  les  électeurs ,  d'un  commun  ac- 
cord, avaient  désigné  Frédéric  de-  Saxe  pour 
l'Empire.  C'était  le  protecteur  de  Luther  et 
de  la  réforme.  S'il  avait  accepté  une  telle  dU 
gnité,  l'Allemagne  pouvait  tout  entière  changer 
sa  religion  sous  l'autorité  de  la  pourpre  impé- 
riale; mais,  plein  de  modestie  et  de  crainte, 
ne  voulait  pas  prendre  sur  lui  la  responsabilité . 
d'une  révolution  de  doctrines  dont  il  ne  savait 
pas  encore  la  portée,  Frédéric  indiqua  aux 
suffrages  des  électeurs  Charles  Y,  roi  d'Espagne, 
archiduc  d'Autriche',  ce  grand  Charles  dont  le 


1  Les  rastes  intrigues  diplomatiques  pour  Tëlectioii  impé- 
riale se  tronyent  très-bien  analysées  dans  Fimmense  et  curieuse 
collection  manuscrite  de  Fontanieu  :  elles  forment  près  de  huit 
cartons  de  correspondance  entre  François  !«',  ses  envoyés,,  le 
pape ,  les  électeurs  |  la  plus  curieuse  de  ces  pièces  porte  ce  titre  :^ 


Digitized  by' 


Google 


134  cuAiuLBS-^uiNT.ciw^**  ma\ 

iu>m  immplit  le  seizième  siède  iPune  immense 
renommée.  Gharle&V  était  catholique  ;  sea  in<^ 
téret3  se  liaient  à  l'universalité  de  cette  rdigioa 
toute  politique  pour  FEspagne  surtout;  mais  il 
devait  la  pourpre  à  Frédéric.  Étranger  en  quel- 
que sorte  à  l'Allemagne ,  obligé  sans -cesse  d'en- 
jamber  la  France  pour  présider  aux  diètes  et  de 
punir  les  révolles  des  États  d'Aragon  et  de  Cas- 
tflle,  il  ne  pouvait  apporter  cette  surveil- 
lance attentive,  cette  solUcitude  politique  né- 
cessaires à  la  répression  des  nouveautés. 
Ensuite  il  n'était  pas  mat tre  absolu;  le  coi^s 
électoral  se  montrait  d'autant  plus  jaloux  de 
ses  droits  que  Charles  était  plus  puissant  L'em* 
pereur  l'avait  bien  vu  dès  son  arrivée  dans  la 
Germanie.  La  diète  de  Worms ,  dont  j'ai  déjà 
parlé,  avait  condamné  les  erreurs  de  Luther  ; 


Irtêtructionf  aux  députée  vers  les  princes  et  Allemagne ,  concer^ 
nant  les  prétentions  de  François  /"'à  f  Empire  après  la  mort  de 
MaximiUen,  (Bibliothèque  du  Boî,  mss.  de  M.  de  la  Ifarc,  in-4^^ 
parcfa.  cou.  10,33a.)  Il  n^entre  pas  dans  mon  sujet  de  m'occuper 
d*abord  de  ces  mouvemens  diplomatiques,  qui  ne  tiennent 
point  encore  à  la  réforme.  La  prédication  de  Luther  était  trop 
récente.  J*y  reTiendrai  avec  détail  pour  la  ligue  de  Smalkalde. 
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Charles^^iSÉint  avait  ph>Aoricê  «{ue  Thérésie  se- 
rait poursuivie  selon  lés  vieilles  lois  de  lIÈgtise, 
et  pëa  de  temps  après  Frédéric  de  Saxe  abolissait 
la  messe  à  WiUembefg,  d'après  Tavis  de  1  Uni- 
versité au  sein  de  laquelle  était  née  la  réforme. 
L'^uj^eur  devait  s'apercevoir  avec  quelle  mol- 
lesse s'exécutaient  sespi^criptions;  mais  alors 
il  était  engagé  dans  la  guerre  avec  François  ï®', 
et  les  môuvemens  des  batailles  ne  lui  permet- 
taient pas  toujours  de  suivie  les  affîiires  de' 
rAHémiâgne. 

Les  intérêts  de  Charles-Quint  se  liaient  pour- 
tant à  la  cause  du  cadiolicisme  ;  il  venait  de 
faire  élever  au  souverain  pontificat  Adrien  VI 
sou  vassal  ' ,  et  il  se  crut  alors  assez  fort  pour 
foire  convoquer,  par  Ferdinand  son  frère, 
archiduc  d'Autriche,  une  diète  à  Nuremberg. 
Cette  diète  avait  deux  objets  :  la  défense  du 
royaume  de  Hongrie  contre  une  invasion  des 
Turcs ,  et  par-dessus  tout  le  pape  recomman- 
dait à  son  légat,  l'évêque  Cheregat,  dé- 
puté auprès  de  l'empereur,  l'extirpation  de  la 

I  Rathalo.  adann.  iSaa,  n<>4^- 
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secte  nouvelle  qui  menaçait  rAllanag^ae'.  Le 
résultat  de  la  diète  fqt  tout-à-fait  opposé  à  ce 
que  Charles*Quint  et  le  pape  espéraient  alors. 
Au  lieu  de  seconder  le  mouvement  catholique , 
l'assemblée  déclara  «  que  les  livres  de  Luther 
avaient  persuadé  beaucoup  de  peuples  ;  que 
la  cour  de  Rome  avait  suscité  plusieurs  grie& 
et  des  maux  infinis  aux  diverses  nations^germa- 
nique  :  ou  ne  pouvait  dès  lors  obéir  à  la  sen- 
tence portée  contre  le^  doctrines  de  la  réforme, 
car  s'il  en  était  ainsi,  on  s'imaginerait  dans 
toute  l'Allemagne  qu'on  n'agissait  que  pour 
détruire  la  vérité  du  pur  Évangile*  Voulait- 
on  appeler  la  guerre  civile  ?»  En  résumé ,  la  diète 
de  Nuremberg  posa  cent  artides.  de  grie&  en 
forme  de  protestation  authentique.  Le  tiers* 
parti  universitaire  ayant  dominé  dans  cette  diète, 
y  fit  prévaloir  les  opinions  d'une  réforme  phi- 
losophique. Pour  éviter  le  mouvement  po- 
pulaire, on  arrêta  les  points  suivans  :  plus  de 


1  Adrien  écrivit  à  ce  sujet  un  bref  fulminaiit  à  Félecteur 
de  Saxe  :  le  pape  parle  de  Luther  dans  les  ternies  du  plus 
profond  mépris  :  Uni  camali  homuncioni ,  semper  eructanti 
crapulam  et  potum.  (Concil.  collect.  tom.  xxuv,  pag.  877.  ) 
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redevances  pour  les  dispenses  de  parenté  ;  plus 
de  prédications  d'indulgence  ou  d'évocation 
an  saint-siége  ;  plus  d'annates  ;  plus  d'absti- 
nence; diminution  du  nombre  des  fêtes;  les 
voeux  et  le  célibat  restreints  '. 

Quan4  dément  VU,  qui  venait  de  succéder 
à  Adrien,  eut  reçu  ces  grief»,  il  envoya  un 
nouveau  légat  plus  habile  et  plus  prudent,  afin 
d'ébranler  la  résolution  des  électeurs.  C'était  le 
moment  où  l'Allemagne  était  en  feu  par  la 
révolte  des  anabaptistes,  et  le  nonce  Campège 
ne  nmnqua  pas  de  déployer  l'immense  et  triste 
tableau  des  populations  soulevées*  «  Je  ne  com- 
prends pas,  s'écria-t-il,  que  tant  de  députés  si 
sages ,  si  prudens ,  tentent  d'ébranler  la  reli- 
gion. Les  changemens  qui  commencent  par 
le  spirituel  finissent  toujours  par  le  temporel; 
tendent-ils  à  autre  chose  qu'à  la  rébellion  con- 
tre les  souverains  et  les  magistrats  ? 

— C'est  pour  éviter  ces  grands  troubles,  ré- 
pondit la  majorité  des  électeurs,  que  nous  avons 


I  Act,  eonvent,  Norimberg  apud  Goldast,  in  const,  imper, 
ionu  0.  La  diète  se  tint  dans  le  mois  de  mai  i5a3. 
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envoyé  auprès  du  pape  lin  long  mémoire  sur 
les  griefs  qu'il  doit  et  peut  Sâtisfeire.  »  Le  nonce 
déclara  que  le  pape  n'avait  paSs  eu  connab- 
sance  de  ces  griefs  ;  il  convînt  pourtant  d'an 
premier  principe ,  e^est  qu*uh  concile  libre  et 
régulièrement  élu  serait  convoqué  dans  une 
ville  indépendante  de  FÂlletnagne;  il  consentit 
également  à  une  réferme  dans  k  discipline  du 
clergé;  car,  faut-il  le  dire,  jusqu'au  ymr  des 
ftmérailles,  dans  les  pompes  que  l'Église  ren- 
dait aux  morts,  des  clercs' se  portaient  en  foule 
aux  cabarets  pour  ^'y  Kvrer  à  là  débauche  au 
milieu  des  concubines  et  des  vastes  brocs  de 
vin  du  Rhin'. 

Les  statuts  de  la  diète  de  Nuremberg ,  œuvre 
du  parti  modéré,  ne  contentèrent  pas  les  deux 
extrêmes  :  le  catholiôismeimpérieux  même  dans 
ses  dangers^  et  la  prédication  impatiente  du  lu- 
théranisme. L'empereur  écrivit  sévèrement  à  la 
diète,  et  en  même  temps  uneassemblée  nouvelle , 
convoquée  à  Spire ,  et  tout  entière  de  princes 
protestans,  déclarait  «que chaque  prince  se  gou- 

I  Pallavicim.  in  Hist,  concil.  Trident,  liv.  ii,  pag   176. 


Digitized  by 


Google 


SÉCULARISÂT.  DBS  CHET.  TEUTON.  (1896).    n» 

veinerait  ainsi  ^*il  entendrai!  en  matière  de 
religion  »  (première  proclamation  de  la  liberté 
de  conscience  reconnue  seulement  à  Passaw); 
dans  chaque  électorat ,  dans  chaque  ville  libre, 
les  Universités  et  le  sénat  devaient  députer  des 
personnes  de  science  pour  examiner  les  écrits 
et  formuler  un  corps  de  doctrines  qui  serait 
aoomis  k  rassemblée  générale. 

L'effet  de  cette  décision  se  manifesta  au  sein 
de  la  communauté  militaire  qui  gouvernait  le 
BrandeboiirgiLesdievaliers  teutoniques  obsen- 
▼aiept  la  continenee  comme  les  monastères; 
leurs  fiefs  étaient  régis  par  les  lois  des  con- 
ciles et  considérés  comme  biens  monastiques  ; 
ili  avaient  des  régies,  des  abstinences;  mais, 
société  militaire,  il»  avaient  contracté  ce  be- 
sdn  de  licence ,  caractère  antique  et  commun 
des  templiers  et  des  hospitaliers.  Albert,  grand- 
maitre  de  Tordre,  se  dédara  luthérien  et  se  pro- 
dama  prince  séculier  sous  la  protection  des 
Polonais;  il  épousa,  la  même  année,  Dorothée 
de  Holstein ,  comme  pour  donner  une  sanction 
matérielle  à  sa  nouvelle  croyance;  car,  déjà  d'un 
âge  avancé ,  on  ne  pouvait  croire  que  le  désir 
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d'une  jeune  épouse  Teût  entraîné  dans  la  ré» 
forme.  Luther  avait  fait  une  proposition  sem- 
blable à  Albert  y  archevêque  de  Mayence;  là,  il 
ne  réussit  point  :  Tarchevéque  ne  consentit  pas 
à  la  sécularisation  '. 

Tout  ce  qui  était'  corporation  militaire  et 
armée ,  hommes  de  fer  et  de  batailles ,  s'atta- 
chaient particulièrement  à  Luther  ;  l'Allema- 
gne était  alors  sillonnée  par  une  multitude  de 
valeureux  compagnons,  combattant  sous  le 
premier  étendard  qui  s'élevait  par  les  champs 
de  guerre;  la  réforme  favorisait  le  pillage  des 
terres  ecclésiastiques;  elle  leur  permettait  de  se 
faire  de  bons  fiefs  avec  les  opulentes  prébendes  ; 
et  lorsque  Seckingue ,  l'ami  de  Luther,  atta- 
qua les  cercles  ecclésiastiques,  tous  ces  hom- 
mes accoururent  autour  de  lui  pour  soutenir 
les  opinions  et  les  intérêts  de  la  noblesse 
réformée. 

En  même  temps  Jean ,  électeur  de  Saxe,  qui 
avait  succédé  à  Frédéric,  protecteur  de  Luther , 


1  LuTHBR^  EpUtol.    ad  AlberUun  Mogunt.  archiepàcop'. 
apud  Cochl.,  i526,  pag.  129. 
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fit  aussi  profession  publique  du  luthéranisme  ; 
un  édit  solennel  permettait  la  prédication  de 
l'Évangile;  l'autorité  du  pape  était  complè- 
tement abolie,  ainsi  que  les  ordres  monasti- 
ques, que  l'électeur  traitait  avec  une  rigueur 
extrême.  Tous  leurs  biens  étaient  confisqués ,  et 
Félecteur  en  appliquait  moitié  k  son  profit,  afin 
de  les  inféoder  à  la  noblesse  ;  un  quart  était 
réservé  aux  hôpitaux ,  et  le  dernier  quart  aux 
ministres.  Le  landgrave  de  Hesse  suivit  cet 
exemple,  et  se  proclama  luthérien  avec  la  même 
solennité*  Les  villes  libres  de  Nuremberg ,  de 
Strasbourg  aboUrent  également  les  messes  pri- 
vées*. 

Charles-Quint ,  au  milieu  de  ses  gloires  d'I- 
talie, tandis  qull  retenait  François  I"*,  son 
royal  captif  de  Pavie ,  rédama  de  la  diètede  Spire 
Texécution  de  son  édit  impérial  de  Worms. 
lia  lettre  de  l'empereur  était  datée  de  Séville; 
l'expression  paraissait  menaçante ,  et  pourtant 
la  diète,  sans  s'ébranler,  choisit  des  commis- 
saires dans  le  parti  des  réformateurs  modérés. 

tfe  CoCHUBVS,  éfeact.  et  script,  Luther ,  ad  ann.  i5a6. 
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Les  viJJLes  libres  les  premières  dédarèrent  hau^ 
tement  quil  n'y  avait  pas  possibilité  d^xécuter 
l-édit  de  Tempereur,  à'  iHoîûs  d^xciter  des  sédi* 
tions  populaires.  L'élect^ar  de^  fiaxe  et  h 
landgrave^  déjà  prononcés  pcnir  le  Inthéra- 
nisme,  demandèrent  à  leur  tour  qu'bn  pemnt 
à  tout  moine  dé  quitter  Vexil  du  monde  auquel 
il  ne  s'était  pas  voloiktiaiEenlelit  eotidaniné»  Les 
abstincoices  devaient  être  retranchto^  liberté 
entière  de  prédication  «t  de  bulle  ^  Luther,  qui 
avait  suivi  la  diète  à  Spire,  secondait  ce  mou- 
vement de  résistance  par  dés  pamplèts  écrits 
en  allemand  et  d*une  "vivacité^ remarquable^  Le 
légat  avait  provoqué  des  subsides  pour  opposer 
une  digue  de  soldats  et  ^defer  aux  Turcs  qui 
menaçaient  l'empire  :  «  Vous  avez  besoin  de 
grands  trésors  pour  la  défense  de  TÉtat ,  eh 
bien!  s'écriait  Luther,  laissez  aller  les  moines 
et  les  religieux  qui  le  eonhaitent  ;  laissez  de 
quoî  vivre  avec  sc^riélé  à  ceux  qui  préfèrent 
l'inutile  solitude  du  cloître;  et,  quant  au 
reste,  saisis8eznvan&-en  pour  la  nourriture  du 

1  CoGHLAUS,  de  act,  et  scripte  Luther ^  ad  ano.  i5i5. 
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pravre  et-  lèa  bfioîns  de  la  ré|>ubliqiie  chré- 
tienne.» Cm  pamphlets  remuaient  les  masses; 
riiifMimerie,:ayec  toute  la  foroe  d'une  nou* 
vèstttéy  se  prowmçait.pour  les  réformateurs; 
on  atttnhait  publiquement  Tannonce  de  la  Cène  ; 
on  affiodait  de  brasrer  l'abstinence  des  viandes 
les  jours  dé&ndna,  et  il  n'était  pas  rare  de 
yoir  dana  les  palais.,  xx>mme,sur  les  places  pu-* 
hliqueft,  des.bommes  et  des  femmes  savourer 
les  viandes  délicates  les  vendredis  et  le  ca- 
rême *. 

La  prise  de  .Rome^par  l'armée  allemande 
offrit  des  incidena43ineux.qui9  dans  la  mar* 
che  du  Indiéianisme,  prouvent  son  progrès 
parmi  les  multitudes  Les  soldats  de  Tempereur 
s'étaient  emparés  du  vieux  Çaj^tole  et  tenaient 
le  pape  assiégé.. Dans. Tivresse  de  la  victoire^ 
les  Allemands  se  revêtirent  des  habits  pontifi- 
caux, de  Tétole ,  de  la  robe  rouge  assignée  au 
cardinalat  ;  on  les  voyait  burlesquement  montés 
sur  des  ânes,  imitant  cette  procession  solen- 
nelle qui  annonçait  l'exaltation  d'un  nouveau 

1  CoGHLAUSf  de  aet,  et  script.  Luther ,  ad  ana.  i5a6. 


Digitized  by 


Google 


144  LA  DIÈTE  D*AUGSBOURG  (i5t6). 

pontife;  puis,  se  réunissant  en  cQndave,  ils  pro- 
clamèrent Luther  le  chef  de  la  réforme,  pape 
de  l'univers  religieux'.  C'était  une  singulière 
position  que  celle  de  Gharles^^uint;  il  assié- 
geait le  pape,  saccageait  Rome,  et  soutenait  le 
catholicisme  en  Allemagne.  Dans  son  immense 
pensée  de  l'empire  de  Charlenuigne,  l'unité 
était  la  grande  force;  le  catholicisme  seid  pou^ 
vait  lui  servir  de  base,  sauf  ensuite  à  fouler  la 
tiare  de  ses  sandales  d'or. 

Tandis  que  la  constitution  du  luthéranisme 
avançait  dans  TEmpire ,  les  grands  succès  de 
Charles-Quint  enhardissaient  l'archiduc  Ferdi- 
nand, son  représentant  en  .àlkwagne,  à  tenter 
de  nouveaux  efforts  pour  cette  unitécathoUque^ 
sur  laquelle  s'appuyait  la  puissance  impériale. 
Il  avait  rassemblé  une  nouvelle  diète  à  Ax^s- 
bourg,  puis  à  Spire  %  et  là  il  avait  encore  pro- 


1  CocHiAUS,  ad  ann.  1627,  pag.  167' 

a  Les  princes  protestans  y  furent  très-mal  accueillis  :  «  Hfun- 
quam  (dit  Mélanchton)  fuit  tanta  frequeniîa  iUû  comitiis 
flcpXtipfttv  quanta  inhii  estf  et  quidam  vuUu  êignificant  quanUkm 
nos  oderint  et  quid  machinentur  :  plané  enim  sumuê  in  hâc 
urée  xaxApfUKxoL  m\  ntpifviiiÂm,  »  (  MiLAVCHTON ,  Epist.  ad  Ca- 
jnerarium  ,  pag.  119.) 
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posé  l'exécution  de  Tédit  de  Worins,  triomphe 
complet   de  la  doctrine  romaine.  Ces  diètes 
n'adoptèrent   pas  la  proposition   d'une  m»* 
niera  absolue  ;  mais  elles  n'osaient  plus  aussi 
ouvertement  braver  l'empereur  à  la  léCe  d'une 
armée  puissante   et  victorieuse.  Mâanchton 
suivit  l'électeur  de  Saxe  à  Augsbourg  et  i  Spire  ; 
il  y  venait  défendre  avec  la  modération  de  son 
caractère  les  doctrines  et  les  intérêts  de  la  ré* 
forme.  Quoique  Luther  ne  parut  point  dans  ces 
assemblées,  il  voulut  y  faire  régner  son  influence; 
et  comme  on  imputait  à  sa  prédication  le  déior* 
dre  de  rAllemagne,  il  se  crut  obligé  de  r^n*- 
dre.  «  De  quoi  nous  accuse^-vous  ?  Les  abus  que 
j'ai  attaqués  par  la  parole  étaient  prêts  à  tomber 
quaud  j'ai  commencé  d'écrire ,  car  tous  nous 
étions  las  de  la  corruption.  Si  je  n'eusse  instruit 
les  peuples  de  la  foi  en  Jésus<Christ  et  de  l'obéis- 
sance wsL  magistrats,  l'Allemagne  marchait  i 
sa  ruine  ;  tout  se  préparait  à  une  révolte  géné- 
rale contre  le  clergé,  et  dans  ce  désordre  l'a- 
théisme et  la  rébellion  se  seraient  po^  d'eux- 
mêmes;  l'électeur  de  Saxe  n'a  pu  arrêter  la  ré- 
forme d'abus  dont  chacun  était  fatigué.  » 

f.  10 
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Le  mouvement  des  esprits  qui  se  pronon* 
4^e0t  en  Allemagne  ne  permit  pas  le  triomphe 
absolude  l'opinion  catholique.  La  majorité  delà 
diète  prit  un  moyen  terme  :  a  Tédit  de  Worms 
devait étfeexécuté  ps^rtoutoù des  diangemens 
religieux  ne  s'étaient  point  moiltrés  encore,  et 
il  ét^ii  'défendu  désormais  de  modifier  les 
croyancesii  Là  où  le  luthéranisme  avait  péoé- 
tré ,  où  il  était  impossible  de  l'éteindre  sans  un 
péril  imminent  de  s^édîtion,  on  maintiendrait 
l'éiat  actuel;  on  i/abolirait  pourtant  pas  la 
messe  m  le  libre  ekercicé  de  Ifi  rdigion  catho- 
liqujé;  les  sacramentaires  de  Carlostad  étaient 
baiinis  de  l'Empiife ,  et  les  anabaptistes  punis 
de  MK>^t;  les  prédicans  ne  pourraient  annon- 
cer l'Évangile  que  d'après  les  textes  et  les  in- 
terprétations reçues  dans  rÉglise;  enfin,  pour 
tous  les  cas  douteux,  on  attendrait  en  paijx  la 
réUiMba  d^un*  concile ,  car  il  était  detoute  im* 
pMtHACé  de  maintenir  le  Qalme  au  sein  de 
rfimpire  agité'.» 

Gët  édit  de  la  majorité  de  la  diète  n'était  plus 

1  Slb'idAn.  lom.   VI,  pag    19,   cl  Paliaviciw.  Histoire  du 
concile  irfe  TVenitf.^  '  „       1 
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en  rapport  avec  la  tendance  des  opinion»;  il 
ne  pouvait  arrêter  des  prédications  popuUjres 
qui  répondaient  à  la  multitnde  et  aux  intérêts. 
Il  y  ent  donc  au  sàn  de  la  diète  une  minorité 
protestante  y  et  de  là  imit  cette  qualificatioa 
Qoardle  de  la  réfonpe.  Des  négodations  s'é^ 
taient  dès  lors  engagées  oitre  les  électeuis 
dissidens  et  Francis  P*.  Les;  correspondances 
secrètes  attestent  que  des  enrobés  du  roi  de 
France  poussaient,  même  par  des  subsi^V 
à  la  dislocatioii  du  corps  germanique  et  à 
Fûidépendance  des  électeurs  *;  ces  nidations 
prirent  plus  lard  une  large  extension.  £11m 
changèrcnot  les  intérêts  et  Ja  balance  politique 
en  EofopeJ  *    ^ 

C^ix  qui  protestant  contre  Uédit  furent  le^ 
électeurs  de  Sase  et  de. Brandebourg,  &nest  et 
François  duos  deLulteboupg,.  le  landgravcj  de 
Hease  et  Welphang,  prince  d'Anhalt.  Parmi 
les  villes  libres,  le  nomjine  ides  protestans.  fot 

I  Porle&uiUes  Fontanieu ,  mts.  Biblioth.  du  roi ,  Ifégocia" 
a  Om/Mà  terimm  tHjmâm  Ar  Oènàanid  péoimid'  ticttniid 
merar.  pag.  137  et  laS. 
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encore  plus  considérable,  Strasbourg,  Nam« 
berg^^Ulm,  Constance,  ReutUngen^Winsbeim, 
Mîeramingen^  TiDdaù,  Kempten,  Heilbronn, 
Isnev  Weissenbourg.,  Nordlingen  et  Saint- 
Oal;  Luiprotesratîoa  des  princes  de  l'Empire 
portait  a  que  la  résolution  prise  à  Spire  était  con- 
traire à  la  vérité  .et  à  la  liberté  de  TÉ^angile; 
qu'ils  ne  voyaient  pas.  là  motif  de  déroger  aox 
graves  résolutions  de  la  <Iiète  précédente  ^  la* 
qudlé  accordait  à  tous  Ubectsé  de  prédication  : 
accepter  pour  FAllenfagne  le  noiiveaa  décret , 
c'était  rejeter  la  vérité  pure.  Si  Ton  rétablissait  la 
messedaiis  les  villes  oà.elle  était  abolie,  «e 
oraignaitH>n  pas  l'éspritde  révoltent  desédition  ? 
Nous  approuvons,  continuaient-ils,  la  dause de 
pretfaer  fÉcriture^  selon  TÉglisé;  mais  la  ques- 
tion est  4e  savoir  ouest  la  véritable  Église.  Nous 
ne  pouvons  donc  conseutiriaux  décrets  de  la 
diètev  nous  obligeant,  d'en  rendre,  compte  à 
tout  le  monde  ,à  rem|îereur  lui-méiAe.  '  » 


I  CoCHUBvt  »  otft.  êlJcnpt.\âMthtr,9tmi  i5^.  Quoique  les 
fîUes  lîbnes  dUSéf9Mtfli  #U9  que^uet  .ppinVKfe  ckxîIrMies  arec 
lef  princes  »  cUtt  »c|h«p^r(iit .  ntanoaoipf  à'  In  pjrotcM^Uon  «le» 
électeurs.  • 
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Ainsi,  par  cette  protestationsolennelle,  la  con- 
stitution politique  de  UEmpke  éprouvait  une* 
grande  modification-;  les^électeiirs  ne  formaient 
plus  un  corps  uni,  délibérant  d'après  une  loi 
commune;  une  barrière  toute- puissante  alors. 
les  séparait  :  la  foi  religieuse.  Ce  premier  résul- 
tat de  Favènement  du  protestantisme  dans  TEm- 
pire  était  immense;  il  eût  préparé  tôt  ou  tard 
sa  dissolution  ^  si  le  prfncipe  religieux  ne  s'é- 
tait lui-même  afiBaibli  pour  faire  place  au  prin- 
cTpe  politique ,  si  enfin  une  transaction  pos- 
térieure n'avait  reconstitué  TÂlIemagne  sur  de- 
nouvelles  bases.  En  résumé ,  la  réforme  dans. 
l'Empire  ayant  repoussé  la  doctrine  anti-sociale 
des  anabaptistes,  s'emparait  de  trois  points  dé- 
cisîfe  pour  perpétuer  sa  durée  :  la  propriété  ^ 
h  Uberté  et  les  prérogatives  électorales.. 
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liARCËB    rOLlTlQVb    DE    tA    MEPORMB. 


Le  Danemarck.  —  La  Suède.  -^Gustave  Wasa.  —  Eublis- 
sèment  de  la  reforme.  —  Propriëtës  du  clergë  inféodées  k 
la  noblesse.  —  Abaissement  des  ëtéques.  -^  La  Suisse. 
—  ZwÎBgle.  —  2uricfa.  —  Berne.  —  Pi^ëdioatioii  k  Ge- 
nèTe.  —  Adoption  municipale  de  la  réforme. 


1817  —  1534. 

Les  premiers  États  où  triomphèrent  les  écla- 
tantes/ doctrines  préchées  par  Luther  ^  furent 
la  Suède  et  le  Danemarck.  La  constitution  de 
la  Suède  avait  été  depuis  le  quinzième  siècle 
plutôt  épiscopale  que  politique.  Plus  l'Eglise 
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avait  eu.à.ppéferdes-imraeles  de  cmlisatîoa: 
parmi  les  belliqueux  enfens  d'Odinet  de  Tborn  f 
plus  le^  clercs  â- étaient  emparés  d'un  pouToir 
étendu.  Là  surtout  lès  nobles  hommes  voyaient 
i  côté  de  leurs  fiefs  stériles,  de  leurs  châteaux; 
crénelés  9  le9  terres  opulentes  des  monastères, 
s'étendant  sur  la  plus  grande  partie  du  royauine; 
Cette  puissance ,  cette  richesse  du  clergé  exci- 
taient la  jalousie  de  la  population  militaire  ;  Pré-* 
déric  de  Hdlstein^  vainqueur  du  cruel  Chris*' 
tiemll,  venait  d'introduirole  luthéranisme  dans 
le  Danemarck;  il  avait  ouvert  les  monastères , 
aboli  la  messe  ;  et  comme  dans  tous  les  États  où 
la  prédication  de  la  réforme  arrivait,  il  s'était 
anparé  des  terres  du  clergé  au  profit  de  ses^ 
honunes  d'armes. 

Alors  s'opéraient  dans  la  Suède  les  prodiges 
romanesques  de  Gustave  Wasa ,  et  cette  révo- 
lution merveilleuse  qui  jetait  une  couronne  aux 
mains  du  glorieux  ouvrier  des  mines  de  Da- 
lécarlîe'.  Le  premier  acte  du  nouveau  roi  fut 


I  LoccESius,  lifo.  VI,  Reiwiv  Suecicar.  et  Jean  Mvgnus, 
Hist.  SuecUa,  lib.  xxiv. 
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aussi  une  attaque  contre  l'Elise,  a&i  <fabais* 
ser  le  pouvoir  des  éréques  et  de  récompenser 
les  valeureux  compagnons  qui  avaient  suivi 
sa  fortune.  Le  prédicateur  delà  réforme  dans  ces 
sauvages  contrées  fut  Olaûs  Pétri,  disciple  de 
Luther  dans  l'Université  de  Wittemberg.  Gus- 
tave se  montra  si  pénétré  de  la  nécessité  de 
secouer  ce  qu*il  appelait  la  superstition  ro- 
maine, que  dans  la  diète  d*Upsal  et  dans  celle 
d'Arohsen,  il  déclara  hautement  que  si  la 
réforme  n'était  point  adoptée,  il  abandonne- 
rait un  empire  si  difficile  à  régénérer  \  Il  fal- 
lait nourrir  les  soldats  de  là  conquête  et  de  la 
délivrance.  La  diète  en  majorité  déclara  que 
tous  les  biens  ecclésiastiques  seraient  réunis  au 
domaine;  que  chaque  noble  homme  pourrait 
réclamer  auprès  du  fisc  tout  ce  que  ses  an- 
cêtres avaient  donné  à  TÉglise.  Les  clercs  et  les 
moines  recevaient  la  facultédesc  marier;  toutes 
les  affaires  ne  ressentiraient  plus  des  évêques. 


I  PuFFBNDORF,  Histor,  Suecic.  1W.  u ,  et  V Histoire  spéciaU 
de  Gustave  ffasa  ,  publiée  en  allemand  par  Archenholtz.  Tu- 
bîng,  i8k>i.  On  peut  ea  reclifier  les  erreurs  par  TexceUeBl  tr»* 
vail  de  l^vèque  Olaiis  Celsius  (en  sucdois). 
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mais  des  trilMinaux  ordinaires  du  royaume.  Cé- 
tail  la  sécularisation  de  tout  le  clergé ,  la  con- 
stitution du  luthéranisme  plus  puissante  que 
partout  ailleurs,  puisqu'elle  ôtait  k  FÉglise 
même  sa  juridiction.  Dans  la  diète  de  i5349 
Gustave  marcha  plus  ferme  encore  aux  non* 
yeautés;  le  sénat  de  Stockholm  déclara  con* 
fisqués  les  deux  tiers  des  dîmes  au  profit  des 
soldats  qui  combattaient  sous  Tétendard  du 
prince,  et  les  vases  sacrés  durent  payer  les 
vieilles  dettes  de  la  Suède  '. 

Les  clercs  essayèrent  un  soulèvement;  le 
peuple  resta  insensible;  on  aurait  dit  que  la 
nation  Scandinave  était  mûre  pour  la  réforma- 
tion, et  qu'elle  se  ployait  d'elle-même  sous 
la  main  qui  lui  préparait  de  grandes  des- 
tinées. Gustave  exerça  un  pouvoir  absolu 
au  profit  du  luthéranisme;  il  força  les  évé- 
ques  à  lui  remettre  les  forteresses  qui  dépen* 
daient  de  leur  juridiction  et  à  dissoudre  leurs 
corps  militaires;  'toutes  les  cloches  furent 
fondues;  les  sénateurs  et  les  valeureux  com* 

I  Locczvivs ,  renim  Suecicar.  Kb.  \i. 
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paghons  de  la  conquête  purent  retirer  leurs 
terres  engag'ées  entre  les  mains  des  clercs; 
ce  fut  un  de  ces  grands  changemeas  dans 
la  propriété ,  comme  Charles -Martel  Favait 
osé  en  France  au  profit  de  ses  fiers  hommes 
de  batailles. 

Gustave  releva  autant  qu'il  put  Tordre  de  la 
noblesse  ;  les  évéques  qui  assistaient  toujours  au 
banquetroyal  à  côtédu  prince  lui-même ,  furent 
relégués  au  dernier  rang.  Vainement  voulurent- 
ils  protester  ;  la  violence  de  Gustave  brisa  Tauto* 
rite  des  clercs.  Un  nouveau  décret  de  la  diète 
porta  :  «Comme  la  trop  grande  richesse  des 
évêques  ne  sert  qu'à  entretenir  le  luxe  et  la 
débauche  parmi  ceux  qui  devraient  vivre  avec 
sobriété,  tout  ce  qui  dépassera  un  revenu 
honnête  sera  définitivement  réuni  au  domaine.» 
Dix-sept  mille  fermes ,  sans  compter  les  vastes 
forêts,  furent  partagées  et  distribuées  à  l'ordre 
deschevaliers.  Ici  la  prédication  duluthéranisme 
portait  ses  fruits  ;  presque  tous  les  curés  se 
marièrent  et  embrassèrent  la  réforme;  l'Office 
et  la  Bible  furent  traduits  en  langue  vulgaire, 
tandis  que  la  plupart  des  moines  sortaient  de 
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leurs  asiles  pour  fuir  l'hérésie  ou  peut*  joiiir  de 
la  liberté'. 

Jamais  révolution  phis  matérielle,  plus 
prompte  et  plus  durable  pourtant.  Lie  Itithéra* 
nisme  modifia  toute  la  constitution  de  PEtat  :  le 
clergé  était  à  la  tête  de  la  société,  il  descendit 
au  second  rang;  l'ordre  des  chevaliers  était 
pauvre,  il  devint  au  contitiire  puissant.  Toute 
la  propriété  fut  bouleversée.  Le  changement 
religieux  et  politique  produit  par  le  luthéra* 
nisme ,  en  Suède ,  n'a  jamais  éprouvé  le  moindre 
obstacle  à  son  développement  moral  et  pro- 
gressif; une  fois  établi ,  il  a  toujours  marché. 

La  Suisse  subissait  une  révolution  reli- 
gieuse, non  moins  décisive.  La  réforme  avait 
été  annoncée  à  Zurich  par  Zwingle  \  Doué 
d'un  caractère  modeste,  et  moins  scientifique 
que  Luther,  Zwingle  prêchait  au  milieu  des 
montagnes  (à  peu  près  à  l'époque  où  la  parole 
du  maître  retentissait  en  Germanie^),  l'aboli- 


1  L^Tèqae  Olaus  Celsius^  lib.  vm. 

a  Comparez  llicoicivs,  m  vitd  ZvtnngL  et  RuCHAT.  Ikst, 
de  la  réfarmtUiou  de  la  Suiue. 
3  Zwingle  commença  sa  prédication  une  année  avant  Lu- 
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tion  des  indulgences  el  du  culte  des  saints,  de 
la  messe,  des  lois  ecclésiastiques,  et  dé  Tabsti^ 
nence  des  viandes;  il  n'attaquait  point  encore 
les  formes  extérieures,  dans  la  crainte  de  sou* 
lever  contre  lui  les  habitudes  simples  des 
pastoureaux* 

Le  premier  sermon  de  Zwingle  fut  tout  entier 
dirigé  contre  la  milice^;  les  levées  de  soldats 
se  succédaient  dans  les  montagnes  ;  les  papes 
et  les  moines  avaient  persuadé  aux  populations 
suisses  que  le  plus  saint  devoir  de  patriotisme 
et  de  religion  était  de  prendre  les  armes  à  la 
voix  de  rSglise  et  des  princes  catholiques'. 
Zwingle  profita  de  la  douleur  qu'avait  portée 
parmi  les  Suisses  la  défaite  de  la  Bicoque, 
et  annonça  au  canton  de  Schwitz  qu'on  ne  de- 
vait plus  désormais  se  jeter  dans  les  périls  pour 


ilier  :  Antequam  Lutherus  in  lucem  emenerat ,  ZwingUtu  et  ego 
inier  nos  communicavimus  de  ponùfice  dejiciendo ,  etiam  dum 
iUe  vitam  degeret  in  eremitorio,  Épist.  Capit,  ad  BuUinger, 
HoTTiHG.  tom.  VI ,  pag.  307. 

I  ZwiHO.  Oper.  tom.  i ,  pag.  a3o  et  353. 

3 Deosgue  siU  muUiun  propitios  heihiiuros  si  Plutoniy 

ierarium  augeant ,  si  muUos  homines  inlerimani. 
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isatisËiire  Fambition  et  la  tyrannie  des  souve- 
rains^ Zurich  dépendait  de  la  juridiction  de 
l'évéque  de  Constance;  et  le  sénat  de  la  cité, 
qui  déjà  se  laissait  entraîner  par  le  torrent 
4es  opinions  BQuyeUes,  lui  écrivit  :  «Les  tna- 
gistrats  ont  décidé  que  la  prétendue  erreur  de 
Zwingle  serait  examinée  dans  des  assemblées 
spéciales  :  envoyez ,  seigneur  évéqiie ,  des  clercs 
pour  le  combattre^  mais  seulement  par  le  texte 
saint  des  Ecritures.)»  En  présence  du  sénat  mu- 
nicipal réuni,  Zwingle  annonça  ^é  dans  ces 
derniers  temps  la  lumière  de&  Saintes  Ecritures 
avait  été  obscurcie  par  de  folles  traditions  hu- 
maines;: il  dem^njdait  dotic  à  Tiliustre  sénat 
qu'on  examinât  les  propoisitions  quHl  soumet- 
tait à  sa  sagesse  '.  Ces  prppositîons  élaient  celles- 
ci  :  «Toute  la  foi  es)  conteaue  dans  le  saint  Evan- 
gile :  Jésus -Christ  est  le  3eill  chef  de  l'Eglise. 
Toutes  les  traditions  doivent  être  rejetées;  il 
ne  peut  y  avoir  qu'un  seul  sacrifice ,  celui  de  la 
croix,  et  d'autre  intercesseur  que  celui  qui  est 
mort  pour  les  hommes.,  Le  mariage  est  permis  à 

1  ZwiHSL.  Oper,  loin.  u. 
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tous,  car  il  est  dans  l'ohlre  naturel;  Thabit  mo* 
nastique  n*est  qu'hypocrisie,  en  même  temps 
que  la  puissance  du  pape  et  des  évéques  n'est 
qu'usurpation  et  tradition  hun>aine  '•  » 

Ces  doctrines,  qm  ne  s'écartaient  pas  d'abord 
de  la  théorie  luthérienne ,  avaieùt  même  quelque 
chose  de  plus  saisissable  que  les  théologiques 
dissertations  de  Luther.  Avec  une  habileté  très* 
remarquable,  Zwingie  répondit  à  l'envoyé  de 
l'éittique  qui  récusait  Tautorité  du  sénat  et  en 
appelait  à  t^  concile  «  que  les  magistrats  qui 
dirigeaient  les  a£Fairês  de  la  cité  pouvaient  bien 
examiner  et  prononcer  dur  la  croyance  àes  ci« 
toyens.  »  Par*là  le  réformateur^  tout  en  sortant 
de  l'autorité  de  1-Eglisq,  appelait  et  proclamait 
la  souveraineté  du  sénfit.  Cette  souveraineté  se 
prononça  en  faveur  de  la  doctrine  de  Zwingle. 
Un  édit  des  magistrats  de  Zurich  décida  que 
se^  principes  seraient  enseignés  dans  tout  le 
canton,  avec  défense  aux  prédicateurs  catholi- 
ques de  dénoncer  comme  hérésie  le  culte  simple 
et  pur  de  l'Evangile,  l^  solennelle  assemblée 

1  Slbioan,  Comment,  liy.  ni^  pag»9i^ 
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fut  indiqaée  pour  décider  la  grajûde  question 
des  céréioaaies  extérieures  qui  touchaient  plus 
intimement  aux  coutumes  populaires*  Le  sénat 
de  Zurich  y  invita  les  députés  des  douze  can- 
tons suisses^  afin  de  donner  upe  plus  grande 
force  à  la  réralution  qui  serait  prise.  Ce  fut 
dans  cette  assemblée  que  Zwipgl^  attaqua  vive- 
ment  la  présence  réelle  dans  l'Ëm^baristiey  et 
le  ctilte,des.im^es,çoiniae  une  idolâtrie  :  quant 
à  la  mies^i)  le  réformateur  dé^ra  qiji'il  j^e  fal- 
lait désoiTMÛ3,  y  employer  ^q^e, la  p4ux>le  de 
Jésus  *-Chri^  en  langue  vulgaire  ^Je$.  assijs- 
taBS  devaient  y  cpmmunier  ^u$  les  deux  es* 
pèces*.  .:  ;  i 

Quoique  les  dél>vité&  des  cantons  ne  voulus- 
sent point  encore  se  prononcer,  le  sénat  décida 
d'une  maniète  sblennelle  qu'il  serait,  désojcmais 
défendu,  ddn$  1^  /(Canton  de  Zurich , de  laire  des 
processions  publiques  où  le  ^nt  sacrement 
de  l'autel  disait  pi&rt  au  peuple,  etdefexposer 
méinedaps|i€!S{  églises,  qui^erai^at  imi^édiate- 
ment  dépouillées  des  reliques  et  de  ce  luxe 

I  MicoNius,  vU*  Zwia^.  ... 
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d'orgues  et  de  clockes  bruyantes  >  de  ces  flam- 
beaux somptueux,  de  ces  cierges  brillans^de 
ces  autels  d^or,  de  ces  rameaux  de  Pâqiie 
fleurie,  de  Teau- bénite,  superstition  que  la 
simplicité  de  f Evangile  ne  permettait  plus'. 

Zurich  donna  ainsi  le  premier  exemple ,  en 
Suisse ,  d'une  séparation  avec  la  croyance  catho- 
lique. Xi6S  cantons  étaient  agités  par  les  trou* 
blés  des  anabaptistes ,  lorsque  Berne  ouvrit  à 
son  tour  une  libre  discussion  sur  la  réforme* 
Une  lettre  circulaire  du  sénat  invitait ,  à  Fimi* 
talion  de  Zurich,  tous  les  cantons  à  assister 
à  cette  dispute  religieine;  Berpe  y  appelait 
également  les  évéques  de  Bàle,  de  G>nstance, 
de  Sion  et  de  Lausanne ,  soiis  peine  de  voir  leurs 
biens  confisqués  au  profit  de  la  république.  La 
dispute  devait  être  réglée  dans  des  limites  fixées 
d'avance.  Ôti  ue  s'écarterait  jamais  des  Saintes 
Ecritures  dans  l'examen  de  la  parole  de  Dieu, 
et  pour  le  règlement  de  la  discipline. 

Les  autres  cantons  de  la  Suisse  suivaient 


I  CoCRUBUS,  in  act  et  script,  luther.  i5tl. 
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avec  inquiétude  ce  niotivenient  des  opûiioiis  ;  ih 
«crivireut  à  ceux  de  Berne  «tde  Zurich^  qu'il 
était  triste  de  voir  TEtat  troublé  par  des  inno* 
?atioi»  étrangères.  Berne  n'en  persista  pas 
moins  dans  sa  tendance  réformatrice ,  et  une 
dédaration  publique  do  sénat  prononça  cpiV>n 
suirrait  l'exemple  de  Zuridi  '.  Il  se  dévetop* 
pait  id  un  jait  immense  dans  la  marebe  é»s 
esprits.  Durant  le  môyeii  âge ,  et  méfne  ùki 
quinzième  siècle ,  TautoritÀ  cmlé ,  les^  ma« 
gistrats  des  rilies^  les  rois,  les  emperràrs^'é- 
latent  cMistammeat  gardés  de  dééider  piMr  leur 
autorité  les  questions  religieuses  ^  quelquefois 
des  résolutions  brutales  dubarcfnnage  et  de  1^ 
cheralerie  araîent' faenrîé  de  front  les  clefosrv 
BHli&  aùoone  étolution  puremeM  religieuse'  n'é^ 
tait  émanée  d'oneautréisource  q^ie  du  pape  y 
des  conciles  ou  deséféques  :  marmtenant.le^i 
princes  séculiers,  les  sénats  intervptiaient  p6ur^ 
décider  despoihtsdeibi  çoiurovensés^-ils  piHv 
nônçaîent  entré .  deux  :  (versions  d'ime  mélm^> 
croyance  ;•  ils  âedécbràient  catholiques  >  pu 'lu*^ 

-  M  StMtijm\  Cornaient:^.  lvvp»é.  iS^é.-  »  '  '    '-' 
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Ihérîeiia^  à  leur  gré  et  suivant  leur  impulsion 
et  leur*  intérêts.  Cétait  une  innovation  grave 
dans  l'ordre  des  juridictions. et  du  pouvoir. 

Celte  oonfusioa  de  Tautorité  civile  et  rdi- 
gieuset  aut  mains  des  magistrats  ^  se  produit 
dahsles  lois  comme  dans  les  actes  d'administra* 
tion  publique  ;  presque  partout  la  réformatbn 
«mbratise  oes  trois  ordres  d'idées  :  la  morale  | 
la  religion ,  les  lois  politiques  de  la  cité.  Les 
statuts  de  Berne  frits  ^êlt  les  illustres  et  puis* 
sans  seigneurs  Tan  iS3f6y  Tannée  où  la  réfet> 
matioA  fut  admise ,  en  même  temps  qu'ils  ne-» 
glent  les  formes  de  là  justice  et  les  |ugeflaens 
<te  la  cour,  imposent  le  serment  c  de  se  consa^ 
crer  à  la  Ibuange  et  gloire  de  Dieu,  et  a;vanoe^ 
meut  de  wit  £v«»gile  selon,  la  ré£E>?matioa  des 
redoutée vseign^orsiJic  Des  lettres  adressées  par 
les  petit  et  .grand  conseils  de  Berne  ^  le  19  ocloi- 
bre^  i'53âi  en  joigneot  te  k  tous  bailUs ,  lieuttMÉia 
et  4iitil$s ,  de  se  Iranspiuter  es  églises^  okâtreà 
et  monastères,  de  conrautnder  à  tons  clena  de 
se  départir  incontinent  de  toute  cénémone 
papale  et  traditions  papistiques,  sous  peine  de 
griève  punition  ;  d'abattre  toute  imi^e  et  idole , 
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toatefoia  sans  tumulte;  enfin  d*aller  ouir  la 
parole  de  Dieu  aux  lieux  k  eux  pins  pro- 
chains*.» 

La  gnmde  ordonnan<^  de  réfortnatkm  té- 
mœgne  du  caractère  d'auiitérUé  morale  que  la 
prédication  tevéteit  dans  la  Suisse  :  «  Lés  mi^ 
nistres  Ament  enseigner  la  parole  de  Dieu  pu* 
reniMty  et  ne  ineitre  en  ai^am  par  leur  doctrine 
auti^  chowy  sinon  ce.  quilf  petrrent  trouver 
dans  la  Sainte  Ecriture^  ti^te  et  du  nouveau 
Testament  Gomnie  darns  la  Sainte  Ecriture  il 
n'y  a  de  fondé  qpe  deux  saereneis ,  le  bap*^ 
lème  et  la  sainte  Cène  de  Nôtre^ Seigneur;  les 
dnq  autres  sont  abolis^  Les  jours  établis  pouf» 
prendre  la  Cène  sont  Pâques,  Pentecôte  et 
Noël.  Quoiqu'on  puisse  baptiser  tous  les  jours  y 
il  est  beaucoup  plus  convenable  de  le  finr^ 
le  cbnaBcbe  après  le  serition.  Et  à  cause  que 
gourmandise 'est  très  -  grand  -  TÎce,  avons  4>i^ 
donné  que  tous  ceux  qui  mangeront  et  bbi^ 
ront  plus  qu'ils  ike  pouivont  porter,  doi^ient 
bailler  dix  florins.  Aussi  ceux  qui  invitfront 

I  Suuuts  de  Berne ,  ms$,  fiibliothèque  du  Roi ,  Supplément , 
frmnç.^n*»  1930. 
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les  autres  à  boire  d'autafnt  hors  de  mesure,  un 
chaoïia  ctonnera  trente  sois,  et  les  préilicans  et 
officiers  seront  privés  de  leurs  offices. 
.  a  KoiiB  ordonnoiis  et  expressémeilt  comman- 
dons que  tout  public  adultères  et  paillards  se 
remeUeiità  honnêteté,  délaissant  laur  nàauvaise 
et  scandaleuse  :vîe,  si  tant  <|u'ilâ  déaîpèot  éviter 
les  punitions  auivainfeos^-  Les  adultères,  hom* 
mes;  ou: femmes,  qtdi.  auront  comiais  adultère 
qui  sera  manifeste  par  Xuite,  par  procréation 
d*enfanà:'OU  pai*  boba  itémoî^nages,  iceux  et 
icelles  doivent  être  mis  en^  prison  et  détenus 
cinq  jours  et  cinq  nuits  au  pain  et  eaiu  ;  ceux 
qui  pointent  offices,  are  prnrés  d'icewt  et  dé- 
tenus trois  jours  et  trois  nuits;  les  prédicans 
aussi  être  punis  par  prison  comme  dessus.  Que 
ceux  et  celles  qui .  commettent  adultère  la 
deuxième  fois,  so^t  mis  en  prison  dix  jours 
etdix  nuits. au  pain  et  à  Teau,  et  la  troisième 
ibis 'quinze  jours  :  et  ;quinxe  nuits*  in  qua« 
trièmeSbis  ils  seront  bannis  de  leur  pays.  Ceux 
qui  en  x)oimnettraient  la  cinquième  fois  à  qui 
on  aurait  déjà  pardonné ,  seront  châties  selon 
notre  avis  plus  rigoureusement. 
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«c  Les  personnes  non  mariées  commettant  pail- 
lardises devront  être  admonestées,  et  si  après 
elles  persévéraient  dans  leur  mauvaise  vie ,  elles 
seraient  punies  par  bannissement  ou  en  autre 
sorte,  comme  bon  nous  semblera.  Les  filles  va* 
guantes  ne  doivent  être  hébergées  qu'une  nuit. 
Celles  qui  habitent  notre  pays  doivent  être  ad- 
monestées de  quitter  leur  mauvaise  vie ,  et  si 
après  elles  continuent ,  pimies  de  prisoii  tou- 
jours en  croissant.  Il  en  sera  de  même  fiait 
pour  les  paillards.  Touchant  les  entremetteurs 
d'adultères    pour   gens    mariés ,  ils  doivent 
donner  dix  florins,  et  s'ils  continuent,  être 
bannis  de  nos  pays.  Les  blasphémateurs  du 
nom  de  Dieu  jurant  par  le  corps,  sang,  plaie, 
et  autres,  devront  être  admonestés  par  ceux 
qui  entendraient  tels    blasphèmes  ,   mis   en 
prison,  baiser  la  terre  et  donner  trente  sous , 
et  s'ils  faisaient  plus  que  blasphémer ,  nous 
les  châtierons  plus  rigoureusement.  La  danse 
étant  scandaleuse,  elle  est  défendue  sous  peine 
de  trois  florins;  toutefois  danse  très-honnête 
est  permise  le  jour  des  noces*.» 

I  Ccî  statuts  se  trouvent  en  manuscrits  parfaitement  con- 
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Ainsi  la  réformadon  ne  s'attachait  pas  seu- 
lemoit  ^ux  institutions  religieuses  ;  elle  em- 
brassait ^loore  la  morale  de  la  société;  elle 
prescrivait  comme  gouvernement  des  peines 
pour  la  conservation  des  bonnes  mœurs  comme 
pour  les  actes  de  foi;  système  bizarre  qui 
prêchait  la  liberté  dans  Texamen ,  et  imposait 
pourtant  comme  pouvoir  politique  un  for- 
mulaire de  croyance  qu'il  lËsdlait  suivre  inva- 
riablement! 

Le  changement  le  plus  solennel ,  et  qui  re- 
tentit le  plus  profondément  au  sein  de  la  Suisse 
paisible,  fut  celui  de  Genève.  Genève,  ville 
libre  impériale ,  luttait  depuis  un  siècle  sous  la 
protection  de  son  évéque,  contre  la  maison  de 
Savoie  qui  en  convoitait  la  souveraineté.  En 
i5i8,  les  ducs  parvinrent  à  revêtir  de  Tévêché 
de  Genève  Jean,  bâtard  de  leur  race,  et  dès 
lors  ils  résolurent  de  concert  la  domination 


serrés,  revêtus  même  de  toutes  les  signatures  syndicales,  à  b 
Bibliothèque  du  Roi ,  sous  ce  titre  Êiutif  :  Edàê  de$  protes- 
tons de  Gtnkvty  ^536,  supplément  français ,  n<*  i93a  Ils  ne 
contiennent  qu*une  pièce  de  b  re'formation  genevoise  y  que  je 
rapporte  plus  tard. 
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de  la  cité  municipale.  La  lutte  fut  ianglante. 
Bonnivard  sauva  sa  patrie:  Généré  se  init  sous 
la  protection  de  Fribourg,  pour  échapper  à  la 
tyrannie  de  la  Savoie  ;  elle  conquit  sa  li« 
bcrté'.  Les  deux  réformateurs  Farel  et  Viret 
avaient  commencé  dans  cette  cité  déjà  stu- 
dieuse et  célèbre  le  grand  œuvre  de  la  pré- 
dication. Ils  étaient  partout  favorablement 
écoutés  lorsqu'ils  annonçaient  Taboliticm  des 
cérémonies  romaines  et  la  simplicité  évangé- 
Uque.  Un  premier  décret  du  sénat  avait  permis 
Texercice  commun  du  catholicisme  et  de  la  ré- 
forme. Dès  lors  les  deux  sectes  en  présence 
commencèrent  une  vive  et  pressante  polé- 
mique; on  se  disputait  sur  TEucharistie,  sur 
les  images,  sur  la  messe,  controverses  qui 
partout  se  manifestaient  alors.  Il  est  impossi- 
ble de  peindre  l'effet  merveilleux  que  pro- 
duisait la  prédication  de  Farel  '  :  le  peuple  se 

I  Histoire  de  la  ville  et  républitiue  de  Genève ,  par  François 
de  Bounirard  ,  mss.  —  Rosbt,  Oufonique  de  Gerièt^ ,  ou  êom" 
maire-recueil  de  ce  qui  se  trouve  des  affaires  de  Genève ,  mss. 
—  GoDSFiiOT  (Jacq  ),  Mémoires  touchant  tétat  et  la  ville  de 
Genève  jusqu'en  1617,  3  vol.  in-4*. 

a  yie  de  Guillaume  Farel,  tirée  de  ses  lettre;,  avec  uti  rac^ 
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levait  pour  l'entendre  alors  qu'il  portait  la  pa<* 
rôle  à  Saini*Pierre  au  son  de  la  grosse  dodie,  à 
Saint'^jrervais  ou  à  Sainte^Madeleine.  Le  résultat 
dejces  prédications  fut  si  puissant  que  le  peuple 
se  livra  aux  plus  violens  excès  contre  les  images 
des  saints ,  les  châsses  bénites.  Rien  n'échappa 
à  cette  f ui*eur  des  tiouveaux  iconoclastes  :  les 
croix,  les  tabernacles ,  les  statues,  les  tableaux, 
monumens  des  arts,  ne  se  sauvèrent  point  de 
cette  rage  fanatique,  et  la  grande  figure  de 
Charlemagne  "ne  fut  point  épargnée'.  Le  peu- 
ple s'étant  ainsi  prononcé  avec  violence,  les 
magistrats  sanctionnèrent  sa  volonté.  Un  dé- 
cret du  sénat  ordonna  qu'à  tout  jamais  ia 
religion  réformée  serait  établie  dans  le  canton 
de  Genève,  et  que  chacun  serait  forcé  de  la  pro- 
fesser. Pour  laisser  un  nàonument  éternel  de 
cette  révolution ,  on  grava  sur  l'airain  une  in-. 

courci  de  f  Histoire  de  la  réformaiion  de  Genève ,  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  de  Genève.  —  Choupaet,  Hist.  de  Gidllaume 
FarcL  Les  principaux  ouvrages  de  Farel  sont  :  la  Cor\fession  de 
foi  de  t Église  de  Genève ,  in-24 ,  1 537.  —  Traité  du  purgatoire , 
ii-ia,  1643.  —  Du  vrai  usage  de  la  croix  de  Jésus- Ouist , 
lel  de  l'abus  et  idolâtrie  commis  autour  délie  f  in-12 ,  lôOq, 
I  Spon.  I/ist.  de  Genève  ,  U/.  11,  pag.  36i  etsuiv. 
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scription  solennelle  :  «  En  mémoire  de  la  grâce 
que  Dieu  nous  a  faite  d'avoir  secoué  le  joug  de 
rÂQte-Christ  romain ,  aboli  les  superstitions  et 
recouvré  notre  liberté  par  la  défaite  et  la  fuite, 
de  nos  ennemis  '.  »  Ces  ennemis  mis  en  fuite 
n'étaient  pas  seulement  les  moines  bernardins, 
les  opulens  bénédictins  et  leur^  abbés ,  mais 
de  pauvres  religieuses.  La  sœur  de  Jussie,  de 
l'ordre  de  Sainte-Claire,  a  écrit  elle-même  le 
simple  récit  de  leur  départ  de  Genève.  Une 
seule  d'entre  elles  sentit  les  aiguillons  de  la 
chair  et  consentit  à  briser  les  liens  éternels  du 
monastère;  les  autres,  jeunes  encore,  préférè- 
rent se  retirer  plutôt  que  de  ne  pas  avoir  la 
messe  que  les  syndics  leur  avaient  refusée.  Les 
magistrats  les  accompagnèrent  jusque  sur  la 
frontière  de  la  Savoie,  a6n  qu'il  ne  leur  fut  fait 
aucune  insulte,  tandis  que  Farel  leur  prêchait 
sur  ce  verset  de  saint  Luc  :  En  ce  temps-là 
Marie  s'en  allait  avec  promptitude  au  milieu 
des  montagnes  \ 

1  Spon  en  donne  le  texte ,  iùid. 

2  yoyez  le  petit  livre  :  le  Levain  du  Cahinisme ,  ou  commen- 
cement de  l'Héi'ésie  de  Genève  y  par  Sœur  Jeanne  de  Jussie. 
Chambéry,  i535. 
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La  réforme  de  Genève,  intimement  unie  à 
sa  liberté,  ne  se  développe  pas  subitement; 
Calvin  n'a  point  paru  et  n'organise  pas  de  son 
austère  parole  la  République  et  l'Eglise,  désor- 
mais inséparables.  Genève  n'est  point  encore  la 
métropole  du  calvinisme  ;  elle  reçoit  l'impul- 
sion, mais  ne  la  donne  pas  :  cette  grandeur 
nouvelle,  cette  puissance  morale  et  sérieuse 
n'arrive  que  quelques  années  plus  tard  ;  c'est 
là  que  nous  en  retrouverons  l'histoire. 
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CHAPITRE  IX. 
irriTS  roLiTiQuis  db  la  BiroBME  eh  avgieterbb. 


Écrits  de  Henri  Ym  contre  Luther.  —  Question  du  di- 
vorce. •—  Hésitations  du  pape.  —  Thèses  thëologiques.  — 
Premiers  actes  du  parlement  contre  Rome.  —  Eglise  na* 
tionale.  —  Actes  contre  les  clercs.  —  Confiscation  des 
monastères.  —  Partage  des  hiens  monastiques.  —  Etablis- 
ment  définitif  du  schisme. 


i»i8  —  i»40. 


Trois  cantons  Suisses  régularisaient  à  peine 
lesmouTemens  du  protestantisme ^  qu'une  sépa- 
ration plus  décisive  encore  venait  briser  l'unité 
catholique  :  j'entends  parler  de  la  réforme  en 
Angleterre,  sous  Henri  Vlil,  ou  plutôt  de  la 
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scission  qu'il  proclama  avec  la  cour  de  Rome. 
A  l'apparition  de  Luther,  le  poi  d'Angleterre 
s'était  montré  en  opposition  complète  avec 
le  système  prêché  par  le  réformateur.  Es- 
prit disputeur,  nourri  de  controverse  et 
de  théologie,  chevalier  infatigable^  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  Henri  VIII  n'avait  pu  voir 
traîner  dans  la  poussière  les  doctrines  de  la 
philosophie  scolastique;  il  prit  hardiment  la 
plume  contre  Luther,  et  fit  un  traité  en 
latin  pour  défendre  les  sept  sacremens  ca- 
tholiques \  Ce  livre  lourdement  écrit,  hérissé 
de  citations,  revu  par  le  cardinal  Wolsey 
et  par  l'évéquc  de  Rochester,  fut  présenté  à 
Léon  X.  Le  pape  Taccucillit  avec  une  sainte 
joie,  et,  en  plein  consistoire,  il  proclama 
Henri  VIH  le  pieux  défenseur  de  la  sainte 
Eglise'. 


1  II  porte  ce  titre  :  Asseriio  septem  sacrametUorwn  ad%feruis 
martiman  Lutherum  ,  édita  au  inwictiismo  Àngliœ  et  Fixuiciœ 
/«ge,  et  domino  Ifybendœ,  Benrico  ejus  ttoaUms  octavo.  Lon- 
dres, iSai;  Anvers,  1622;  Rouen  ,  i^!\^. 

2  Tibi  perpetuum  et  pro/tn'tim  ,  est  il  dit  dans  la  bulle  :  les 
ruis  d'Angleterre  ,  quoicjuc  scliismatiqiios,  conservent  ce  titre. 
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Une  lutte  corps  à  corps  s'engagea  dès  lors 
emtre  Henri  VHI  et  Luther.  Le  réformateur, 
ulcéré  de  ce  qu'une  tête  couronnée  osit  se  me- 
surer de  théologie  avec  lui,  scolastre  et  pro- 
fesseur de  Wittemberg,  écrivit  ii  Henri  Vill 
une  de  ces  lettres  emportées  où  itout  était  sa-^ 
crifié  à  ses  ressentiniens  :  cCommeàcez-vbuis  a 
rougir,  ô  Henri ^  non  pliis  roi,!mais^sacrilége\ 
lui  disaît41?  n'avez^vous  pas  honte  de  prendre 
la  parole  contre  la  pa(Eole  de  Dieu  même'!'» 
Ces  emportemens  théologiquesr  devaient  à  ja-^ 
mais  séparel*  le  roid'Aagleterre  des:  doctrines 
delà  téSotmei;  mais  tin  accident: sûr vean  dans 
la  vie.dameètiqtie:  de  Hdftri'Vip  chatigéa  les 
penchans:du  monarqueipôur  la  pûredoctrine 
romaine.' Henri  atait  épousé  Catherine  d'^îra*- 
gon  9  feînmefvieilliedâjà:,  etqurdesa  nombreuse 
postérité  n'avait  plnis  qu'umi  fille\  lie  ixû  ^  épm 

1  Inter  oper.  Lutlier,  contra  regem  Jngliœ  ,  tom.  u.  La  lettre 
t$i  àfhiS  juillet  iSaa.  L*ëyèque  de  B»€heHcr  ré^nêkk  l^ii- 
llier  daas.im  ouvrage  remarquaUè  iDtf&iMio  asHerU^tiuni  rfgA 
jéngliw  dé  fide  cathàHcd  tidversùs  Zutker:  f<iptiyita$0m  buàf-' 
lameam.houàDeB^f  i5d5^ 

a  Liheros  pâtre»  es  eà  eùtcepit;  aiuuam  retiaifak  Ae*estia  pria- 
oefse  Bfarie.*— Pocf/i^/K>i«9.  ac/Otho/.  V.  pag.  i6a« 
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de  lady  Anne  Boleyn,  fiUe  d'hoaBeilr  der  la 
reine,  f<Hîillii  dans  toutes  les  sommes  théok>* 
gales  pour  trourer  des  moti£i  à  la  dissolution 
de  son  premier  mariage.  U  se  consoita  avec  le 
cardinal  Wolsey ,  qui ,  d'une  condition  de  mé- 
tier,  de  boucher,  disent  même  les  chroniques, 
s'était  élevé  à  l'archeTéché  dToffck  et  au  titre 
de  chancelier  d'AngleJterre.  On  trouva  des  nnU 
lités  dans  le  mariage;  et ,  après  une  cohaibitatibn 
de  vingt  ans,  Henri  VHI  déclara  qu'il  ne  pou« 
vait  vivre  sous  le  même  tbit  avec  une  femme 
qui  n'était  plus  que  sa  concubine  \ 

Ijbl  nullité  qu'appelait  le  roi  d'Angleterre  ré-^ 
svitait  de  ce  qae  Catherine  avait  été  fèbnme  de 
son  frère.  Ce  vice  dirinuput^  couvert  paf  une 
bnllede  Jules'II,  né  pouvait  être  invoqué  qu'en 
obtenant  la  révocation  dé  Ial»illé,'et  Wolsey  det 
vait  la  solliciter  en  faiveui!  d'un;  prince  qtiî  avait 


'  F  GotiiijpaMR»  M^  ^Ê^  fntnèt  tBùtt  Au  ivnfné  À% 
Henri  vm,  rMmge  «pédal  de  Baniet,  ffùi,  de  lar^oniê 
de  t  Église  d^A^Uunt  ^  H  «si  pàrôbl  poinr  b  réfôHnè; 
Rayuald,  ad  ann.  i5a8  et  suîy.  — ^5ah|»ls,  de  tchism. 
mtgUeàh.  -^  HâAMBBLD ,  Ma»  ^esdédtui.  moffU^mn^  Le  plus 
curieux  de  cet  '  ouvrtges.  efl>  évidemateol  Vaaii  Sandenu ,  im« 
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tant  (ait  pour  TÉgUse  romaine'.  Le  docteur 
Koight,  secrétaire  d'Etat,  fut  député  auprès  du 
pape  qui  alors  était  gardé  au  ch&teau  Sainte 
Ange  après  le  saccagement  de  Romç.  Kpigfat 
demandait  l'annulation  du  mariage  avec  Cathe- 
rine d^ Aragon  et  la  dispense  pour  en  contracter 
un  nouveau.  Cbarles-Quint  9  neveu  de  Çathe« 
rine ,  défendit  ai^ssi  de  son  c6té^  au  pape  de  sa? 
ti^aire  en  ce  point  la  volonté  de  Henri  YIU* 
Lorsque  le  pontife  s'enfuit  déguisé  en  pécheur 
pour  se  sauver  des  Allemands ,  les  envoyés  du 
roi  d'Angleterre  ne  le  quittèrent  point,  renou;^ 
vêlant  leurs  instances,  invoquant  toujours  }^ 
nullité  ecclésiastique  d'une  union  que  Dieu 
coadainnait  kû-méme  en  la  frappant  dans  sa 
postérité*  . 

Clément  n'osait  ^e  pirononcer  :  il  avait  tout  à 
la  fois  à  ménager  l'empereur  et  Henri  VIII  ;  l'un 
foulait  de  ses  pieds  la  tiare  d'or  dans  Ropp , 
l'autre  avait  défendu  l'autorité  du  stfint-siége 

prîaé  k  Caimbridge,  i593^ I«egrand  a  copié  servilement  San-^ 
dert ,  BiaU  U  eafl  curieux  par  les  pièces.  •     .     ^ 

I  Wolse]r  lut  rinstigaleitr  de  Tidée  de  dirof ce  :  ^nMigalor  e$ 
muctct  consilii  existimabatur*  Pol.  Apolog^  1 15  et  1 16« 
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contre  le  schisme  de  Luther  :  le  pape  résoliu 
pourtant  d*accprder  la' bulle  de  dispense  ;  mais 
il  n-e' Tadressâ  "pas  à  Henri,  ni  au  cardinal 
Wolsey;  il  la  confia  sous  le  sceau  du  plus  pro^ 
fond  secret  au  légat  Cànap^ge,  s'en  rapportant 
à  sa  prudence  pour  Tusage  qu'il  pourrait  en 
faire  '.  Le  pape  Clément  ne  voulait  se  brouiller 
avec  pérsionriè  él?  etMiore  nioinâ  avec  rempe*- 
rèur'  dont  ât  iétâit  eft  'qtiek^e  ;  sorte  le  pri- 
sonnier  er  ie  vassal.  Toute  là  qu^tiôn  du 
divorce  ^étâît  moins  un  point  i^igteux  pour. 
Rome,  qu'une  difficulté  d'allîatïce  politique. 
E\\  Yaîsoh  que  Clément  était  plus  ou  moins- 
jiàtisrait  de  la  conduite  dejîenri  VIII  et  d0 
François  I^  son  allié  %-  ilii^e  montrait  j>lws  ou 
moins  dévoué;  il  cherchait  surtout  à  temporiser. 
|!>ar  une  multitude  de  questions  dccessoir€is , 
"  î  î  ;  *  -  /  i    .     !*'■.•     *'  .  '■    '  ..  -i  1  i 

*  I  ÉimiïÉip,  rccuèîFif,  H»  14.         '' 

Sa  t^oute  Jn  correspQiwbiifaB  4e  l^i^oj^  Q*»n^.  k  L^rcs) 
(  Tévéque  de  Bayonne  )  est  consacrée  à  cette  aOaîre  du  divorce. 
«  Je  me  doute  bien  fort ,  r'crit  le  bon  cvèque ,  Cjue  depuis  quel- 
que temps  le  ^6\  aapproclté  de  bî^n  ^ï-ès  mademoiselle  Atinct 
de  Boleyn ;  pour  ce  ne  tons  esbsÉÎIlislei  pas-  si  Vort-  veut expc-- 
dition ,  €àt  SI  te  ventre  cfott/tout  sera  gàt<î.  »  CLétt,  i5  juin  >  re- 
cueil de  Françéis^l»».  )  '^  ^ 
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QUESTION  DU  DIVORCE  <iJ5«7— 1»3$),       m 

par  un  système  de  légation  qu'il  eavoyait  suc- 
cessivement avec  des  pouvoins  restreints.  En- 
fin^ s'étant  tout-à-fait  rapproché  de  Charlea- 
Quinty  le  pontife,  sur  la  demande  dp  la  reine 
Catherine,  n'hésita  pLus  à.^yoquer  à  Rome ,  au 
sein  da  sacré  cp^cl^vç,  ce  dLvorçç  dont  on 
avait  &it  jusqn^ici  une  diffiçi^iUé- nationale  en 
Angleterre  .         î 

Gefnt  à  ce  moment  que  commença  ^  sipon  la 
séparation  complète,  absolue  de  l'Eglise  an- 
glicane, au?  moins  la  première  tentative  de 
Henri  Yill  contre  l'unité  catholique.  Le  roi  de- 
manda à  son  parlement  et  obtint  des  lords,et  des 
communes  un  premier  bill  contre  les  abus  des 
d^csen  Angleterre.  On  réprima  les  droits  exor* 
bitans  que  les  églises  levaient  sur  les  funérailles , 
l'abus  déplorable  da  la  pluralité  des  bénéfices 
et  du  grand  nombre  des  chapelains  '•  Tous 
ces  points  furent  fixé?  par  le  pouvoir  laïque 
des  lords  sans  auci^ie  intervention  des  cpn- 
dle&et  du  pape.  En  même, temps  le  roi  faisait 
arréterle  cardinal  Wolsey,  bien  que  le  privilège 


Rt«kr  ,  ziv,  35o. 
I. 
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i^B       QUESTION  DU  DIVORCE  («5«7  -  1555). 

de  la  pourpre  romaine  enveloppât  d'une  im* 
mense  inviolabilité  tous  ceux  qui  en  étaient 
revêtus  '. 

Henri  YIII  n^abandonnait  pas  sou  esprit  dis* 
puteur  et  théologien;  il  ne  lui  suffisait  pas 
d'arriver  de  fait  à  son  divorce;  il  voulait  ob- 
tenir ce  résultat  par  les  dissertations  de  Técole, 
en  vertu  des  décisions  régulières  et  des  vastes 
sommes  théologiques.  Le  roi  avait  déjà  consulté 
ses  propres  universités  ;  elles  ne  lui  avaient  pas 
été  toutes  favorables  ;  il  commanda  donc  au  ju- 
risconsulte Cranmer  un  Mémoire  sur  Taflaire 
du  divorce,  et  tandis  qu'il  tentait  une  dernière 
démarche  auprèsdu  pape,  il  consultait  toutesles 
Universités  de  l'Europe  sur  le  point  douteux 
alok*s  en  dispute  à  Rome.  Cette  démarche  entrait 
dans  le  caractère  de  Henri  VUI;  une  thèse  d'é- 
cole était  sa  passion  comme  celle  de  son  siècle. 
Il  destina  quelques  mille  livres  sterlings  à  cet 
objet;  la  coiTuplion  même  fut  employée.  Le 
résultat  se  mit.  en  rapport  avec  les  intérêts 
politiques;  en  France,   pays   d'alliance  avec 

I  F1DDB8,  colkct.  pag.  17a.  —  Cavbndish»  pag.  4^  . 
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LES  UNIVERSITES  SUR  LE  DIVORCE  (i530)  179 

Henri  VIII,  l'Université  de  Paris  approuva  le 
divorce^  et  son  arrêt. solennel  fut  mqtiy)^  sur 
ce  qu'il  y  avait  des  empécbeiQep&  dirimaw 
qu'aucune  bulle  du  pape  ne  pouvfât  çp»^ 
vrir,  et  que  Vunion  du  beau4*rère  et  4^  la 
beller&oeur  était  dans  cette  €atégO|;ie%  En  Es- 
pagne, à  Naples,  la  réponse  fut  défavorî^ble il 
Henri  yill,  parce  que  le  grand  sceptre  de^Çhfirr 
les-Quint  s'étendait  sur  ces  peuples.  Quaut^^x 
Universités  protestantes,  elles  se  souvinrent  ^u 
livre  que  le  scolastre  royal  avait  dirigé  coqtrfs 
Luther;  elles  se  prononcèrent  en  «ixaji^f:^^ 
contre  le  divorce  \  Le  résultat  {]it  pourtant  cpm* 
forme  aux  rés^Jution^  de  Hem*i  VlII-^^iqif^pd 
il  lut  le  long  résumé  qu'avait  f^it  Grf^wWK^^ 
les  blutions  théologiques  de  la  &cMUé  (]e, Parus  > 
il  s'écria  dans  son  expressipn  bovUc^^nç  : 
<  Cranmer,  c'est  pour,  le  coup  qu^  jf^.ti^^.ki 
truie  par  l'oreille*  » 
Cette  affaire  du  divorce  avait,  agité  .^^ix)Çffif}e 

•^      '      .  ':   •   •      '     r.^     '.;;p 

I   D'ÀRGEUTRi,    Colieci.   judic.    de  noy.    crr.    tone  il, 
P*g.   loo.  I, .    ,.r 

3  C^Iyw  écmk  poqr  le  dWofce  ube  loilgve  cUstcjrtftltei* 
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érudit,  et  après  les  jugemens  des  Universités, 
les  lords  et  les  communes  d*Angleterre  ten* 
tèrent  une  démarche  auprès  du  pape.  «  Saint- 
Père,  disaient-ils,  le  mariage  du  roi  a  été  con^ 
damné  jpar  des  écoles  célèbres ,  par  des  éco- 
nomistes lie  science;  souvenez-vous  des  obli- 
gations que  vobs  avez  à  notre  roi  Henri  ;  nos  re- 
tiiontràncés  n'ont  rien  produit.  L'Angleterre  est 
inénacée  d'une  guerre  civile,  si  vous  ne  per- 
mettez au  roi  d'avoir  des  enfans  d'un  légitime 
htartage^  Ecoutez  notre  dernière  volonté  :  si  vous 
Vous  jetez  encore  dans  les  délais,  nèus  nous 
CToirohi  ld)andonnés  du  saint-siége,  et  nous 
nous  pourvoirons  ailleurs'.»  Au  fond  le  pape 
craignait  l'effet  de  cette  menace;  l'Europe  était 
déjà  tbnt  divisée  par  la  réforme!  Cependant 
sa  réponse  étant  encore  évasîve,  Henri  VIH 
'laïkça  uti>  acte  de  sa  puissance  par  lequel  il  dé- 
fendait sous  peine  de  vie  de  recevoir  toute 
buUe  émanée  de  la  cour  romaine '.  Il  déclara 
que  sa  volonté  expresse  était  de  porter  Taf* 


I  Regitt.  cczxxnr. 

9  HAmMET»  Pr€»ves  deUvitttde Vhistoin <t Henri  FIH, 
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SÉPARATION  AVEC  ROME  (1550).         .  iU 

faire  du  divorce  au  parlement  et  de  s'^en  ^p-^ 
porter  à  ses  lords  et  ^  ses.fidçles  commuD|Ç& 
pour  la  solution '.  .   ,,, 

Henri  YIII  prenait^  une  voie  toute  nou- 
velle ;  il  commençait  ainsi  le  schisme  :  le  parle- 
ment national  allait  être  destiné  à  résoudre  une 
question  théologique;  et  après  en  avoir*  appelé 
du  pape  à  la  science  des  écoles  et  des  Univer- 
sités y  on  arrivait  à  la  juridiction  politique ,  cçxù' 
me  dernier  terme  du  pouvoir.  Lie  roi  d'Aiijgle* 
terre  fit  même  une  démarche  qui  annonçait 
plus  hautement  encore  son  dessein  de  sépa- 
ration. Dans  une  lettre  écrite  quelque^  temps 
après  au  corps  germanique ,  Henri  félicitait  les 
princes  protestans  sur  leur  dessein  religieux  «  de 
conserver  la  foidanstoute  sa  pureté,  de  travail- 
ler à  une  paix  stable^  et  de  remédier  aux  maux 
de  TEglise  véritable  du  Christ;  de  corriger  en- 
fin les  fausses  traditions  que  les  hommes  avaient 
ajoutées  aux  pures  lumières  de  l'Evangile  :  ^ 
\otre  conduite  est  d  autant  plus  louable ,  conti- 
nuait Henri ,  que  vous  avez  fortement  réprimé 
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i8«  LE  PARLEMENT  SUR  LE  DIVORCE  (1531). 

les  troubles  qiiî,  à  Toccasion  de  la  réforme,  s'é- 
taient élevés  dans  vos  Etats;  et  croyez  que  j'ai 
toujours  pensé  comme  vous  sur  la  nécessité  de 
corrigée  les  erreurs  et  les  vices.  Songez  pour- 
tant qu'rl  faut  sévi^  dôhlTé  les  novateurs  tur- 
buléhs  qui  annoncent  l'égalité  sociale  et  la  com- 
itiunautédès  biens.  Il  en  est  venu  plusieurs  na- 
tifs d*Allemagne  dans  înon  royaume,  mais  je 
veille  à  ce  qu*ils  soieiit  i*éprimés '.  »  Ici  le  roi 
faisait  '  allusion  aux  anabaptistes  dont  les 
croyances  anarchiques  paraissaient  déjà  en  An- 
glèfterre. 

Le  parlement  se  réunit  sur  la  convocation 
toyale  pour  l'objet  spécial  du  divorce.  Il  fut 
eitposé  par  le  chancelier  <rqne  S.  M.  désirait 
que  les  lords  et  les  communes  prononçassent 
ïa  dissolution  d*un  mariage  incestueux  et  frappé 
de  stérilité;  c^ était  dans  l'intérêt  de  TAngle- 
terre  que  le  roi  adressait  une  pareiHe  pélition.  » 
Toutes  les  pièces  du  divorce  furent  déposées 
sur  la  barré,  et  sir  Th.  Cromwell  déploya  les 

I  Sleiuan,  liv.  viii  f  pag.  24^-  Cette  déniai  rhe  n'est  indiquce 
par  aucun  des  nombreux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  schbme. 
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thèses  d'Universités  favorables  $ip^  désirs  ,4e 
la  èouronne.  La  pr^mère  session  fut  entière- 
meDt  destinée  à  réprimer  les  abus  du  d^gé; 
le  parlement  rappela  le  stsdutpreemunire/ades 
qm  défendait  aux  clercs  et  aux  laïques  de  ^cSH- 
citer  k  Rome  des  bulles  ^Vexcommunication  ou 
de  toute  autre  nalivre  contraires  aux  droits  di\ 
roi  etdes  tojets  d'Angleterre/.  Ce  bil,l  passé ^ 
Hqnri  YUI  fat  rpaîtrq  dp  la  Cortwie  4es  clercs 
ca^oliquest  ùar  presque  tous  avaient  direct 
temeot  ou  îndirectem^ent  corres^jVfida  a^yec 
le  pape.  Les  évéques  le  sentirent  J^n^  ils  se 
réimireni!  par.oQOMés,  firent  des  offres  d'ar- 
gent; et  l'assemblée  de  Cantorberjr^  en  votant 
un  subside  de  100,000  liv. ,  accorda  la  premièro 
an  roi  le  titre  dechefsojuverain ,  protecteur  de 
TEglise  d'Angleterre  '.  La  se  trouvait  le  prin-^ 
cipe  et  le  fondement  d'une  religion  natijonale 
dont  Henri  se  déclara  le  défendeur  absolu  avec 
ce  <!aractère  tle  tyi^nuié  doctomle  qui  avait 
toujours  marqué  son   pouvoir.   Cette  :  même 


■  Statut  a5;  Henri  VIU,  19,  ao,  ai. 
a  RrmEKfUct.pMic.  tom.  xiv,  pag  4^^ 
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i84    CONSTITUTION  ECCLÉSIASTIQUE  (1534). 

année  il'  Ihrra  aux  flammes  ttoia  Allemands 
qM*éherôhaîènt  à  prêcher  la  réforme  luthé- 
rienne' dans  les  comtés  dTorck  et  de  <IalitoiM 
béry  eh  instruisant  le  peuple. 

La  séparation  était  complète  entre  Henri  «|t 
l'Eglise  de  Rom^.  On  avait  tenté  quelques  ar- 
rangêmens ,  mais  ils  furent  brusquement  rom" 
pus'  pa^  la   publique   solennité  du  inariaige 
du  roi  avec  Anw  de  Boleyn;  et  Crâhmer  qui 
l'avait  célébré  fiit  élii  saos  l'asseûtiment  dii  pape 
àràrchevêché  deCahtorbery.  Dans  une  seconde 
^convocation  du  parlement,  plus  significative  en- 
core, il  ne  s'agit  de  nen  moins  que  de  procla- 
mer  Tàbolition  de  l'autorité  papale  en  Ang^ 
terre.  Les  deux  chambres  se  réunirent  dans  la 
session  de  janvier  i534-  Elles  remanièrent  d'a* 
bbrd'  toute  la  constitution   ecclésiastique,  et 
ce  qufe  demandait  le  roi  Henri  VIII  fat  ob- 
tenu presque  à  l'unanimité*.  On  effaça  le  nom 
dû  pape  de  la  liturgie.  En  même  temps  le 
parlement  modifia  les  vieilles  lois  sur  l'hérésie; 
désormais  on  ne  pourrait  poursuivre  que  ceui^ 

I  Sutut  a6;  Henri  VUI,  i ,  3,  i3. 
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qui  prodaniaient  hautémetit  des  uounxeaujtié^ 
dangereuses,  et  les  poursuites  auraient  lieuay^c 
pablicité  deTant  le  bauc  du  roi.  D'autres  statuts 
abolissaient  lès  annates;  le  droit  de»  papes  à 
rélectiondes  évéques  serait  déféré  aux  chapi- 
très,  sur  Tinvilation  royale  »  et  l'archevêque  de 
Cantorbery  demeurerait  chargé  de  donner  les 
dispenses  et  tous  les  actes  qui  ressortissaient 
aetrelbis  de  la  cour  de  Rome  '.  Enfin  le  mai^age 
durci  avec  Anne  de  Bolejn^it  confirmé»; i^^ 
pour  que  personne  ne  pàt  douter  de  Ija  validité 
de  cette  union,  il  était  dtéfendu  ,k>  tout.^jef 
Mglais  d'écrire  ou  de  parler  contre  «a  légiitii- 
mité.  Une  formule  fist  dressée  en  conséquence;, 
etefaaque  clerc  régulier  des  monastères  ou  d^e 
la  hiérarchie  ecclésiastique  dut  déclarer  qu'il 
obéirait  en  toute  chose  au  roi-  qu'il  reconnais 
sait  comme  chef  souverain  de  l'Eglise  d'An- 
gleterre,  proclamant  pour  suzeraine  légitime 
Anne  de  Boleyn,  épouse  de  Henri  VIH.  Un 
dernier  acte  posait  une  harrièrè  invincible  entre 
les  doctrines  de  l'Eglise  anglicane  et  le  protes- 

i  Statuts  25;  He«n\VllI,  19,  ao,  ai. 
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186  FOiiMULÂlRE  DE  FOI  (16S5). 

tantisme  tel  que  Luther  f  avait  enseigiié;  le 
parlement  déclarait  que  la  nouvelle  Eglise  ne  se 
séparerait  sur  aucun  des  articles  de  la  foi  catho* 
lique  telle  qu'elle  avait  été  jusqu'alors  ensei- 
gnée \  La  déclaration  fut  souscrite  par  Id  près*- 
que  totalité  du  clergé;  le  procès  de  Thomas 
Moore%  de  Fisber,  de  la  religieuse  Elisabeth 
Barton  et  des  malheureux  moines  qui  avaient 
nié  la  suprémade ,  montra  qu'Henri  YIII  vou* 
lait  désormais  dominer  en  tyran  l'Eglise  dont 
il  s'était  fait  le  chef  ^  La  plus  profonde  terreur 
régnait  parmi  les  hommes  de  SjcâeocQ  et  d'Uni- 
Yérsité  en  Angleterre  :  Erasme ,  expresûon  de 
toutes  les  idées  de  modération  ^  déplore  cette 
situation  d'on  pays  où  il  n'est  plus  poasible 
d'épancher  ses  seotimens  et  ses  opinions  dans  le 
sein  de  Tamitié^. 


I  RrnuL,  aci.fiiMtc.  lom.  ziv,  pag.  487,  527. 
a  Moa.    Thoh.   Opéra,  pag.    i4a7,    1429.  —  Statuts   a6 } 
Henri  VHI,  aa  et  a3.  * 

3  Sur  Thomas  Moôte  ^ojtt  le  chap.  xn  de  cet  ouvrage ,  où  je 
traite  du  mouTement  scientifique  des  écoles  du  i6«  siècle. 

4  Amici  qui  me  aihinde  literis  et  muneribus  dignabaniMtr^ 
metu  nec  scributu  neo  mktuni   qmoqmmt  neque  quicguam 
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Quelques  mesures:. que  prît  le  parleBoent 
contre  le  parti  des- réformateurs:  allemaûds^  le 
protestantisme  faisait  des  progrès  secrets  en 
Angleterre,  et  acquérait  des  partisans;  touies 
les  bpinions  trouvaient  là  des  souvenirs  et  des 
âémens  de  trouble.  N'étaitce  pas  les  théories 
populaires  de  WicHff ,  les  assetnbiées  de  Spea-r 
field  qui  avaient  correspondu  à  la  prédication 
de  Jean  Hass  et  de  Jérôme  dePrigue?  Le  mou< 
vement  de  TÉgliBe  anglicane  d'aUleurs,  quoique 
tyrannique  et  opposé  à  k  réforme  rationnelle; 
l'avait  indirectement  favorisé;  car  en  prodaî*^ 
sant  tm  grsmd  désordre,  il  avait  ouvert  un 
vaste  champ  à  toute  doctrine  qui  voudrait  se 
produire. 

La  lutte  de  TÉglise  d'Angleterre  avec  Rome 
et  le  clergé,  amena  la  royauté  à  tous  les 
actes  de  la  persécutiouv  Tfa:  ^Moore  pôvta 
^  tête  sur  le  billot ,  pour  avoir  hautement 
^édaré'  «qu'il  avait  approfondi  la  quœtion 


a  t/uoquoM  recipiunt ,  quasi  sub  omniJapide  domûat  scorpius- 
(  Erasme,  Epist.  509.  ) 

I  Bu&SET,  Hisi.de  la  Réforme  S Angletetre  ^  \om.  u. — 
Staplbtoh  ,  vif.  ^oK  pag.  335.  ^'^• 
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de  la  puissance  pontifioald/souventjattaquée, 
et  qu'il  avait  reconnu  que.  cette,  puissalfice  du 
pape  qu'on  avait  abrogée  témérairerauent  était 
non  seulement  légitime^  mais  nécessaire.» 
Th*  Moore  avait  d'ailleurs  attaqué  l'autorité 
royale  dans  son  Vtopie^  plan  de  république, 
parfaite  à  l'kni  tation  de  Platon ,  et  HenriVIII  s'en 
vengea  ^  A  ces  exécutions  succédèrent  d'autres 
mesures.  Le  clergé  anglîcaa,  après  tant  d'actes 
desoumissioDi  y  voulait  maiateûir  son  unité,  sa 
foi  et  les  bases  catholiques  ;  mais  Th.  Crom- 
well,  alors  comté  d'Ëssex:,  et  Anne  de  Boleyti 
poussaient  aux  nouvelles  opinions.  Ce  lut  d'A- 
près leur  conseil  que  Henri  Vm  proposa  le 
premier  acte  pour  la  suppression  des  monas- 
tères, et  il  y  était^dH'}  <^  Le  roi ,  à  cause  des 
«œurs  scandaleuMS  ettde$.fantions  turbukintes 
qui  divisent  lest  Inproinas,,  propose  aux  lords  ;  de 
son  conseil  privé  s'-il  ne  serait  pas  utile  de  les 
supprimer  etjde  réunir  leurs  biens  à  la^  cour 
ronne\  »  L'opposition  que  cet  acte  trouva  d'à* 


I  J*ai  analysé  l'utopk  de  Th  .  Moore ,  chap.  xii. 
a  SAHDia.  de  Schiam.  angL  liv.  i,  p^ig.  .i38. 
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bord  amena  un  terme  moyen.  On  prescrivit 
des  visites  par  commission  royale  dans  les 
monastères  ;  elles  devaint  être  &ites  avec 
la  plus  oitréme- rigueur.  On  .examinerait  la 
conduite,  les  revenus,  les  propriétés  des 
moines;  on  verrait  surtout  s'il  y  avait  quel- 
que  dérèglement  dans  les  mœurs  ;  si.  les  .cou- 
vens  de  filles  étaient  bien  à  Tabri  des  convoi- 
tises de  la  chair;  si  elles  gardaient  les  yœux  de 
chasteté  dont  les  pieuses  traditions  ecclésias- 
tiques leur  faisaient  tme  loi^. 

Ces  visites  royales  n'avaient  d'autre  objet 
que  de  prendre  une  note  exacte  des  biens 
monastiques.  Les  rapports  qui  furent  envoyés 
k  Cranmer,  archevêque  de  Cantorbery,  dé- 
peignaient sous  la  plus  déplorable  couleur 
la  situation  morale  des  communautés,  et  le 
roi  en  prit  prétexte  pour  ordonner  la  confis- 
cation de  leurs  biens;  la  confiscation  fut  pour 
un  grand  nombre  voloiUaire,  car  les  com- 
missaires efirayaient  les  prieurs  et  mettaient 
devant  leur  pensée  la  crainte  d'un  châtiment; 

1  DinaOT,  Hi$t  de  ia  Béfcrmê ,  Imh.  i,  fiy.  ut,  pag.  a4a. 
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et  ceux-ci,  pour  Téviter^  se  condamnaient  à  de 
fortes  amendes.  Un  nouTel  acte  de  Henri  YIII, 
chef  de  PÉglise  d'Angleterre,  ordonnait  la  nul- 
lité des  vœux  souscrits  au-dessous  de  yingt- 
quatre  ans,  et  permettait  en  outre  à  tous  les 
religieux  de  briser  les  liens  importuns  de  la 
solitude.  Comme  en  Allemagne  et  en  Suède, 
ces  biens  furent  distribués  ou  vendus  à  la  no* 
blesse'.  Ainsi  partout  la  réforme  plus  ou  moins 
absolue  se  rattachait  à  la  terre  et  opérait  uqe 
révolution  dans  les  propriétés  ;  elle  faisait  passer 
les  biens  des  monastères  au  fisc  et  du  fisc  aux 
hommes  d'armes  :  la  plupart  des  abbayes. an- 
glaises, des  manses  opulentes,  des  prieurés  fer- 
tiles devinrent  des  manoirs  £ëodaux  ;  et  c*est 
ce  qui  consolida  la  révolution  religieuse  de 
l'Angleterre  et  la  transforma  en  un  fait  indes- 
tructible. 

Il  est  inutile  de  suivre  Thistoire  des  caprices 
sanglans  de  Henri  YIII  ;  ils  étaient  produit  sans 
doute  par  la  sombre  mobilité  de>ce  caractcre; 
mais  quand  une  main  puissante  entreprend 

I  Bvrubt,  Hiu*  di  U  fi^orme ,  loin*  i ,  IW.  m,  psg.  'âçS. 
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une  immeuse  révolution ,  elle  a  besoin  de  la 
tyrannie  pour  échapper  aux  obstacles.  Henri 
parvint  à  ses  fin^'  à  force  de  despotisme  ;  il 
abaissa  ce  qu'il  avait  élevé;  il  foula  de  ses  pieds 
les  têtes  de  ses  £einmes  et  de  ses  conseillers  ; 
mais  il  laissa  après  lui  un  grand  fait  accompli  : 
la  fondation  d'une  Eglise  nationale  humble 
sous  son  sceptre.  La  réforme  fut  en  Angleterre 
un  acte  de  capiiCiB  et  de  violence;  point  de 
liberté  ;  des  formules  encore  comme  à  Genève 
et  à  Berne  ;  en  Allemagne  seulement  elle  con- 
serve quelques  unes  de  ses  libres  allures  jus- 
qu'à ee  que  l'esprit  absolu  de  Luther  vienne  lui 
imposer  ses  théories  comme  des  vérités  en 
dehors  de  toute  contestation  rationnelle. 
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-CARACriEE    POIITH^VE    DB    LA    FEBHfilli;   filMODB    OB    LA 
-       RérOAMB   BK  PRAHCB^ 


Esprit  de  la  cour  de  François  I*'  —  Causé  dé  la  reforme. 
Opposition  qu'elle  rencontre.  -—  Université,  —  Parle- 
ment. —  Vieux  souvenirs  d'kérësie.  —  Tendance  de  la 
cour.^ — Marguerite  de  Navarre.  — Prédications. — Fran- 
çois I*'  et  Mëlanchton. 


1817  —  IS5». 


Ainsi,  dans  presque  la  moitié  de  PEnrope, 
la  réforme  s'accomplissait!  Au  milieu  de  ce 
mouvement  général  des  esprits,  où  était  la 
France  ?  S'était-elle  enveloppée  dans  sa  vieille 
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foi  catholique  pour  ne  point  subir  les  nou- 
veautés de  Luther?  Tai  besoin  de  préciser  ici 
les  progrès  de  la  science  et  de  la  civilisation 
afin  de  suivre  avec  quelque  exactitude  le  mou- 
vanent  des  croyances  religieuses. 

Le  luthéranisme  avait  été  dans  son  principe 
une  dispute  d'école  à  laquelle  tous  les  savans 
de  i'Eurape  avaient  pris  plus  ou  moins  de 
part.  Tai  dit  que  ceux  qui  n'avaient  pas  eu  la 
hardiesse  de  prêcher  ou  d'adopter  la  réforme 
s'étaient  associés  dans  une  opinion  commune 
et  mixte  opposée  au  clergé  et  à  la  suprématie 
romaine.  H  était  peu  d*érudits  de  l'école  phi- 
losophique ou  des  études  grecques  et  latines  de 
l'époque  de  rénovation  qui  défendissent  l'Eglise 
en  toute  sa  pureté.  Dans  les  épanchemens  de 
Famitié,  Erasme,  Vatable,  Robert  Etienne, 
Scaliger^  tous  ces  savans  qui  abondaient  alors 
dans  les  Universités,  avouaient  plus  ou  moins 
ouvertement  la  puissante  nécessité  d'une  ré- 
forme. Le  goût  des  sciences,  de  la  poésie  latine 
et  nationale 9  noble  apanage  de  François  P', 
la  protection  qu'il  aimait  à  étendre  sur  l'énidi- 
tion  laborieuse,  avaient  appelé  auprès  de  lui  une 
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multitude  de  savans  et  de  poètes,  qui  tous  prê- 
taient uue  oreille  favorable  aux  doctrines  qui 
de  TÂllenaagne  retentissaient  dans  les  écoles  de 
Paris  '•  C'était  une  mode  que  cette  tendance 
à  tout  changer  alors  ;  les  esprits  les  plus  légers, 
les  plus  dissipés  de  la  cour,  s'occupaient  de 
doctrines  religieuses,  et  Marot,  au  milieu  de 
ses  jeux  d'amour ,  de  ses  licencieuses  ballades, 
mettait  les  psaumes  en  vers  sur  la  traduction 
que  lui  ea  faisait  le  grave  Yatable  '. 

François  P'  et    sa    sœur    Marguerite   de 
Navarre  ;  la  fille  "cle  Louis  XII ,  duchesse  de 


^     1  GouJET,  Mémoire  historique  sur  le   Collège  de   France, 
Paris,  1753,  în-4**. 
a  Cette  tradoction  est  adressée  à  Françob  i«^ 

Puisque  Toulex  que  je  poariaiT«,  d  Sire, 
L^œuTre  royal  dn  psautier  commencé , 
Et  que  tous  ceux  ayaunl  Dieu  le  dvsire  , 
D^j  besogner  m*y  tient  tout  disposé. 


Les  psaumes  de  Marot ,  censure's  par  les  auteurs  catholiques  , 
ont  donné  lieu  à  une  vieille  réfutation  très-rare ,  sons  ce  titre  : 
Contrê^poison  des  QtnqMtnte-deux  chansons  de  Clément  Marot , 
faussement  intitulée  par  lui  psaumes  de  David,  Paris,  i56o 
et  i5Ga. 
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Ferrare ,  ahnaiefit  surtout  ces  jeux  d'esprit,  te^ 
liaient  en  une  considération  particulière  cçtt» 
science  d'éradition  que  le  monarque  venait  de 
rojaknient  abriter  dans  le  coUéffe  de  FnmàffJ 
Ce  prince  qui  faisait  écrire  à  Erasme,  accusé 
dliérésie^  «  qu'un  établissement  en  son  reyauMe^ 
lui  était  destiné,  et  que  la  siche  trésovene  de 
Tonrs  était  à  sat  disposition  %  j>  pouvait«H  avoir 
une  grande  répugnance  pour  les  doctrines  qve- 
ces  mêmes  hoinmes  professaient  dans  le  seeretî 
échange  d'une  ck>uce  philosophie  ?  Marguerite' 
de  Navarre,  si  follement  éprise  de  (ont  ce  qiri- 
portait  le  bonnet  de  la  soîence  ou  la  gracieuse^ 
marotte  du  poète,  ne  detait-elle  pas  protéger' 
ceux-là  qui  approchaient  de  sou  intimité  et 
avaient  fiuDÎlièrement  avec  elle? 

D'où  vinrent  donc  ces  persécutions  qui  mar-*»; 
quèrent  le  r^e  de  François  l^?  commenCt 
expliquer  cette  poursuite  acharnée  contre^ 
rhérésie^  dont  le  prince  avait  atitout  de  lov 
Texpresdion  en  quelque  sorte  philosophiqne? 
Plusieurs  causes  y  contribuèrent*  Si  le  iutfaé^ 

I  EftABH^ ,  inier  epi$$0i.  9e, 
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ranismcf  ne  ^'était  pas  séparé ,  par  Ae  trop 
larges  innovations,  de  l'école  uniYersîtaire  et 
dès  jurisconsultes ,  si  surtout  il  s'était  .présenté 
Lai^meme  sans  se>  revêtir  de  l'ansière  manteau 
de,  la.sçete  sacraineiitaire ,  sans  cette  guerre 
^liX'intages,  à  rEncharîstiie ,  à  la  mes^e,  à  tout 
ce.  qui  parlait  à  rimagiuation  et  au  cœur  des 
ptoples/alors  peut-être  eût-il  trouvé  tuie  na-c 
twidisatîon  plus  facile  en  Fr^uice.  Maïs  la  ré^ 
forme^  sous  la  pluine  sévère  de  Caltin ,  éclatak 
en  cQBSiju*^  contre  cette  licence  de  mœurs  qui 
eimbelUssait  la  cour  de  François  V^;  elle  accu- 
stit.lôs  gentilshormnes  des  aix>minations  de  fia- 
bgrlone;  elle  flétrissait  Diane  de  Poitiers  du 
titre  de  courtisane;  elle  déclamait  contre  les 
pompes,  les  fêtes,  les  arts.  Par  un  instinct  de 
pou voirv  François  P'^voyait  avec' effroi  ces  dis- 
dtfaîons  stir  Fautorité,  les  formes  électives  et 
républicaines  qui  se  substituaient  partout  aux 
^lidlles  traditions  de  la  monarchie.  Il  n^  aper- 
cevait  pas  seulement  une  guerre  à  FËglise, 
maisiiine  attaque. contre,  le  sceptre^  un^  mode 
de  gouvernement  qui  menaçait  ses  plaisirs,  ses 
prodigalités  et  sa  couronne.^  Il  existait  daos 
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la  société ,  teUe  que  le  catholicisme  Tavait  faite , 
des  forces  indépendantes  du  roi  lui  -  même , 
des  opinions  plus  puissantes  que  sa  volonté. 
Si  l'expression  philosophique  de  la  réforme 
restait  secrète  ou  dans  les  bornes  de  quelqties 
thèses  ou  de  quelques  livres,  les  hérétiques 
persécutés  prêchaient ,  agissaient  publiqlie- 
ment  et  activement  par  des  faits  et  par  des' ac- 
tions saisissables.  Ajoutez  à  cela  l'insouciance 
du  prince,  souvent  Tobscurité  et  la  turbulence 
de  ceux  que  1»  persécution  atteignait ,  et  l'on 
s'expliquera  peut-être  cette  contradiction  dans 
la  main  royale  qui  protège  la  philosophie  ré- 
formatrice et  persécute  les  réformés  ! 

Quand  on  a  peint  aussi  en  de  sombres  ta« 
bleaux  les  tristes  exécutions  qui  poursuivi- 
rent les  premiers  réformateurs  en  France;  on 
n'a  pas  fait  assez  la  part  à  Tesprit  du  temps ,  à 
ces  mœurs  de  bataille,  de  sang,  de  tournois, 
de  combats  singuliers ,  d'ifôsassinat  et  d'empoi- 
sonnement. Lorsque  des  bras  d'une  femme  on 
se  précipitait  à  la  mort,  lorsque  Tastrologue 
préparait  le  poison  subtil  ou  le  poignard  qui 
servaient  ses  fatales  divinations,  lorsque   les 
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lois  mnltipliant  les  supplices^  frappaient  de  mort 
pour  le  moindre  délit  ^  est«il  surprenant  que 
ces  mœurs  cruelles  fissent  également  sentir 
leur  influence  sur  dés  sectaires  qui  ébranlaient 
le  vieil  édifice  des  croyances  et  des  institu- 
tions publiques?  Que  ceux  qui  veulent  con« 
naître  Fesprit  de  cette  époque  parcourent  les 
gravures  grossières  qui  reproduisent  les  sup* 
pli<;es  de  quelques  malheureux  gentilshommes , 
bourgeois  ou  manans,  ils  verront  partout  un  ca« 
ractère  de  joie  et  de  fétes^  de  nobles  dames  aux 
mille  fenêtres  pavoisées,  un  peuple  bruyant  et 
satisfait  '•  La  vie  n'avait  point  alors  ce  haut 
prix  que  les  lois  lui  ont  assuré  depub  que 
l'homme  a  été  rappelé  à  sa  dignité. 

Le  premier  symptôme  du  luthéranisme  en 
France  suivit  de  quelques  années  seulement 
la  prédication  de  Luther.  Un  gentilhomn^ 
flamand  y  du  nom  de  Berquin ,  d'habitudes  irré^ 
prochables ,  mais  ennemi  des  ordres  monasli* 


I  Collection  des  gravures,  cabinet  du  RoL  —  Règne  de 
François  I<*  et  de  Henri  lî.  —  Voyez  surtout  le  supplice  de 
Anne  Dubourg  et  la  niOi*t  des  con)urés  d^Amboise. 
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ques,  de  cette  grande  dissolution  des  mœurs 
du  cloître,  fîit  dénoncé  comme  hérétique  et 
fauteur  de  Luther.  Il  n'annonçait  pourtant 
qu'un  simple  dogme  :  a  Cest  une  grande  su- 
perstition, disait- il,  que  d'invoquer  la  Vierge 
de  préférence  au  Saint-Esprit.  »  On  crut  trouver 
dans  ce  principe  une  tendance  à  la  réforme, 
et  le  parlement  ayant  fait  fouiller  dans  les 
papiers  d'études  de  Berquin ,  on  y  recueillit 
la  plupart  des  compositions  théologiqnes  de 
Luther'.  Un  premier  arrêt  renvoya  cette  af- 
faire d'hérésie  devant  Tévêque  de  Paris  %  et  un 
second  arrêt  fut  ainsi  conçu  : 

«  Vu  les  déterminations  prises  par  la  Faculté 
tbéologique  de  Paris,  la  Cour  a  ordonné  que 
tous  les  livres  composés  par  Luther  seront 
brûlés  publiquement  au  parvis  de  Notre-Dame, 
et  pour  ce  faire,  sera  enjoint  de  par  le  roi,  k 
toute  personne,  d'apporter  et  mettre  au  greffe 
lesdits  livres  hérétiques,  sous  peine  pour 
ceux  qui  les    garderaient  d'être    bannis  du 

I  Beze,  Hist.  ecclés.  Hv.  i.   Erasme  racontt  ce  £siit  avec 
iodigDation ,  lir.  xxiv,  Epist,/i,  etliy.  xxx,  Epist.  ^S, 
a  D'Argekt.  Collect.  jitdic.  noif.  enorià,  tom.  i,  pag.  4o6. 
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royaume,  et  la  confiscation  des  biens.»  Il 
était  paiement  défendu  de  soutenir  les  livres 
et  la  doctrine  dudit  Luther,  et  les  officiers  du 
roi  avaient  droit  de  saisir  toutes  ces  personnes, 
et  de  les  mettre  en  mains  des  diocésains, 
comme  suspectes  d'hérésie.  Le  parlement  se 
montrait  moins  rigoureux  à  T^ard  des  prin- 
cipes timides  de  Mélanchton  ;  ceux  qui  avaient 
ses  livres  devaient  les  apporter  au  greffe;  ils 
seraient  communiqués  ensuite  à  Févéque  de 
Paris,  qui  les  ferait  examiner  par  la  Faculté 
de  théologie'. 

JusquUci  Berquin  ne  reçut  d'autre  peine  que 
la  nécessité  d'une  rétractation  publique  et  la 
défense  absolue  d'écrire  sur  toute  espèce  de 
matière;  il  persista  dans  sa  foi.  Une  seconde 
sentence  ordonna  qu'il  aurait  la  langue  percée; 
Berquin  en  appela  au  pape  et  au  roi ,  et  un 
troisième  arrêt  déclara  qu'on  le  brûlerait  vif 
sur  la  place  de  Grève.  Cet  acte  barbare  fut 
exécuté  pendant  que  Jean  I^eclerq  subissait  à 


I   la  août  i5a3,   CoUect.  de  la  prefectuie  de  police ,  livre 
rouge  neuf,  f"  102  ^  V» 
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Meaux  le  même  supplice  pour  crime  d'hérésie. 
Quatorze  réformateurs ,  qui  éTangélisaient  sur 
la  place  publique,  furent  également  jetés  à  la 
fournaise  ardente,  pour  me  servir  de  Texpres- 
sion  de  Beze^  Ainsi  la  réforme  avait  déjà 
profondément  remué  une  partie  des  popu- 
lations. Les  villes  de  Lyon,  Langres,  Bourges, 
Poitiers,  Autun,  Troyes,  Issoudun,  Rouen, 
Agen  ,  Meaux ,  étaient  devenues  les  sièges 
principaux  de  quelques  petites  écoles  sacra- 
mentaires. 

Il  existait  sur  ce  sol  de  la  France  labouré  par 
la  réforme  des  fermens  d'anciennes  hérésies 
qui  devaient  faciliter  les  innovations.  La  vieille 
Languedoc  avait  long-temps  vu  sous  son  beau 
ciel  de  troubadours  et  de  cours  plénières  la 
grande  croyance  des  Albigeois'  ;  les  campagnes 
de  Lyon  et  du  Dauphiné  se  souvenaient  des 


1  SpoND.y  ano.  i5a3,  n®  i5,  et  Erasmiy  epist.  de  vitâ  et 
morte  Luth*^.  Berqmni.  Lond.  i64ti ,  in-fol.  liv.  xx,  lett.  4"^. 

3  Leurs  livres  existaient  encore  au  seizième  siècle  j  ils  e'taient 
un  sujet  dVtude  pour  les  rc'formaleurs.  ^oyez  le  résumé  de 
leur  croyance  dans  le  tome  lu,  pag.  i  à  6o  ,  de  mon  Histoire  de 
Philippe-  Auguitc . 
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pauvres  de  Lyon ,  de  Pierre  Val  do ,  prédicateur 
des  simples  d'esprit  parmi  les  champs;  et  quoi* 
que  la  foi  nouvelle  ne  proclamât  .point  exacte- 
ment les  mêmes  principes,  ces  doctrines  se 
rapprochaient  plus  intimement  de  leurs  an*^ 
tiques  croyances  que  le  catholicisme  avec  ses 
pompes  superbes,  son  encens,  ses  fêtes  somp- 
tueuses et  sa  hiérarchie  de  clercs  opulens. 
Ainsi  les  érudits  d'un  côté,  quelques  riches 
bourgeois  et  une  fraction  de  pauvres  paysans, 
tels  étaient  dans  son  principe  les  élémens  de  la 
réforme  en  France. 

Deux  actions  puissantes  luttaient  contre  la 
doctrine  de  Luther  et  quelquefois  malgré  le 
roi  :  les  parlemens  et  l'Université.  Les  parle- 
mens,  avides  de  tout  exercice  de  pouvoir,  pour- 
suivaient sans  relâche  l'hérésie  :  tandis  que 
François  I*'  acceptait  la  dédicace  des  psaumes 
traduits  en  français,  par  le  spirituel  Gément 
Marot,  le  parlement  faisait  défense  à  tout  im- 
primeur de  vendre  aucun  livre  de  l'Ecriture 
Sainte  translaté  sans  sa  permission  '.  C'était 

I  Arrêt  a8aoi^t  i5a5,  Àrehiv.  (ie  la  prefect .  de  police,  in$5. 
du  cardinal  de  Gesvres,  loin,  xiii,  fol.  4^4* 
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moins  un  principe  religietnc  qui  Tanimait, 
car  dans  son  sein  même  il  eidstait  des  élé- 
mens  de  réformes  que  le  besoin  de  nianifes* 
ter  son  autorité  et  de  se  montrer  rigide  ob- 
servateur des  anciens  statuts.  L'Université 
était  violente;  Técole  s'y  formulait  d'abord 
dans  des  thèses  pour  appeler  ensuite  des  ven- 
geances; elle  condamnait,  frappait  impitoya^ 
blement.  Toujours  en  arrière  du  mouvement 
social,  comme  les  vieux  corps  scientifiques, 
elle  cherchait  à  arrêter  Faction  des  opinions 
par  ses  dissertations  et  par  ses  actes*.  Il  n'était 
pas  un  livre  publié  qu'elle  n'examinât  avec 
hauteur,  qu'elle  ne  dénonçât  aux  tribunaux 
séculiers ,  qu'elle  ne  flétrît  catholiquement  de 
ses  censures.  Elle  protégeait  autant  Âristote  que 
la  foi  catholique ,  les  formulaires  surannés  que 
les  lois  de  l'Église ,  son  autorité  attaquée  que 
l'édifice  religieux.  C'était  pour  l'Université  une 
ennemie   qui  la  menaçait  de  ruine  que  cet 


1  Je  parlerai  plus  loin  du  coup  d*Etat  catholique ,  et  de  la 
condamnation  du  conseiller  Anne  Duboarg. 

a  D'Argeiitêe  ,  Coliect.  jutUc.  noi^.  envr.  rapporte  tous  le» 
)ugeineas  de  la  Sorbonne.  » 
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empire  d'une  raison  indépendante  secoiianr 
tout  le  passé  scientifique  de  Fécoie^  Ces  deux 
institutions,  le  parleriaent  et  l'Université,  pre- 
naient la  haute  main  dans  la  résistance  catho- 
lique; elles  essayaient  le  rôle  de  force,  qu'elles 
jouèrent  plus  tard  datis  la  ligue. 

Ces  actes  se  développaient  en  dehors  de  la 
cour  et  de  ce  cercle  de  science  et  d'érudition 
qu'elle  protégeait.  Toutes  les  fois  que  l'Univer- 
sité, l'Eglise  ou  le  parlement  s'attachaient  à  un 
nom  illustre  dans  les  lettres,  François I*"" ou  sa 
sœur  le  couvrait  de  sa  protection.  Du  fond  de 
sa  prison  à  Madrid,  le  roi  écrivit  à  l'Université 
demettreen  liberté  Marot,  son  valet  de  chambre, 
et  le  poète  en  témoigna  sa  reconnaissance  à  son 
royal  protecteur  *;  François  I"  s'opposa  de  toute 
sa  puissance  à  ce  que  les  doctrines  d'Erasme 

1  Rondeau  66.  Le  poète  a  décrit  toute  la  douleur  de  sa  captî- 
vîté  dans  la  ballade  de  V Enfer.  Dbne  de  Poitiers,  fervente  ca- 
tholique ,  n*avait  pas  été  étrangère  à  sa  dlsgi-âcc  ;  Marot  s^en 
plaint. 

Bien  «ves  leuy  sans  qu^il  en  faille  un  At 
Comme  je  fus  par  tnUinct  de  Diana 
Mené  au  lieu  plut  mal  sentant  que  souflce 
Par  cinq  ou  six  ministres  de  ce  goiiflfrr. 
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fussent,  comme  celles  de  Luther,  livrées  au 
bourreau  sur  le  parvis  de  Notre-Dame;  ce  que 
rOniversité  ordonnait  dans  son  impatience  ca- 
tholique. 

A  mesure  que  la  réforme  grandissait  au 
dehors,  elle  s'annonçait  en  France  avec  moins 
de  réserve  ;  Luther  et  Zwin^  avaient  secrète- 
ment envoyé  quelques  uns  de  leurs  sectateurs 
habiles,  et  lorsqu'ils  échappaient  par  la  fuite 
aux  poursuites  du  parlement  et  de  TUniver- 
sité ,  ils  trouvaient  un  refuge  assuré  auprès  de 
la  reine  de  Navarre,  qui  aimait  à  écouter  leurs 
leçons.  Les  deux  chapelains  de  Marguerite, 
Bertaud  et  Courant,  professaient  ouvertement 
le  luthéranisme;  elle  aimait  le  ministre  Quin- 
tin  dont  les  doctrines  plus  hardies  allaient  bien 
au-delà  de  la  réformation.  Cette  protection  pour 
les  hérétiques  devint  si  publique ,  elle  fut  si  sou- 
v^t  dénoncée ,  que  François  I"  manda  auprès 
de  lui  cette  sœur  qu'il  chérissait,  afin  qu'elle  se 
justifiât  du  soupçon  d'hérésie.  La  reine  de  Na- 
varre, pour  toute  réponse,  conduisit  François  P' 
au  sermon  d'un  curé  nommé  Lecoq ,  qui  adniU 
nistrait  l'église  Saint -Eustache.  Au  milira  de 
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Paris ,  Lecoq  osa  prêcher  les  dociriiies  de  la  ré* 
forme;  il  s'écria  ^i  face  du  roi  :  «Qu'en  ce  qui 
touchait  ie  saint  sacrifice  de  la  messe,  il  ae 
fallait  pas  s'arrêter  aux  vaines  images  de  Fao* 
tel ,  mais  s'élever  en  pensée  jusqu'aux  deux 
où  était  Jésus -•  (Surist.  y  François  I*''  ne  s'en 
offensa  pas;  il  voulut  même  voir  et  entendre  le 
prédicateur  dans  une  conversation  intime  à 
Fontainebleau  \ 

'  Bien  n'arrêtait  la  reine  de  Navarre  ;  le  carae- 
tère  incontestable  jdes  opinions  de  la  réforme 
était  alors  la  traduction  des  livres  saints  en  fràn* 
çak.  Marguerite,  par  un  goût  pur  de  la  langue 
nationale,  voulut  que  son  livre  d'heures,  enla- 
miné  de  belles  miniatures ,  fût  écrit  en  français  t 
toutes  les  prières  4u  catholicisme  n'y  étaient 
point  comprises;  on  en  avait  supprimé  un 
bon  nombre  à  k  Vierge  et  aux  saints  ^  Dand 
le  livre  pieux  qu'elle  composa  sous  le  titre  de 
Mirwr  de  f  âme  pécheresse ,  à  l'époque  où  Mar- 

1  FummoHD  db  IVmoKDi  de  V Origine  ds  fkététiê  m 
France ,  liv.  vu ,  chap.  lu.  Le  bon  hbtorien  s^mcUgne  de  cette 
grande  liceifce. 

a  0imm  de  Ai  roym  MÊargumte,  Parb,  i5S9. 
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guérite  était  revenue  à  repentance  de  ses  contes 
des  Amans  fortunés^  il  n'y  est  question  ni 
du  purgatoire,  ni  de  Féternité  des  peines, 
et ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  hétérodoxe ,  la  prière 
toute  virginale  de  Salve  ^  regina  y  est  appliquée 
au  Christ  '•  A  Paris  commençait  déjà  cette  pe« 
tite  guerre  de  pamphlets  populaires,  destinée 
à  anéantir  toutes  les  vieilles  croyances;  on 
affichait  des  placards  contre  l'Eucharistie, 
contre  la  messe  surtout ,  jusque  dans  le  palais 
du  Louvre  embelli  par  les  arts.  Les  portes  des 
^lises,  les  poteaux  des  places  publiques,  té* 
moignaient  chaque  matin  de  cette  ardeur  de 
prosélytisme  qui  caractérisait  la  réforme.  Fi*an-» 
çois  I*'  sévit  encore  d'une  manière  sanglante. 
Des  lettres  -  patentes  du  roi  ordonnèrent  dé 
n'imprimer  aucune  chos6  sans  la  permission 
du  conseil  ou  de  justice ^  ^kt  luthériens  furent 


I  Publie  d*abord  tous  ce  titre  :  PtctU ,  i558  ;  pab  sous  oèkil 
de  :  N(HUf elles  de  la  rojrne  de  Navarre ,  ayril ,  1659. 

a  BizBy  H^t,  ecclés.  pag.  i3. 

3  Jrehive*  de  la  préfecture  de  police,  3«  yolume  dés  ban- 
nières, fol.  107.  ^ 
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condamnés  au  feu,  et  la  place  de  FEstrapade 
l'etient  encore  le  cruel  souvenir  de  ces  sup- 
plices multipliés  '. 

Au  milieu  des  intérêts  qui  rapprochaient 
François  I^  des  princes  protestans  d'Allemagne 
contre  Giarles-Quint ,  Thistoire  peut  se  deman- 
der comment  le  roi  de  France  ne  seconda  pas  le 
protestantisme  qui  sui^issait  avec  tant  de  persé- 
vérance et  pénétrait  dans  son  palais.  Henri  YIII, 
dans  une  lettre  confidentielle,  l'engage  à  pro- 
clamer une  Église  nationale  et  à  suivre  l'exem- 
ple qu'il  a  donné  en  Angleterre.  Plusieurs 
causes  s'y  opposaient  pour  la  France.  D'a- 
bord le  catholicisme  était  une  force  immense 
dans  la  population  ;  tout  était  organisé  autour 
do  cette  large  cause  d'un  vieux  principe  fo- 
etal, la  royauté,  les  institutions  et  les  masses. 
D'un  autre  calé',  le  concordat  avait  intéressé 
la  couronne  au  maintien  de  la  suprématie 
romaine.  Par  la  nomination  aux  bénéfices, 
François  1'^  était  maître,  en  quelque  sorte, 


I  StiiDAN ,  lîv.  VIII ,  pag.  a8a.  ^  Florimond  ob  BéiiOND, 
Naiis.  de  l'Hérésie ,  liv.  vii,  chap.  iv. 
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des  biens  de  TÉglise  et  de  son  clergé.  On  aurait 
eu  besoin  de  tout  remanier  dans  la  monarchie, 
sans  résultat  profitable  pour  le  roi.  Une  pen- 
sée préoccupait  François  I*';  il  s'était  pénétré 
de  cette  invariable  conviction  que  la  réforme 
religieuse  entraînerait  la  réforme  politique  ,  et 
qne  ces  hommes  d'austérités  et  de  hardiesses , 
qui  venaient  ébranler  les  croyances  du  peuple, 
frapperaient  simultanément  la  vieille  foi  et  la 
royauté. 

Et  pourtant  François  I*'  continuait  cette  vie 
contradictoire  de  persécutions  contre  les  ré- 
fomiateurs  actifs,  et  de  confiance  pour  l'école 
philosophique.  Les  princes  protestans  d'Alle- 
magne, entrés  dans  son  alliance  contre  Charles- 
Quint,  s'étaient  plaints  à  lui  de  ces  tristes  pour- 
suites qu'on  faisait  subir  à  leurs  frères  de  France. 
François  F' ,  qui  venait  de  suivre  à  pied  une 
procession  expiatoire  des  outrages  reçus  par 
l'Eucharistie ,  répondit  :  «  Je  n'ai  pas  sévi  contre 
quelques  uns  de  vos  frères ,  mais  contre  quel- 
ques esprits  turbulens  qui  ont  tourmenté  la 
paix  du  royaume  sons  prétexte  de  religion  ;  d'ail- 
leurs, ne  peut-on  pas  ^'arranger  sur  ce  dernier 
L  .4 
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point  ?  Je  serais  très-aise  que  vous  m'envoyas- 
siez quelques  uns  de  vos  théologiens ,  afin  de 
discourir  avec  eux  et  de  nous  entendre'.  »  Mé- 
lancbton^  esprit  flexible,  accommodant,  fui 
désigné  à  cet  effet;  il  écrivit  k  Sturmius,  son 
ami  :  «  Puis-je  faire  le  voyage  en  sûreté  ?  ma 
prédication  pourra- 1- elle  être  utile  à  notre 
Église  ?  S'il  en  est  ainsi ,  je  partirai  comme  avec 
des  ailes  pour  secourir  nos  frères  persécutés.  » 
M élanchton  ne  dédaigna  pas  d'écrire  à  l'évéque 
de  Paris,  Jean  du  Bellay,  expression  des  doc- 
trines modérées  du  catholicisme  :  «  Vous  gémis- 
sez comme  moi  des  malheurs  qui  agitent  la 
France  et  l'Église  universelle;  ne  serait-il  pas 
possible  de  les  prévenir  en  arrêtant  les  esprits 
fanatiques  et  séditieux,  mais  en  permettant;  la 
libre  parole  évangélique  ?  O  vous,  très-cher  pas- 
teur, employés  encore  votrecrédit  à  fléchir  l'es- 
prit des  princes,  à  les  porter  à  la  douceur  !  Si  vous 
désires  que  la  puissance  d^  évéques  soit  con- 
servée, fixons  d'abord  la  doctrine  de  l'Église'.  » 

I  FaBHBR,   rer.  germanic.    colleci.    tome    m.  —  Liuer, 
FtanciiC.  7. 
a  CjrtisAA&ivSj  ^  àhimnch.  pa^  i44  0t  §46. 
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Ces  avances  de  Fécole  réformatrice,  le  ca- 
ractère  éleré  qui  distinguait  Méianchton ,  enga- 
gèrent François  I**  à  écrire  directement  à  Pami , 
an  disciple  de  Lnthen  Dans  une  lettre  datée  de 
Guise ,  le  roi  dit  :  «  Je  connais  vos  Innines  in- 
I6nti#ii6  pour  la  paix  de  «  l'Église  universelle; 
eDes  se  sont  manifestées  par  la  lettn^  conci- 
Ikmte  que  vous  aves  écrite  à  J%an  du  Bellaj, 
évâque  de  Paris.  Venez  donc  au  plus  tôt  à  ma 
cour  pour  y  conférer  avec  grand  nombre  de 
docteurs  sur  les  moyens  de  rétablir  le  bon  ordre 
dans  là  police  ecclésiastique  :  cette  lettre  vous 
servira  de  sauf- conduit;  je  vous  prie  de  ne 
pas  vous  laisser  détourner  de  ce  pieux  dessein 
par  de  manvais  conseils.  Votre  arrivée  me  sera 
agréable ,  soit  que  vous  veniez  auprès  de  moi 
comme  personne  privée,  soit  que  vous  soyez 
député  par  vos  collègues'.  » 

If  ékmdbton  avait  le  dessein  de  remplir  exac- 
tement les  désirs  du  roi  de  France;  mais  il  en 
fot  détourné  par  l'électeur  de  Saxe  qui  ne  vou- 
lut point  lui  donner  licence  de  quittei'  àês  États. 

I  MiLAKCBT.  inter  epistol:  Inr.  i,  epiit,  ag. 
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L'opinion  de  Luther  était  que  Mélanchton  Tint 
à  Paris  afin  de  faire  cesser  la  persécution  qui 
affligeait  quelques  luthériens ,  et  plus  particu- 
lièrement encore  dans  un  vœu  de  prosélytisme. 
Il  savait  que  la  douceur  du  plus  fidèle  et  du 
plus  savant  de  ses  disciples  convenait  à  Técole 
philosophique  que  le  goût  éclairé  de  François  P^ 
avait  appelée  à  sa  cour,  et  Luther  ne  doutait  pas 
que  la  présence  de  Mélanchton  n'y  agrandit  le 
cercle  de  la  réforme. 

Ainsi ,  pour  résumer  cette  première  période 
du  protestantisme  en  France,  avant  Calvin,  pn 
pei^t  dire  qu'il  y  était  en  progrès;  quelques 
persécutions  isolées  signalaiept  bien  l'esprit 
universitaire  et  la  tenda:nce  des  vieux  corps  de 
magistrature;  mais  à  c^té  de  ces  persécutions 
une  protection  secrète  et  philosophique  encou- 
rageait les  efforts  de  l'esprit  qui  tendait  à  la 
réfqripe.  Le  parti  des  novateurs  n'était  point 
assez  puissant  encore  pour  qu'ily  eût  guerre  oijh 
verte^il  se  cachait  dans  les  actes  du  culte  pour 
échapper  à  tme  surveillance  inquiète;  mais  il 
écrivait  et  proclamait  ses  doctrines.  Jusques  à 
Calvin  la  réforme  ne  fut  ni  une  force  en  France , 
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ni  un  système;  et  il  n*y  eut  aussi  commence- 
ment d'exécution  armée,  Téritable  mouvement 
militaire  contre  la  doctrine  réformée,  qu'après 
le  massacre  des  malheureux  Yaudois  de  Mérin- 
dol  et  des  vallées  des  Alpes  '• 

I  V(nr  chap.  xy  de  ce  ▼olume ,  sur  l'exécutioii  de  Gabrières 
et  de  MérindoL 
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DI88IDB1ICB  DBS   DIYBBSB8   icOLBS  DE   LA  b£fORBUI. 


Ecole  philosophique.  —  Erasme.  —  Luthéranisme  modërë  et 
conciliant.  —  Mëlanchton.  — Principes  absolus. — Luther. 
— Ecole  sacramentaire. — Zwingle. — GaWin.  —  Anabap- 
tistes. —  Socîniens.  —  Tentatives  de  fusion.  — Projet  de 
M élanchton.  —  Confession  d'Augsbourg. 


I»i8  —  i»5». 

Eir  jetant  un  coup  d'œil  sur  fEurope ,  Lu- 
ther devait  s'applaudir  avec  une  joie  secrète 
des  immenses  progrès  de  la  réforme  ;  les  po- 
pulations de  r Allemagne  étaient  maintenant 
presque  partagées  en  pays  réformés  et  pays 
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catholiques;  la  Suède  et  le  Danemarck  avaient 
universellement  embrassé  le  luthéranisme; 
un  schisme  profond  divisait  PAngleterre  de 
la  cour  de  Rome;  plusieurs  cantons  suisses 
avaient  violemment  secoué  la  foi;  les  Bo- 
hèmes se  réveillaient  aux  vieilles  doctrines  de 
Jean  Huss  et  de  Jérôme  de  Prague;  la  Pologne 
écoutait  les  nouveaux  missionnaires;  les  Pays- 
Bas,  les  villes  du  Rhin  se  déchiraient  en  deux 
E^ses  ;  en  France ,  la  réforme  était  en  pro- 
cès y  et  des  fugitifs  qui  arrivaient  sans  cesse 
de  l'Italie  et  de  l'Espagne  ^  annonçaient  que 
là  aussi  les  doctrines  des  novateurs  avaient 
pénétré ,  bien  qu'une  surveillance  active  et 
vigoureusç  les  empêchât  de  porter  leurs  fruits. 
Au  milieu  de  cette  joie  et  de  Tbrgueil  d'un 
lai^e  succès,  Luther  voyait  avec  amertume 
la  réformation  elle-même  se  morceler  en  mille 
sectes  et  perdre  ce  caractère  d'unité  qui  pou- 
vait seul  lui  assurer  de  hautes  destinées.  Toutes 
les  fois  qu'une  doctrine  s'était  proclamée  au 
sein  de  la  grande  société  catholique,  elle  s'é- 
tait costumée  eu  un  des  systèmes  de  philoso- 
phie spirituelle  de  l'Asie,  de  la  Grèce  et  de 
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Rome  :  les  vieilles  divisions  qui  partagèrent  en 
sectes  de  gnostiques  y  de  manichéens ,  de  pé- 
lasgiens ,  les  premiers  disciples  de  Jésus-Christ 
dans  les  vastes  circonscriptions  du  monde  chré- 
tien, s'étaient  non  seulement  fondées  sur  la 
diversité  des  castes,  des  populations  et  du 
sol,  mais  encore  sur  les  souvenirs  de  la  philo- 
sophie intellectuelle,  sur  le  syncrétisme  qui 
avait  marqué  l'existence  de  la  grande  école  d'A- 
lexandrie. Les  doctrines  qui  avaient  triomphé 
dans  les  conciles  d'Ephèse,  de  Constantinople 
et  de  Nicée ,  n'étaient ,  à  vrai  dire ,  que  Pac- 
ceptation  des  principes  d'une  des  sectes  de 
philosophie ,  revêtus  des  formes  et  de  la  tech- 
nologie catholiques. 

Cette  même  division  se  produisit  sous  Lu- 
ther, et  partout  se  montrèrent  des  écoles  oppo- 
sées, haineuses  et  s'accusant  respectivement 
d'erreur  et  d'hérésie.  Il  y  a  deux  périodes  dans 
l'histoire  de  Luther  :  dans  la  première  il  atta- 
que avec  verve,  et  alors  il  établit  comme  un 
principe  la  liberté  de  croyance  et  d'examen  ; 
ime  fois  en  possession  d'un  fait  accompli, 
il  se  pose  comme  le  juge  infaillible,  comme 
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k  pouvoir  qui  seul  peut  décider  de  l'ortho- 
doxie des  opinions.  Chef  d'opposition  contre 
l'Eglise  catholique,  il  appelle  la  liberté;  chef 
d'un  nouveau  système,  et  par  conséquent  auto- 
rité établie ,  il  constitue  et  proclame  la  souve- 
ndneté  de  ses  idées  et  l'erreur  de  toutes  les  autres. 
L'esprit  superbe  du  chef  de  l'école  luthé- 
rienne n'était  pas  ^pable  de  se  ployer  aux  con- 
cessions indispensables  pour  amener  la  fusion 
des  différentes  doctrines  qui  s'étaient  élevées  en 
opposition.  Luther  voulait  dominer;  tout  ce 
qui  se  séparait  de  sa  suprématie ,  il  l'attaquait 
avec  violence;  il  ne  souffrait  pas  les  contradic- 
tions ;  et  au  milieu  de  ce  travail  d'intelligence, 
de  cette  confusion  d'idées ,  ce  caractère  impé- 
rieux devait  lui-même  contribuer  à  briser  la 
réforme  en  mille  systèmes. 

Je  place  en  tête  le  parti  de  résistance  philo- 
sophique, qui  n'avait  point  osé  une  séparation 
complète  avec  l'Ëglise  catholique  :  le  chef  de 
ce  parti,  Erasme ,  avai(  toujours  ménagé  Luther 
et  ses  sectateurs  ;  sa  correspondance  avec  Mé- 
lanchton  et  Œcolampade  constate  que ,  sans 
adhérer  au  système  religieux  de  la  réforme* 
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918  ÉRASME  CONTRE  LUTHER  (VSU). 

Erasme  en  respectsat  les  adeptes,  et  même  les 
croyances*  «  J'ai  lu  le  livre  d'OEcolampade  y 
écrit-il  aux  magistrats  de  Bâle;  il  est  savant, 
disert,  travaillé  ;  ce  serait  ooéme  un  livre  pieux, 
s'il  pouvait  y  avoir  de  la  piété  à  combattre  le 
sentiment  de  l'Eglise,  duquel  je  juge  qu'il  est 
toujours  dangereux  de  s'éloi^paer'.  Erasme  ne 
se  croit  pas  assez  fort;  il  n'est  pas  surtout 
assez  imprudent  pour  engager  une  lutte  ou- 
verte, décidée,  en  s'àppuyant  sur  les  doc- 
trines du  catholicisme  pur  ;  il  voudrait  amener 
une  transaction,  si  elle  était  réalisable,  qui, 
sans  détruire  le  vieil  édifice,  put  le  mettre 
mieux  en  rapport  avec  les  besoins  nouveaux. 
L'esprit  implacable  de  Luther  rendant  impos- 
sible toute  alliance,  Erasme,  pressé  par  ses 
amis ,  entra  erflice  contre  le  réformateur  ;  mais, 
avec  habileté,  il  ne  voulut  pas  prendre  parti 
pour  les  mystères  et  les  doctrines  purement 


1  PerUgi  librum  Joannis  OEcolampadii  de  vêrtis  cœnœ  Do- 
mini  ,  med  sementid  docUtm ,  tKsertwn  et  elahoratum ,  add&^em 
etiam  pium ,  si  quid  pium  esse  posset ,  fiuod  pugnat  cum  sen- 
ientiâ  sensuque  Ecclesiœ,  a  qud  dissentire  periculosum  esse  ju- 
dicQ.  (Epist.  Eeasmi  ,  liv.  yii*  ) 
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TEÈS£  DU  LIBRE  ARRITRE  (t«MX  ^9 

thécJogiques;  il  se  jeta  tix  plein  dtos  une  thèee 
de  i^Ofiophie  ratioimelle.  Il  écrivit  un  livre 
àa  libre  Arbitre  y  contre  Ludier  qui  aoutaiait 
ropinion  contraire.  Erasme  ne  sortait  pas  de 
ses  maniàres  polies  et  modérées;  il  prouvait 
par  les  Ecritures^  et  [Mur  la  raisoo  surtout, 
c  que  rhomme  avait  été  créé  libre  et  jeté  dans 
sa  plénitude  de  volonté  sur  cette  terre  ;  sa  liberté 
a  reçu  une  rude  atteinte  par  le  péché  du  pre- 
mier homme  9  mais  la  grâce  du  Seigneur  ne  lui 
manque  pas.  Cette  grâce ,  la^ature  en  a  mis  la 
iK)iz  an  fond  de  la  conscience  humaine.  La 
griite  aide  la  raison,  mais  ne  la  détermine 
pas'.» 

Cet  ouvrage,  traduit  en  allemand,  amena 
une  réponse  de  Luther.  Ce  ne  fut  ni  le  ton 
modéré  9 1^  la  douce  logique  d'Erasme.  La  dia* 
tribe  de  Lutiber  fut  vi<Jente ,  outrée;  il  insulta 
son  adversaire,  le  déchira  par  le  sarcasme, 
pour  arriver  i  cette  conclusion  :  «Personne 
que  Dieu  n'est  libre  ;  sa  prescience  et  sa  provi- 
dence divine  font  que  toute  chose  arrive  par 

I  EaASHX,  DiatriBm  de  lié,  arb,  ad%^,  Luther,  inier  oper,  t  m. 
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no       ÉCOLE  DE  MÉLANCHTON(!5ft5-i550). 

une  volonté  immuiable  v  éternelie^  qui  foudroie 
et  met  en  pièces  tout  libre  arbitre  *.  »  Ce  livre 
de  Luther  fit  une  certaine  impression  sur  Pâme 
faible  d'Erasme  ;  on  le  voit  .timide  reculer  de- 
vant une  rupture  complète.  «  Je  suis  surpris, 
écrivit-il  dans  son  Hypéraspiste ,  que  vous  vous 
soyez  attaché  avec  tant  d'aôharnement  à  mon 
traité,  qui  ne  contient  rien  que  de  rationnel, 
tandis  que  tant  d'ennemis  tombent  sur  vous. 
Qu'ai-je  dit  auprès  des  fureurs  d'Emser,  de  Jean 
Cochlée  y  de  Zwingle  et  d'ŒcoIampade  !  Vous 
êtes  bien  imprudent ,  Luther,  d'accuser  d'igno- 
rance et  de  toujours  insulter  ceux  qui  ne  pen- 
sent pas  comme  vous  '.  i» 

A  côté  du  parti  philosophique  restant  dans 
les  conditions  modérées ,  venait  l'école  de  Mé- 
lanchton ,  soumise  à  Luther ,  mais  moins  éloi- 
gnée qne  lui  d'une  transaction.  Ami  et  discif^e 
dévoué  du  maître,  Mélanchton  n'en  combat- 
tait point  les  doctrines;  il  les  adoptait  sans 
objection   :   toutefois  si ,  pour  amener  une 

I  Iitter  opéra  Luther,   de  tervo  arbilrio ,  tom.  ii,  fol.   4^ 
à  435. 
3  CoCHL^us ,  in  acl.  et  script,  Ltuher.  ad  ann.  i5a6»  p-  i44* 
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LUTHER  ET  MÉLANCHTHON  (15t5-i530).    Ml 

fin  à  cette  situation  désordonnée  de  FEglise, 
il  avait  fallu  abandonner  quek{ues  points,  Mé- 
lanchton  y  eût  volontiers  consenti,  ne  faisant 
pas  de  toutes  ses  pensées  des  vérités  absolues. 
Le  docte  professeur  penchait  vers  un  rappro- 
chement  avec  le^parti  philosophique  de  l'école 
.romaine,  afin  de  donner  i^  la  réformation  une 
force   nouvdle,   et  d'y  rattacher  surtout  ce 
noyau,  scientifique  qui  était  resté  fidèle  aux 
vieilles  et  grandes  traditions  du  catholicisme. 
Quand  il  s'agbsaitde  ménagement  et  de  modé- 
ration ,  c'était  toujoiirs  Mélanditon  qui  inter- 
venait. Tandis  que  Luther  voulait  tout  briser 
de  ses  maios;  impitoyables,  son  disciple  et  son 
verbe  tempérait  les  orages  de  son  âme  maladive. 
Luther,  après: des  hésitations,  des  change- 
mens,  avait  arrêté  ses  doctrines  dans  les  livres 
de  la  Captiifité  de  ^abylone  et  de  sa  Confes^ 
sion  majeure  ;  la  plupart  des  réformateurs  adhé- 
raient aux  principes  posés  dans  ces  puissantes 
œuvres  d'érudition  et  de  controverse;  mais  de 
larges  fractions  d'opinions  s'en  étaient  déjà  sé- 
parées et  marchaient  plus  loin  dans  les  idées 
de  réfonnation. 
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222        ÉCOLE  SACRAMENTAIIŒ  (1519^1535). 

Les  écoles  de  Garlostâd  et  de  Z^ngle, 
presque  sembl^les^  araientfeft  dWmenses 
progrès  ;  elles  Tenaient  d'acquérir  Œcolam- 
pade  ,   savant   professeur  de   grec ,  un  des 
premiers  disciples  de  Luther  ;  elles  différaient 
particulièrement  du  luthéranisme  en  ce  que 
ses  deux  chefs  niaient,  quoique  avec  des  for- 
mules diverses,  la  présence  réelle  du  Christ 
dans  l'Eucharistie.  Us  soutenaient  que  la  pa- 
role de  Jésus -Ghrîst^  :  «  Ceci  est  mon  corps», 
ne  s'appliquait  que  dans  un  sens  figuré  et  n'en- 
traînait  point  la  réalité.  Puis,  les  deux  écoles 
abolissant  le  culte  des  images,  modifiaient  la 
CSène  pour  la  réduire  aux  paroles  apostoliques 
de  Jean.  Luther  n'osa  point  d'd^ord  attaquer  de 
lace  cette  école; mais  de  plus  intimes  réflexions 
l'éclairèrent  sur  la  puissance  morale  des  deux 
symboles  qu'attaquaient  les  sacramentaires.  Le 
dogme  de  la  présence  réelle,  les  pompes  du 
culte  des  saints  avaient  inspiré  ces  magnifiques 
cathédrales,  ces  cérémonies  d'encens  et  de 

I  Exegesis  arnica  et  expositio  totius  Eucharistiœ  negotii^ 
1527. 
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parfums  >  ces  pieuses  commémorations  qui  sa- 
luaient la  présence  d'un  Dieu  sur  Tautel.  Ce- 
tait  bien  assez  que  la  révolution  tentée  contre 
l'Eglise  de  ftome  et  la  philosophie  scolastkjue 
secouât  jusque  dans  ses  dernières  fibres  la  vé- 
nération populaire  pour  de  saintes  mémoires; 
n'était-ce  pas  compromettre  k  «uccès  que  de 
froisser  la  solennelle  ^notion  produite  par  le 
grand  mystère  de  l'Eucharistie?  Lorsque  ces 
doctrines  eunent  été  fixées  et  leurs  progrès 
constatés ,  le  chef  de  l'école  hithérienne  publia 
son  manifeste  contre  Carlostad  et  Zwingle,  qui 
à  leur  tour  se  prononcèrent  contre  Luther  K  Ils 
dédarà^t  que  la  messe  n'était  pas  un  sacrifice  : 
en  conséquence  y  les  sacramentaires  abolirent 
les  cérémonies  et  toutes  le^  pompes  catholiques. 
Les  principaux  disciples',  Bucer,  <}onrad  Pelli- 
can  et  Léon  de  Joda  r^oncfirent  en  termes 
très-vi£i  aux  pamphlets  de  Jean  Pomeranus, 
Billicanus  et  Brentius ,  zélateurs  enthousiastes 
de  la  pure  école  luthérienne  \ 

I  ŒcolampadU  secunda  justa  et  œqua  responsio  ad  Mar- 
tinum  Luûterum,  Jinn  i^V}, 
a  f>/.  particiiHèremeiit  Fouyrage  rare  àt  Léon  de  Juda,  sons 
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«24  JEAN  CALVIN  (1517—1532). 

Le  plus  haut  disciple  de  Técole  sacramen- 
taire^  qui  s'étendait  d'autant  plus  qu'elle  était 
mieux  en  harmonie  avec  l'esprit  d'examen  et 
la  raison  sévère,  fût  Calvin  à  qui  se  rattache 
presque  toute  la  réforme  en  France.  Jean  Cau- 
vin ,  qui  prit  le  ïiom  de  Calvin*,  car  alors  c'était 
une  mode  que  «fes  changemens  de  noms  scien- 
tifiques, naquit  à  Noyon  de  parens  ouvriers, 
mais  avancés  dans  leur  fortune.  Il  avait  été 
élevé  dans  le  sein  de  l'Ëglise ,  et  à  douze  an^, 
par  un  des  abus  de  la  hiérarchie  cléricale,  il 
avait  obtenu  une  chapelle  dans  la  cathédrale  de 
Noyon,  et  à  seize  ans  une  cure,  quoiqu'il  fit 
•encore  ses  études  au  collège  de  Montaigu.  Il 
s'instruisit  dans  les  lots  à  Oiiéans,  sous  Pierre  de 
l'Etoile,  et  àBoqrges s6us le  grnnd jurisconsulte 
Alciat  Ce  fat  j^  Jut^riea  Melcbior  Wolmar, 
professeur  de  grec  à  l'Univtersité,  qui  fortifia 
en  lui  les  premiers  principes  de.  la:  réforme, 


le  faux  nom  de  Ludovicus  Lt'opold.  Zurich^  i5a6.  —  Jean  Po- 
meranus.  Epist,  adJoan,  Hessum, 

I  Je  trouve  cette  désigaatloa  dans  le  premier  ouvrage  que 
publia  Calvin  sur  les  deux  livres  de  Se'nè%ue  :  ce  fut  alors  qu*îl 
quitta  le  nom  de  Cauvin. 
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qall  avait  reçus  de  PieiTe»Rc4>ert  Olivetan.  U 
tint  à  Paris  en  i53o,  et  là,  triste  rictîme  des 
grandes  persécutions  qu'éprouvaient  les  doc* 
trines  nouvelles ,  il  publia  son  Commentaire  sur 
les  deux  livres  de  Sénèque^  de  la  Clémence^ 
&7nd)olique,  appel  à  la  tolérance  pour  ses 
frères  persécutés.  Obligé  de  fuir  Paris ,  Calvin 
alla  par  les  campagnes  prêchant  la  réforme, 
et  le  peuple  venait  à  ses  sermons  detns  le 
désert.  Le  sceptre  de»  la  reine  de  Navarre 
s'étendit  sur  ce  nouveau  réformateur,  comme 
il  avait  protégé  Scaliger,  Agrippa  et  Gltoient 
Blarot. 

Calvin  passa  die  ia  parole^aù  culte ,  et  bientôt 
on  essaya  dans  PégKse  de  Bourges  l'oraison 
dominicale  et  la  messe  en  français.  Cette  liberté 
rdigiense  fut  dénoncée,  et  le  diacre  de  NôyoA 
forcé  de  s'exiler  de  France.  Les  opinions  de 
Calvin  s'éloignaient  du  luthéranisme  et  ren«- 
traient  tout*à*fait  dans  les  principes  sacramen- 


t  Atmœi  Senecœ,  Ubri  duo  de  Clementid,  Johannis  CaluùU 
Nwriodunœi  ilàutnui.  Paris,  apud  Cyaneuin,  iâ3a»  (  Edilioo 
eitrémement  rare.) 

I.  i5 
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tte     IHSTIT.  CHRÉTIENNE  DE  CALVm  (1806). 

fairet'.  C'était  un  nouvel  adTersaire  de  Luther, 
mais  faible  alors.  A  cette  époque  Calvin  était 
à  pdœ  connu  ;^ou  nom  ne  se  mêlait  pas  en-^ 
core  à  la  grande  école  de  science  dans  laquelle 
il  prît  depuis  une  haute  place,  par  la  publi- 
cation  de  son  bel  oeuvre  de  VlnsUtution  chré" 
iiemne. 

.  Le  livre  de  VlnsUtutiofi  est  un  large  résumé 
^e  toute  la  théorie  de  Calvin.  Il  est  formulé 
'dass  le  même  esprit  que  les  Apologies  de  Ter* 
tuUîen  et  le  livre  d'Orygèoe  contre  Cel$e,  roo- 
dèlfis  qu'il  semble  s'être  proposés.  C'est.aussi  à 
François  I**,  au  prince  persécuteur,  qu'il  est 
adressé,  pour  suivra  l-usage  de  VEgliscs  primi- 
tive qui  jetait  ses  doléances  aux  Césars  ! 

«  J'entreprends  la  cause  commune  de  tous  les 
fidèles,  et  même  celle  du  Christ,  laquelle  au- 
jourd'hui est  en  telle  manière  dii  tout  déchirée 
et  foulée  en  votre  royaume,  qu'elle  semble 
désespérée,  ce  qui  est  bien  advenu  par  la  ty- 
rannie d'aucun  pharisien ,  plutôt  que  de  votre 


'   I  I»à  plus  complète  4le8  ëdStions  àtê  œuTret  3e  Cal?ia«  celle 
sur  laquelle  fai  travaille,  est  d'Amsterdam,  4667*    ' 
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mSTIT.  ÊHRËTIENNB  D£  CALVIH  (15S0).    5Mn 

vouloir.  Elle  est  grandement  affligée.  Car  la 
puissance  des  adversaires  de  Dieu  a  obtenu 
jusque  là,  que  la  vérité  du  Christ,  cûéifoieti 
qu'elle  ne  soit  pei^due  et  dissipée  ^  toutefois 
soit  cachée  et  ensevelie  comiAe  jgniMiinieuse; 
'  et  ainsi  que  la  pouvrette  Eglise  soit  ou  eon^ 
snmée  par  morts  cruelles,  ou  par  b^nnisscM 
mens  déchassée,  ou  tellement  par  ihenaces  et 
terreur  étonnée,  que  elle  n^ose  sonner  mot;  il 
au  contraire  les  détractions  des  malv^lans 
empêchent  tellement  vos^oreilleis  que  les  accu- 
sés n'ayent  aucun  bien  de  se  défendre  ;  d'autre 
part  si  ces  impétueuses  ftiries ,  sans  qfûe  vous 
y  mettiez  ordre ,  exercent  toujours  cruauté  par 
prison,  fouet,  grenue,  coupures,  br6lur|9s; 
nous  certes,  comme  brelns  dévouées  à  la  bou^» 
dierie,  serons  jetés  eh  toute  extrémité,  s  . 

V Institution  ehtéti£nne  embrasse  toutes  les 
doctrines  rdigieuses.  Développant  la  théorie 
générale  de- la  réforme,  elle  traite  tout  à  la 
fois  de  la  connaissance  de  Dieu ,  laquelle  est  le 
premier  fondement  de  la  religion  ;  de  la  con- 
naissance de  Thomme  et  du  péché  originel;  àt 
la  corruption  naturelle  de  l'âme;  de  Finfir* 
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mi téidu.fwttic  arbitre;  d^  la  régénération  ,  la- 
qiieU^  »s^  fait  en  nt>us  par  l'opération  iki  Saint* 
£«{^Hit4  de  J^  loi,  où  preoaièi^ement  l'office  et 
Uaàge  4'îcçUe,'^t démontré  ;  puis  aussi  est  ;parlé 
4u:(vrairfli?fi^iQe*.c)f).pi^u,  d^s  fuisses  ^  du  jure- 
iift^f3^t  et  des  fêtas;  des  vqeuxi,  où  il  est  traité* 
de'ltiriaQ^nerie  ;  de  la  foi  ;  exposition  de  1^  pre- 
jgière.  partie  du  ^wb^lej»  où  il  est  discuté  de 
lit  mat^çç.de  foi,  de  la  .Tripité,  de  l«a  puis^iH^ 
de  I^^Mide  U  création  du  monde;  iiem^  des 
«ngesetdqs.di^bSe&yieDtla  seconde  partie,  où 
il.est  dit;;  df!l'I|3k^rAi|tiai^(  mort  et  résurrection 
du  Cbni^^îe*  de  tout  krflay^tère  de  notre  Ré- 
^qppUoa$jlA7^ier^e,  où  il  est  paiié  du  Saint- 
fi^riliViib .quarte  partie,  cù.  il  e^jt. traité. de 
lifigti9e[^  du  gouvernieaiçut  d'icelle,  de  Tor- 
dre, pA^isfiai^qe  çt  .disdplM^;  i^ei7i>:des  clefi, 
dd  te*i!émii^a  des  pécUés,.^  de  la^^a^tyriiec- 
♦i^ttjdtrpière;  de  pénfeteixce;  de  là  JM^(4tîc$iftion 
iJeiJaîfo^i,  §tiif\n  mérite  des  œi^vres;  cte.la  si- 
<a|tiiÀUi44b6|>dîifférence  du  vieil  et  du  nouveau 
ï'eslaBl€9it;^de  la  liberté chrétiencie,  selon. Lu- 
ihei^^tttffifbaditions  humaines^;  de  la  prédesii- 
nation  et  providence  de  Dieu;  d'oraison,  où 
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la   prière   de  Notre**Seignetir  -est  expliqué^; 
des  sacremens;j'duj  baptême;  de  la  cène  du 
Christ  ;  des  i  cinq-  autres  ixérémqnies  qu?on  a 
faussement   appeiée.s'i  ssicreroen^  ;    ^  ;saToîr, 
confirmation,  pénitcnoe,'  extrême  -  onction^ 
ordres  ecclésiastiques   et  mariage;  enfin   de 
la  vie  clirétiemiei»  C'est  dans  ce  chapitre  sur- 
tout que  Calvin  sent  lé  besoin    de  justifier 
ses  doctrines  sur  le  goofvernemenl  civil;  car 
on  accusait  déjà  le  calvinisme  d'attaquer,  la 
forme  monarchique  pour  appeler  les  institu- 
tions républicaines;  aussi  l'adroit  réformateur 
se  hâte  de  faire  une  profession  de  foi  politique. 
«  C'est  vaine  occupation  aux  hommes  privés, 
lesquels  n'ont  nulle  autorité  d'ordonner  les 
choses  publiques ,  de  disputer  quel  est  le  meil- 
leur Etat  de  police  ;  et  outre ,  c'est  une  témé- 
rité d'en  déterminer  simplement,  vu  que  le 
principal  gît  en  circonstance  ;  et  encore  quand 
on  comparerait  les  polices  ensemble ,  sans  leur 
circonstance ,  il  ne*  serait  pas  facile  à  discerner 
laquelle  serait  la  plus  utile,  tellement  elles 
sont  quasi  égales  chacune  en  son  prix.  On 
compte  trois  espèces  du  régime  civil ,  savoir  : 
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monarchie,  qui  est  la  donûiiation  dW  seul, 
soit  qu'on  le  nomme  roi ,  ou  duc  ou  autrement  ; 
ariatocratie,  qui  est  une  domination  gouvernée 
par  les  principaux  et  gens  d'apparenoe;  et  dé- 
mocratie, qui  est  domination  populaire  en 
laquelle  chacun  a  puissance.  Il  est  bien  vrai 
qu'un  roi  ou  autre  k  qui  appartient  la  domi- 
nation, aisément  décline  ii  être  tyran.  Mais  il 
est  autant  facile,  quand  les  gens  d'apparence 
ont  la  supériorité,  qu'ils  conspirent  à  élever 
une  domination  inique.  Et  encore  il  est  beau- 
coup plus  facile  où  le  populaire  a  autorité  qu'il 
émeuve  sédition.  Vrai  est  que  si  on  fait  com- 
paraison des  trois  espèces  de  gouvernement 
que  j'ai  récitées,  que  la  première  de  ceux  qui 
gouverneront,  tenans le  peuple  en  liberté,  sera 
plus  à  priser.  Car  cela  a  toujours  été  approuvé 
par  expérience.  Et  Dieu  aussi  l'a  confirmé  par 
son  autorité,  quand  il  a  ordonné  qu'elle  eût 
lieu  au  peuple  d'Israël,  du  temps  qu'il  l'a  voulu 
tenir  en  la  meilleure  condition  qu'il  était  pos- 
sible. Et  de  frit ,  comme  le  meilleur  état  de  gou- 
vernement est  cdiui-là  où  il  y  a  une  liberté  bien 
tempérée  et  pour  durer  longuement ,  aussi  je 
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confesse  cpie  ceux  qui  peuvent  être  en  leHe 
condition  sont  bien  heureux  ;  et  dès  qu'ils  ne 
font  que  leurs  devoirs  s'ik  s'employent  con»« 
tamment  à  s'y  maintenir;  même  les  gouver- 
neurs d'un  peuple  libre  doivent  appliquer  toute 
leur  étude  à  cela,  que  la  franchise  du  peuple 
de  laqudle  ils  sont  protecteurs,  ne  s^'amoin- 
drisse  aucunement  entre  leurs  mains.  Que  s'ils 
sont  nonchalans  à  la  conserver,  ou  souffrent 
qu'elle  s'en  aille  en  décadence,  ils  sont  trmtres 
et  déloyaux.  Mais  si  ceux  qui  par  la  volonté  de 
Dieu  vivent  sous  des  princes  et  sont  leurs  si»- 
jets  naturels,  transfèrent  cela  à  eux ,  pour  être 
tentés  de  faire  quelque  révolte  ou  change- 
nens,  ce  sera  non  seulement  une  folle  co- 
gitation et  inutile,  mais  aussi  méchante  el 
pernidense.»- 

Galvin  ne  s'expliquait  pas.  nettement  sur  la 
forme  du  gouvernement  préférable;  il  appe-^^ 
lait  seulement  la  liberté  sous  le  pouvoir  éfa* 
bli.  La  popularité  «du  livre  de  V Institution 
chrétienne  y  systématisation  de  la  théorie  cal- 
viniste, fut  si  haute,  qu'en  moins  de  cinq 
années   huit   grandes  éditions  sortirent  des 
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presses  de  Geàèye  et  d'Allemagne.  Il  fut  tradoit 
en  toutes  les  langues ,  et  Calvin  lui-même  le 
translata  en  vieux  français  '. 

J'ai  placé  dans  une  couleur  plus  tranchée 
les  opinions  anabaptistes;  avant  de  se  régula- 
riser en  secte  philosophique  et  paisible ,  elles 
avaient  fait  de  nouvelles  tentatives  de  troubles. 
Ces  opinions  s'étaient  reproduites  hostiles  â 
tout  ordre  social.  Les  anabaptistes  avaient  pu- 
blié sept  articles  capables  de  bouleverser  l'or- 
ganisation politique  et  civile  des  Etats.  On  y 
disait  :  «  Il  n'est  permis  au  chrétien  de  por» 
ter  des  armes  ni  de  reconnaître  les  magistrats 
établis  :  il  ne  peut  jurer,  alors  même  que  la 
loi  humaine  le  prescrit  :  Dieu  ne  l'appelle  ni  à 
rendre  la  justice,  ni  à  veiller  à  la  sûreté  publique: 
quiconque  n'adopte  pas  la  secte  anabaptiste  sera 
mis  au  rang  des  boucs  dans  le  jugement  der- 
nier :  eux  seuls  peuvent  prêcher  et  annoncer 
l'Ëvangile;  et  ceux-là  sont  réprouvés  qui  s'op- 
posent à  son  progrès  et  à  son  enseignement'.  » 

I  Je  me  suis  procuré  cette  édition  originale  ;  elle  porte  ce 
Xiirc  :  Itistitution  de  la  religion  chrétienne  f  Genève,  i536. 
a  CocHLAus,  de  act.  et  script.  Luther,  ad  ann.  iSaQ ,  pag.  198. 
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Les  anabaptistes  avaient  été  chassés  de  la 
haute  Allemagne  par  les  efforts  de  la  puissante 
noblesse;  mais  ils  s'étaient  répandus  dans  la 
Westphalie  et  les  P^ys-Bas  sous  leurs  chefs 
Melchior  Hofiinann  ,  David-George,  Jean-Ma* 
thieu  et  Jacob  de  Campen.  Ils  parlaient  aux 
serfs  de  la  campagne;  ils  leur  annonçaient 
le  règne  libre  des  saints  et  de  Jésus -Christ 
Pour  développer  leurs  propositions,  les  ana- 
baptistes publièrent  un  livre  de  doctrines  sous 
le  titre  A^ Établissement'^  :  «  Avant  le  jour  du 
jugement  il  y  aura  im  royaume  du  Christ  sur 
la  terre,  où  les  saints,  c'est-à-dire  les  fi- 
d^es,  régneront  après  avoir  exterminé  jus- 
qu'à la  dernière  des  puissances.  Alors  les  biens 
et  les  femmes  seront  en  commun ,  et  toutes  les 
jouissances  appartiendront  aux  élus.  » 

Ces  idées  anti-sociales  plaisaient  au  paysan 
opprimé,  réduit  presque  partout  en  servitude, 
et  auquel  on  promettait  les  terres  et  la  liberté. 
Il  était  rare  que  là  où  se  produisait  cette  prédi- 


I  FaÉDiiuc  SpANHSili,  de  origin.  et  progre$s.   anabaptist. 
liv.  m.  —  Hkrtius  ,  Hiu.  anabapu  —  Mbshovivs  ,  liv.  v. 


Digitized  by 


Google 


S34  GOUVERN.  DES  ANABAPTISTES  (lSSft--IB45}. 

cati<m  ardente  il  n'arrifât  aussU6t  un  soulèfe- 
ment  populaire  :  à  Strasbourg,  à  Mayenœ 
et  dans  ks  Tilles  du  Rhin,  la  multitude  avait 
Youlu  matériellement  appliquer  les  doctrines 
anabaptistes.  L'exemple  le  fius  grare  de  œ  soa^ 
lèrement  eut  lieu  à  Munster,  où  les  sectaires 
se  rendirent  maîtres  de  la  cité  et  de  son  gouver- 
nement Les  bourgeois  de  toutes,  les  commu^ 
nions  avaient  fui ,  lorsque  les  anabaptistes  cd 
possessicm  du  pouvoir  créèrent  douae  juges  à 
Pinstar  des  Israélites;  pots,  sur  la  prédioatio» 
d'un  de  leurs  chefs  inspiré,  Jean  Mathieu,  ils 
rélevèrent  à  la  royauté  toute-puissante  de  David 
et  de  Sakxnon.  Alors  se  manifesta  une  espèce 
de  despotisme  sombre  et  fanatique '•  Ce  que 
Mathieu  ordonnait  était  exécuté  avec  une  reli» 
gieuse  teri*eur  :  on  porta  dans  $a  maison  tout 
For,  toutes  les  armes;  et  ceux  qui  murmu- 
rèrent furent  décapités  sur  de  simples  ordres. 
Tandis  que  l'évéque  de  Munster  assiégeait  la 
cité  de  son  vieil  épiscopat,  les  anabaptistes 
se  laissaient  conduire  par  des  prophéties  et  des 

I  HBmTivt ,  Hiu,  Mnabapu  —  Mbsbovius  ,  lîr.  v  et  ti. 
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inspirations.  Jean  Matfaiefi,  leur  roi,  ajrant 
été  frappé  de  mort  dans  une  sortie  contre  les 
soldats  de  l'évéque,  il  parut  un  nouireau  pro« 
phete ,  da  nom  de  Jean  de  Leyde,  qui  annonça 
que  Dieu  lui  atint  révélé  d'épouser  la  renve  de 
Jean  Mathieu  ;  il  la  prit  en  effet  :  tandis  qu'un 
cardenr  de  laine ,  du  nom  de  KnipardolKng, 
jnrédisait  le  royaume  des  saints  où  domineraient 
douze  juges  comme  en  Israël.  Sous  le  règne  de 
œs  douz€  juges  il  fiit  prédié  encore  que  la 
polygamie  était  commandée,  et  chacun  des 
anabaptistes  prit  autant  de  femmes  quHl  en 
Yoalut  Jean  de  Leyde  en  épousa  jusqu'à  dix» 
sept;  et  alors ^  dans  une  uoavdle  inspiration 
prophétique ,  il  se  fit  proclamer  roi  et  revêtir 
de  la  pourpre.  Les  juges  s'abîmèrent  sons  ce 
pouvoir  despotique  :  «  Ecoute ,  Israël ,  dit  un 
ouvrier  orfèwe  qui  s'âeva  comme  prophète , 
voîd  ce  que  l'Eternel  ton  Dieu  t'ordonne  :  Vous 
déposerez  de  leurs  charges  l'ëvéque  et  ses  mi- 
nistres; vous  choisirez  douze  personnes  igno- 
rantes pour  annoncer  ma  parole  au  peuple; 
et  toi ,  Jean  de  Leyde ,  prends  cette  épée  nue  ; 
Dieu  fétablit  roi,  non  seulement  pour  régner 
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sur  Sion,  mais  pour  gouverner  encore  sur 
toute  la  terre.  »  Il  existe  des  médailles  dé  ce 
règne  passager  de  Jean  de  Leydé  k  Munster. 
Sur  un  des  revers  sont  deux  épées  nues  croi- 
sées, avec  cet  exergue  :  «  Dans  le  royaume  des 
saints  il  n'y  a  partout  qu'un  Dieu ,  qu'une  foi , 
qu'un  haptéme.  »  La  sanglante  et  ridicule 
tyrannie  de  Jean  de  Leyde  s'évanouit;  mais 
sa  durée  fut  marquée  des  pompes  d'or  dis- 
raély  de  ces  exécutions  qui  dans  l'ancien 
Testament  font  frémir  une  civilisation  plus 
humaine  et  plus  avancée.  Jean  de  Leyde ,  de  sa 
propre  main ,  fracassa  la  tête  à  une  de  ses  fem- 
mes, au  milieu  de  la  salle  d'un  festin  où  des 
gardes  et  des  esdaves  chantaient  la  gloire  du 
roi  et  les  miracles  de  Jéhova/.  L'évêque  de 
Munster  victorieux  se  montra  implacable  con- 
tre les  anabaptistes  :  Jean  de  Leyde,  captif,  fut 
déchiré  avec  des  tenailles  ardentes  et  ses  en- 
trailles suspendues  dans  des  cages  de  fer  au 
clocher  de  l'église  Sain^Laurent.  Les  grandes  et 
continuelles  études  de  la  Bible ,  inspirées  par  la 

I  Spashbim^  de  orig.  et  progresi.  anabapi,  loc.  cit. 
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réforme  ,  aTaient  favorisé  la  secte  des  anabaptis- 
tes :  quand  on  présentait  si  souvent  les  vieilles 
traditions  du  peuple  hébreu,  ce  gouvernement 
primitif  et  du  désert,  tomme  la  pieuse  époque 
d'une  nation  sainte  et  choisie  de  Dieu ,  n'était-il 
pas  naturel  que  quelques  esprits  exaltés  vou- 
lussent appliquer  comme  un  type  universel  les 
formes  sociales  de*  rancîên  Testament  ? 

Ces  mille  divisions  au  sein  dé  la  réforme 
préoccupaient  tristement  Luther.  Dans  ces 
scènes  populaires,  il  était  douloureux  pour 
le  chef  d'un  large  mouvement  politique  de 
voir  son  œuvre  périr  en  «se  morcelant,;  il 
s'en  exprimait  à  tous  ses  amis  avec  dodldûir  : 
«Luther^  s'écrie  Mélandiibn,  me  oaus«  ^ 
grandes  peines  par  les  longues  plainlfl^!  qu'il 
me  fait  de  ses  afflictions.  IL  est  abattu  ^^'^  on  ne 
le  ménage  pas  dans,  des  écrits  qu'on  tae-  dit 
pas  méprisables.  Dans  la  pitié  que  j'ai  tie  lui ,  je 
me  trouve  attristé  au  dernier  point  des  trou- 
bles universels  de  l'Eglise;  le  vulgaire  incer- 
tain se  partage  en  des  senti  mens  opposés ,  et 

1   MÊLANCHTON,  EpistoL  385. 
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si  le  Christ  n'avait  proiots  û'étte  avoc  noas  jds« 
qu'à  la  consommatiaii  des  siècles  ^  je  craindrais 
que  la  religioa  ne  ùxt  t6ut*ih&tt  détruite*  » 

Cette  époque  de  tristesse  et  de  décourage- 
ment moral,  Luther  l'appelle  le  temps  de  ses 
sombres  et  pénibles  tentations.  Jamais  théo- 
rie religieuse  n'avait  si  puissamment  agrandi 
l'action  du  diable;  c'est  toujours  cet  esprit 
que  Xuther  fait  intervenir  et  parler  quand  il 
veut  combattre  ses  adversaires  ou  peindre  le 
désordre  de  son  âme  :  «  O  mon  ami,!  écrit-il  à 
Juste  Jpqas ,  je  te  conjure  de  ne  point  cesser 
de  prier  pour  moi,  afin  que  Jésus -Christ  ne 
m'abandonne  pas  et  qu'il  ne  permette  pas  que 
les  tourmens  que  j'endure  soient  les  tonrmens 
des  impies,  mais  ceux  dont  il  éprouve  ses  en- 
isms  '•  »  La  pensée  de  sa  mission  le  préoccupait 
de  telle  sorte,  que  tout  ce  qui  &isait  sortir  le 
mouvement  de  la  réforme  du  cercle  que  lui- 
même  avait  tracé,  suscitait  dans  son  esprit'  al- 


I  SscKBNDoaFF.   Comment,    in  Luther,    Itr.   n»  tom.  i. 
p\%.  ii6. 

1  Effistol,  Bohenh.  IKr.  ii. 
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fier  le  délire  et  la  fureur  même.  Souvent,  dans 
l'exaltatioa  de  ses  dépits,  il  faisait  un  retour 
yen  TËglise  romaine  :  o  J'avoue ,  s'écriait -il, 
que  sous  ia  papauté  il  s'est  fait  des  choses  bon- 
nes et  chrétiennes ,  et  que  nous  avons  retenues. 
C'est  sous  la  papauté  que  se  sont  conservés  la 
vraie  Ecriture ,  le  vrai  baptême ,  le  vrai  sacre* 
ment  de  l'autel,  la  véritable  absolution  des 
péchés,  les  vrais  ministres,  le  vrai  catéchisme*. 
On  dira  peut*étre  que  je  flatte  le  pape  ;  mais 
s'il  peut  souffrir  ces  paroles,  je  déclare;  que  je 
veux  lui  obéir  comme  son  fils,  être  bon  pa- 
piste et  révoquer  tout  ce  que  j'ai  écrit  contre 
lui.  n  C'était  nçioins  un  profond  désir  de  ren* 
trer  dans  le  catholicisme  qui  poussait  Luther 
à  ces  concessions,  que  la  douleur  qu'il  éprou- 
vait de  se  voir  dépasser  par  d'autres  opinions, 
n  voulait  imposer  ses  idées  ;  et  la  popularité 
qui  saluait  les  doctrines  de  Zwingle ,  de  OËco* 


I  Fatemur  igitur  tuB  papaiu  multa ,  imo  onuûa  christiana  et 
kma  esse,  quœ  ad  nos  projecta  suât ^  a  nobis  retentai  ffabue^ 
twu  enim  inpapatu  veram  Scripturam,  verum  Baptismum,  vei%an 
sacramentum  aUaris ,  veram  absolutionêm  à  peccatis ,  veros  mi- 
niuros,  verum  catechismum.  (Ibîd.)^ 
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lampade ,  de  Calvin  même ,  fatiguait  ses  veilles. 
Les  réformateurs,  les  chefs  du  luthéranisme, 
les  électeurs  (|ui  Pavaient  publicjuement  adopté, 
sentaient  pourtant  le  besoin  de  réunir  dans 
des  articles  de  foi  et  dans  une  profession  com- 
mune ces  doctrines  jusqu'alors  restées  incer^ 
taines  et  perdues  au  milieu  des  livres  et  des 
thèses  de  controverse.  Dans  un  doux  échange 
de  lettres  et  de  confiance ,  Œcolampade  et 
Mélanchton  avaient  témoigné  un  désir  de  rap- 
procher lés  deux  écoles ,  les  luthériens  et  les  sa- 
cramentaires,  dont  ils  étaient  l'expression  mo- 
dérée; c'était  la  pensée  du  landgmvé  de  Hesse, 
de  Bucer ,  son  plus  fidèle  conseiller'.  Luther  s'y 
opposait  fortement ,  parce  qu'il  craignait  que 
le  résultat  de  là  conférence  ne  fût  favorable  à 
l'opinion  plus  rationnelle  dés  zwingliei»,  et 
qu'alors  la  direction  du  mouvement  de  la  ré- 
formation ne  lui  échappât.  «  Plusieurs  de  ceux 
qui  veulent  entrer  dans  cette  alliance,  écri- 
vait-il ,  s'appuient  plus  sur  les  bras  de  la  chair 


I  J.  Œcolampade,  Pkilipp.  in  cUalog.  de  re  eucharistim, 
pag    >9»  ctepistot.  Berlhol.  Hallers,  iSianvîer  |536. 
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que  sur  le  secours  de  Dieu.  Il  y  a  de  Fim- 
piéré  à  traiter  pour  la  défense  de  la  religion 
avec  des  hommes  qui  errent  d*une  manière 
capitale;  il  faut  réprimer  les  sacramentaires , 
comme  on  a  dompté  les  anabaptistes,  les 
violateurs  de  temples  et  les  philosophes  ti- 
mides tels  qu'Erasme  '.  »  Les  esprits  avaient 
alors  un  trop  grand  besoin  de  conciliation 
pour  que  l'opinion  absolue  de  Luther  pût 
prévaloir  :  le  landgrave  persista;  et  une  réu* 
nion  de  théologiens  des  communions  dissi- 
dentes fut  indiquée  à  Marbourg.  Les  con- 
seillers de  rélecteur  avaient  usé  de  précautions 
extrêmes  y  afin  de  ne  pas  placer  en  présence 
les  sentimens  tenaces  de  Zwingle  et  de  Lu- 
ther :  Ton  dut  mettre  en  rapport  Mélanchton 
et  Bucer  avec  OEcoIampad^,  caractère  si 
doux,  si  conciliant'.  Trois  séances  furent  oc- 
cupées à    des    disputes    théologiques;    elles 


^  f   La  lettre  de  Luther  est  en  manuscrit,  archives  de  Weimar . 

Compares  Hospihibn,  ffist,  sacr.  part,  n,  pag.  lao. 

a  lu  QEcolampadio  mira  naturœ  bonitas  et  dementia.  JuST. 
0$  l  Jo^»  in  epitt,  nd  GuiU*  Re^mtw% 
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s'attachaient  toutes  spécialement  au  grand 
dogme  de  la  présence  réelle,  au  sens  figuré 
ou  technique  de  FEcriture;  et  à  la  fin  chaqtie 
parti  se  proclama  vainqueur.  La  persistance  de 
Luther , son  invariable  fermeté  produisirent  une 
profonde  impression  sur  ses  adversaires,  plus 
portés  à  des  concessions  et  à  des  ménagemens. 
Absent,  il  domina  cette  controverse  de  sa  pa- 
role. Il  en  résulta  une  transaction  sur  des 
points  de  détaib;  mais  la  difficulté  capitale  de 
la  présence  réelle  ne  fut  point  résolue  '• 

L'Allemagne  réformée  en  fiice  du  catholi- 
cisme,  devait  pourtant  formuler  ses  principes 
dans  une  haute  profession  de  foi.  Tant  qu'elle 
était  ainsi  morc^e  en  poussière^  quelle  con- 
fiance ponvait-on  ajouter  à  ses  progrès  ?  quelle 
force  ponvaît-elle  tirer  d'elle-même?  Toutes 
les  écoles  luthériennes  travaillèrent  donc  à  pré- 
ciser cette  profession  de  foi  qui  devint  la 
base  de  la  confessioti  d'Augsbourg,  et  pour 


I  ^oyet  «ette  confiAreiice  dans  le  cvneax  trarraH  4*]I«TTI1I6KR| 
Bist,  eccUsiast.  tom.  vniy  ptg.  4^. 
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donner  des  gages  de  modération  et  de  mé- 
nagemens,  elle  ne   fut  point  confiée  à  Lu- 
ther^  mais  h  Mélanchton.  Disposé     par  son 
esprit  i  préparer  une  réconciliation  de  doc* 
trines,  Tél^ant  professeur  consulta  plusieurs 
fois  le  parti  philosophique,  et  de  ces  confé- 
rences intimes  sortit  une  série  de  [^oposittons. 
On  y  reconnaissait  Fautorité  des  quatre  pre* 
miers  conciles  généraux  du  christianisme  et  le 
dogme  de  la  Trinité  qu'ils  avaient  proclamé; 
le  péché  origind  recevait  une  autre  interpré- 
Ution  que  dans  l'Eglise  romaine;  on  n'adop* 
tait  du  symbole  des  apôtres  que  ce  qui  touchait 
l'incarnation,  la  vie,  la  mort  et  la  résurrec- 
tion du  Christ.  La  justification  se  £siisait  par  la 
loi,  opération  unique  du  Saint-Esprit;  les 
sacremens  étaient  efficaces,  quoique  ceux  qui 
les  conféraient  fussent  mécbans  et  pécheurs. 
Le  baptême  était  une  nécessité;  la  présence 
de  Dieu  dans  l'Eucharistie,  réelle;  le  pécheur 
ne  pouvait  mériter  par  ses  œuvres  la  remise 
de  ses  fautes  ;  le  repentir  était  la  seule  oblation 
nécessaire.  Les  fêtes  devaient  être  observées 
avec    leurs   saintes  cérémonies,  mais    telles 
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qu'elles  seraient  fixées  par  les  besoins  et  les 
voeux  des  populations  '. 

Dans  la  seconde  partie  de  cette  confession , 
IMEélanchton  réglait  le  culte  apparent;  oh  abo- 
lissait les  formes  extérieures  du  catholicisme; 
la  conmiunion   devait  avoir  lieu  sous  deux 
espèces;  les  processions  du  Saint -Sacrement 
étaient  défendues;  le  célibat  des  prêtres  et  les 
vœux  monastiques  abolis  ;  on  ne  reconnaissait 
plus  les  messes  privées ,  ainsi  que  la  confession 
exacte  et  minutieuse  de  tous  les  péchés,  dont 
les  mémoires  humaines  ne  pouvaient  se  char- 
ger; plus  d'abstinence  de  viandes.  Un  dernier 
article  devait  donner  un  immense  crédit  au 
luthéranisme  auprès  des  souverainetés  poli- 
tiques.  Tandis  que  TEglise  de  Rome  soute- 
nait sa    suprématie    spirituelle  sur  les   gou- 
vernemens,  les  Luthériens  déclaraient  ce  que 
la  puissance  ecclésiastique  était  tout- à -fait 
distincte  de  l'autorité  sécuUère;   la  première 
ne  consistait  que  dans  le  commandement  fait 


1  CnRTTRiB,  Hist.  con/ess.  tfÀugtbourg.^CmuiS'ttiJi,  HUt- 
cw^t%%%  Auguit,  ton.  ni,  fol.  1. 
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aux  apôtres  de  prédier  TËvaDgile,  de  pardaimer 
et  d'administrer  les  sacreinens  ;  elle  ne:  negar*" 
dait  que  les  choses  étemelles ,,  tandis*  (jne  la 
puissance  séculière  consistait  à  proléger  k» 
personnes,  à  gouverner  pav  la  justice  et  pour 
la  tranquillité  publique;  la  puissance  ecclésias-* 
tique  ne  pouvait  dès  lors  ni  toucher  au  gôu* 
vemement,  ni  réformer  les  lois-  ou  les  niagis* 
trats,  ni  s'opposer  au  plein  exercice  de  la  so«<^ 
▼eraineté  et  à  Tobéissance  des  sujets'  ènv^ero 
le  prince.  »  * 

Celte  profession  de  foi  était  trop  restreinte 
pour  convenir  également  à  toutes  les  sectes 
dissidentes  qui  s'étaient  surtout  fait  remarquer 
par  la  violence  de  leurs  doctrines  ou  la  har^ 
diesse  de  leurs  i^nnovations.  Si  le  parti  philoso-^ 
phique  devait  se  rattacher  à  une  confession 
qui  n'ébranlait  que  quelques  principes  du  ca- 
tholicisme, il  était  évident  que  les  sacramen- 
taires,  les  sectateurs  de  Zwingle,  et  particu^ 
lièrement  les  anabaptistes,  n'adhéreraient  pas 
à  ime  réforme  si  étroitement  limitée. 

I.  Cmlestku,  Hùt.  Confess.  Àugmt.  tuni.  iii.. 
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Il  venait  de  s'élever  une  opnkm  profon- 
déaient'  rationiteUe,  et  qiû  secouant  tout  mys* 
ticisifte  y  tXHil  principe  eu  dehors  de  FinteUi- 
geface»  ae  rapprochait  du  déisme  pur  en  nV 
doptaftt  les  révélations  dnChrist  que  comme  un 
enaeignement  d'une  profonde  sagesse  et  d'une 
pkttosophie  généreuse.  Dans  un  siècle  tout 
religieux^  au  milieu  d'une  société  d'émotionsi 
€le  fervebr.eit  do  croyance;,  ies  sociniens^  les 
anti^'triixitaires^,  de  raient  faire  peu  de  progrès 
encore  ;  mais  leurs  principes  étaient  féconds 
en  résultats;  ils  étaient  pleins  d'a^Yenir.  C'était 
le  dernier  et  inévitaUe  période  de  la  réforme , 
le  but  aucpiel  elle  devait  wriver.  Car  l'empire 
de  la  raison  une  fois  admis ,  on  de^sût  creusa 
aa  fond  des  choses ,  et  tout  ce  qui  restait  de 
légendes  et  de  mystère  s'effacer  inévitable» 
ment.  Ces  sectes ,  désignées  sous  les  noms  de 
libertins  et  d  athées  y  suscitaient  la  plus  formi- 
dable persécution  au  sein  de  l'Eglise  réfDrmée 
elle-même.  Qtiand  une  révolution  religieuse 
ou  politique  s'est  opérée  et  qu'elle  a  cherché 
à  fonder  son  gouvernement,  ce  qu'elle  craint 
le  plus,  ce  qu'elle  proscrit  le  plus  vigoureuse- 
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méat,  ce  ne  sont  pas  fes  opiaioiis  qvféAe  a 
vaincttes ,  mais  )eg  extrêmes  iè&  passions  qu'elle 
a  soulevées  ;  elle  Teot  poser  un  point  d'âvrét 
à  son  moiirement;  et  soit  <fii6  ce  mouvement 
se  lormuie  en  doctrine,  soit  qu'il  vienne  sut* 
la  place  pi^iqne  aux  mains  du  peuple  ^  la  ré^ 
volution  une  fcwls  régularisée,  le  poarsuit  ha«i 
letante ,  parce  qu'elle  sait  bien  que  là  est  sdn 
danger,  sa  fatalité  et  son  tombeau. 

Mi'Chel  Serf  et  e&t  l'expression  la  plus  ooni^ 
plète  dte  cette  large  école  de  religion  et  de 
philosophie ,  comme  Calvin  le>  fut  skirtont  des 
prmùipes  saeramentaires*  On  a  jeté  mille  calom- 
nies sur  ks  doctrineside  Michel  Sertet.  Dans 
mie  société ' laçcmuéé  à  certaines  habitudes, 
lorsqu'un  homme  arrive  qui  va  droit  à  une 
grande  théorie ,  laquelle  bouleverse  le&  idées 
reçues^  il  se  fait  contre  lui  uae  eocdamation  de 
rage  ou  de  mépris;  la  génération  qui  ne  le 
comprend  pas  le  flélrrt  on  le  tne^  Le  système  de 
Michel  Serretf,  qui  se  ré$ame  dans  le  déisme 
pur,  est  celui  vers  lequel  marche  depuis  l'école 
protestante.  Il  n'y  a  que  deux  principes  en  face 
de  cet  univers  de  merveille,  la  loi  ou  la  raison  ;. 
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et  quand  on  a  secoué  par  l'examen  le  vieil 
homme  du  catholicisme.,  comment  s'arrêter  à 
d'autres  formules  de  croyance,  et  peut-on  ne 
pas  courir  droit  au  déisme  qui  seul  repose  le 
doute?C'est  pourtant  l'expression  de  cette  doc- 
trine que  l'école  calviniste  livra  au  bûcher;  ce 
furent  ses  sectateurs  qu'elle  attaqua  et  proscri- 
vit sous  le  nom  de  libertins. 

Michel Servet  était  né  àYilianova,en  Aragon. 
C'est  chose  curieuse  à  dire  que  ce  fut  en  Es- 
pagne et  en  Italie,  pays  de  cathobçisme,  que 
naiquirent  leshonunes  les  plus  impé,tueux  contre 
la  foi;  l'imagination  allait  loin  dans  ces  contrées 
de  feu,' et  la  compression  lui  donnait  «m  nouvel 
essor.  Michel  Servet  étudia  dans  l'Université  de 
Toulouse,  puis  à  Paris,  et  vint  en  Allemagne 
disputer  avec  Mélanchton ,  Bucer  et  Œcolam- 
pade;  il  resta  obscur,  inconnu,  jusqu'à  son 
premier  pamphlet  des  Erreurs  de  la  Trinité  \ 
Sa  théorie  rationnelle,  empruntée  aux  solen- 
nelles hérésies  d'Arius,  de  Phocius,  de  Paul  de 


I  Dt  Ttinitatis  erroribus ,  Ubr,  teptem.  Hagoenau,  ann.  i53k. 
ia-S**.  qualre-TÎDgl^dîx-neuf  feuilicts  en  italique  (rare). 
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Samosate,  substituait  au  système  catholique 
Funité  de  Dieu. 

ce  Ceux-là  sont  athées  qui  n'ont  point  d'autre 
Dieu  qu'un  assemblage  de  divinités^  qu'un  Dieu 
par  connotation  ou  par  accident  ^  etsion  pas  un 
Dieu  grand,  soûTerain,  ab8(^u^  i^âi^^font  con-^ 
sister  Tessence-  divmè  dans  tnsis^  personnes 
réellement  distinctes,  ^^subsistantes  dans  cette 
essence.  11  est  bien  vrai  qu'on  pédt  redonoaitre 
une  difttinctivn  personnelle  dans  là  Trinité,  mais 
il  favt  convenir'  que  cette  dislifiction  n'eat 
qu'extérieure^ le. Tcrbe  n'a  été  dès  le  oommen* 
cément  qu'ime  raison  idéale  qui  représentatt 
rfaoqime  futur,  etdans  ce  verbe  ^  ou  raison 
idéale,  il  y  a  Jésms-Ghrist,  son  image,  sa  per* 
sonne,  son  visage  et  sa  force  hui^ine.  11  n'y 
a  point  de  différence  réelle  entre  le  verbe 
et  le  Saint  ^jSsprit;  il  n'y  a  jamais  eu.  en 
Dieu  de  véritable  et<  réelle  génération  et  spl* 
ration.  L'âme  est  de  Dieu  qui  y  a  mis  une 
spiration  créée  avec  sa  divinité, ^t  par  une 
même  spiration,  Pâme  est  substantiellement 
unie  avec  Dieu  dans  une  même  lumière 
par   le  moyen    du  Saint-Esprit;  le   baptême 
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des  eofiiBs  est  inutile,  car  U  est  d'JovçoUpD.lui* 
maine  ;  c'est  pourquoi  on  ne  comqiet  point 
de  £iutes  avant  tâgei  de  vixigjl  ans;  r&oie  se 
reod  motteUé,  ;par  lé  jlécbé.  ï»        ; 

Ces  théories. étaient  en  pleineopposiltoDdyec 
la  réfoirnleitfll^  ique  LulJber>efc<Calyin  VavaiMt 
posée;  eUe&^SKCitèreîit  leiiD  plu&  irive  .fureur* 
Ce  nefutpas  seulement  kin«  oontroveirse'la>yale« 
cotaiBie  ie  cAWii^isnie'lé  denabdait  à*  .oatholi* 
dsme;  niai»dé  te. persécution^  .Secrviel  CDaftimia 
à  développer  sou  systèaQe;iet  dans  k&loiabisqiie 
lui  écQvnaieBt 'les  étudesdela  méiieoâMr  il 
ootoposa^  plusieurs  autresotraités^  et  epéc^ale* 
mœt  ses  Diahgues^  suPilai*Tnmté  et  son  pom-» 
phlet  de  la  ^fusiice  dà\  régner  du  Christ  \  Lt 
grand  oorra^e  oùil  exposa  ses  hardiesses,  ayee 
le  plus  de  déyeloppenient  est  le  livre  De  la 
restitution  du  Christiariismè^  qpiiseryit  plus  tard 
de  base  aux  tristes  {kborsaiterf  lia  Calvin'. 

I  Dialogor.  He  Tinnita^  lih,  duo.  —  Xfe  Justiiid  regni 
Chnstif  capitula  Quatuor.  C'est  uif  pdil1p(fTct  de  qnarantc-traît 
fétriUets  ttoi  paglsilioa.  H  en  envite  un  epiQBlr^îre  4  U,  \Mm- 
chèque  d«  Roi.  Hp^ucnau,  i53a,  in-S». 

a  ChrisUamsmi  rcsliuuîo.  Totius  Ecclesiœ  apoUoUcœ  ad  sua 
lùmna  voeatié^j  m  ifttegium  mùitaik  ca^nitiane  JM ,  fiàd 
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La  thèse  de  MibDchton  ar aiit  ainsi  manqué  Iq 
bot  èe  conciliation  que  s«  pi^opossaient  ses  au-f 
tenrs;  des  eonférences  s'étaient  encore  engagée^ 
entre  les  sectes  dissidentes  ;  toutes  avaient  rédigé 
leur  profession  de  foi  particulière,  et  aucune 
ne  voulait  faire  de  concessions  décisives ,  parce 
que  toutes  avaient  de  nombreux  sectateurs , 
des  territoires  fixes  et  une  classe  d'hommes  à 
laquelle  spécialement  elles  s'adressaient  :  les 
zwingliens,  les  sacramentaires  et  les  calvinistes , 
qui  se  rapprochaient  si  intimement,  avaient 
pour  domaines  la  France  et  la  Suisse,  et  plu- 
sieurs villes  libres  d'Allemagne  ;  les  anabaptistes , 
les  peuples  grossiers  de  la  basse  Germanie, 
les  paysans  des  Pays-Bas;  le  luthéranisme, 
toute  la  partie  éclairée  de  la  population ,  les 


Oiristi  ,  justificattonis  nosirœ ,  regenerationù  baptismi  et 
cœnm  Domini  mambscatioms.  Bestituto  denique  nobis  regno 
ccelesti ,  Babylonis  impiœ  capdvitate  solutâ  et  anti-Christo  cum 
aùs  penitus  destructo.  Vienne  (Daupbiue'),  Balthasard  Ar- 
ndct,  i553,  de  sept  cent  trente-quatre  pages  in-8».  U  n'en 
reste  plus  que  deux  exemplaires  originaux;  l'un  est  à  Paris ,  bi- 
bliothèque du  Roi,  Fautrc  à  la  bibliothèque  impériale  de 
Vienne.  Tons  deux  portent  à  la  dernière  page  les  initiales  de 
Tauteur  M.  S.  V.  (Michel  Scrvet  ViUanoTanus ). 
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princes  dont  il  appuyait  Tindépendance  et  le 
pouvoir.  Ces  élémens  étaient  trop  disparates 
pour  qu'un  rapprochement  sincère  pût  avoir 
lieu;  et  Mélanchton  l'avait  vainement  teoté. 
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MOUTBMEVT   PHILOSOPHIQUE    DE  LA    BéPORME. 


Influence  de  la  réforme  sur  la  philosophie.  —  Cornélius 
Agrippa.  — Sur  les  idées  politiques,  •— l7/o/^i>  de  Thomas 
Moore.  —  Sur  les  systèmes  religieux.  —  Ecole  catholique. 
—  Ecole  protestante.  —  Ecole  miite. 


1^19—  ÎMÙ. 

En  dehors  des  controverses  d'écoles ,  de  ces 
théories  disputeuses,  il  se  produisait  un  grand 
Eût  dans  la  marche  de  l'esprit  humain.  Il  est  quel- 
que chose  dont  les  générations  ne  se  doutent 
pas,  livrées  qu'elles  sont  à  leurs  petites  passions 
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contemporaines ,  c*est  que  les  idées  s'avancent 
et  queles  destinées  d'une  civilisation  progressive 
s'accomplissent  dans  ce  vaste  univers  de  réno- 
vation. Ainsi,  tandis  que  la  prédication  de  Lu- 
ther se  morcelait  en  subtilités,  l'impulsion 
qu'elle  avait  donnée  retentissait  dans  toutes  les 
sciences  et  déterminait  leur  puissant  essor.  Toute 
lutte  entre  deux  croyances,  ou  entre  deux  opi- 
nions fortement  éprouvées ,  froisse  les  âmes  à 
ce  point  qu'elle  retrempe  les  caractères,  donne 
au  cœur  et  à  la  tête  de  l'homme  je  ne  sas 
quelle  grandeur  de  génie  et  de  création.  Le 
seizième  siècle  est  marqué  par  la  main  de  Dieu 
de  ce  sceau  immense;  je  n'embi^asse  jusqu'à 
présent  que  sa  première  moitié'. 

Trois  branches  de  la  science  éprouvèrent 
spécialement  l'effet  de  cette  laborieuse  impul- 
sion :  la  philosophie ,  la  politique  et  la  théo* 
logie.  J'ai  déjà  développé  le  caractère  de  la  phi- 
losophie au  moyen  âge*,  celte  lutte  de  l'esprit 


I  Je  parlerai  plus  Iar4  ^e  Montaîgiie ,  Bacon  et  BoSn ,  ^ 
tiennent  à  la  seconde  période  de  ce  mouvement  de*  esprits. 

a  Histoire  de  Philippe-Auguste ,  t  iv.  —  Histoire  constitu- 
f  tonnelle ,  1. 1  et  ui. 


Digitized  by 


Google 


CORNELIUS  AGRIPPA  (15::0-1535).  f55 

catholique  se  fransformant  en  aphorismes  d'A- 
ristote  contre  ks  tentatives  d^scamen  et  la 
création  des  méthodes  rationnelles.  Les  grandes 
Bces  ouvertes  par  la  réformation  eurent  encore 
pour  résultat  de  préparer  les  temps  où  la  société 
secoua  cette  religion  nouvelle  des  astres ,  des 
esprits ,  de  la  magie  et  des  sortilèges ,  vaste 
démonologie  qui  se  substituait  au  vieil  empire 
des  saints  et  des  légendes.  Quiconque  veut  se 
pénétrer  de  la  profondeur  des  études  de  cette 
époque ,  doit  lire  les  livres  de  maître 
Cornélius  Agrippa  ;  Tun  sur  Tabus  de  la  phi-* 
losophie  occulte*,  dont  il  déploya  le  curieux 
tableau  depuis  les  constellations,  .les  carac- 
tères sacrés ,  les  amulettes ,  jusqu*aux  phil- 
tres ,  à  la  géométrie  et  à  la  musique  démonia- 
que* ;  Pautre  sur  la  vanité  des  sciences  hu<- 
moines  :  pénible  aveu  d'un  philosophe  qui  dé- 
ploie la  triste  impuissance  de  l'homme  dans  les 
divers  états  de  son  existence  de  misère  !  Tous  les 


1  Je  me  suij  procuré  Fédition  contemporaîae  des  œuvres 
si  curieuses  d* Agrippa.  Comell,  Àgripp,  oper.  (Lugdun.  Batav. 
Mu4ate.  ) 

3  Dt  occuUd  phiio$ophiâ. 
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arts,  toutes  les  sciences,  toutes  les  professions 
de  la  vie  n'aboutissent  qu'à  "uu  résultat  malheu- 
reux ou  inutile ,  depuis  le  philosophe  jusqu'au 
magistrat,  depuis  l'état  de  moine  qui  reste  dans 
sa  cellule  jusqu'à  Vars  meretricia.  Agrippa  re- 
cherche dajis  les  exemplcis  de  l'antiquité  et  de 
l'Ecriture  Sainte  les  preuves  de  sa  désolante 
analyse  '  ! 

Le  luthéranisme  avait  mis  un  soin  particu- 
lier à  se  tenir  en  parfaite  harmonie  avec  le 
pouvoir  des  princes  et  des  magistrats  civils; 
aucun  de  ses  actes  n  avait  touché  à  ce  pouvoir; 
il  l'avait  même  défendu  contre  ces  soulève- 
mens  des  multitudes  qui  partout  avaient  accom- 
pagné la  prédication  de  la  réforme;  toutefois 
ce  grand  ébranlement  des  esprits  jetait  dans  la 
société  une.  masse  désordonnée  de  systèmes 
qui  menaçaient  dans  l'avenir  d'un  changement 
radical  les  constitutions  vieillies  de  toutes  les 
souverainetés  de  l'Europe. 

Deux  principes  avaient  été  posés ,  féconds  en 


1  De  vanitate  scientiatwn.  Rousseau  a  prodigieusement  puisé 
dans  cette  ceuYre  pour  son  dÎKOurs  contre  les  seiences  humâmes. 
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résukatSy  Tempire  de  la  raiton  humaine  et  la 
substitution  deUesprit  d'eKamén  aux  croyances  ; 
or,  en  faisant  passer  dans  le  creuset  de  ces  opi- 
nioDS  nooTelles  l'état  politique  des  pouvoirs 
institués ,  il  devait  en  résulter  une  incertitude 
dans  k  conviction  des!  peuples;  Tobéissance  dé- 
somiais  allait  se  raisonner;  oii  discuterait  Tàu* 
torité  avant  de  se  soumettre  à  sa  loi;  on  pour- 
fait  se  former  des  principes  plus  sérieux  sur  la 
dignité  de  Thomme,  sur  la  souveraineté  pu- 
bKqoe. 

L'éoole  réformatrice  employa  surtout  comme 
âémenl  de  succès  les  pamphlets;  ce  fut  alors 
que  pour  la  première  fois  on  vit  en  circulation 
ces  petites 'feuilles  volantes  qui,  pénétrant  dans 
tous  les  rangs  de  la  société,  se  jouaient  avec 
les  idéea  vieillies  pour  en  démolir  le  pnestige  '; 
Luther  surtout  fut  essentiellement  pamphlé*- 
taire;  il  posséda  cette  force  de  l'injure  >  cette 
énei^de  parole!i  que  le  peuple  saisit  et  oonsh 
prend;  son  esprit  infetigaUe   poursuivit  les 

I  Le  recueil  connu  ûous  le  titre  de  Mémoires  du  prince  de 
Omdé  I  réunît  le  plus  grand  nombre  de  ces  pamphlets  ;  j'en 
po»ède  également  une  collection  séparée.  i 

1.  «7 
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idées  qui  n'étaient  pas  les  siennes  et  les  hommes 
qui  n'adhéraient  pas  à  son  système;  Téoûle 
protestante  fut  par^dessus  tout  disputeuse; 
elle  discuta, parce  qu'elle  n*àdmettait  rien  dïii» 
contesttable  et  de  fondamental;  la  raison  indi- 
viduelle e^t^.de  son  essence,  indomptable  ;  eUe 
marche,  elle,  creuse  ^  elle  renverse  les  barrières. 
EUe  ne  trouve  d'autre  résistance  qu'une  raison 
qui  lui  est  supérieure  et  k  soumet  :  la  vérité 
nue  et  ^ande. 

Il  y  eut  au  milieu  du  seizième  siècle  un  re- 
maniement général  de  l'esprit  politique  ;  on  se 
dirigeai  vers  les  dlssertatiohs  dn  pouvoir  et  de 
la  liberté  ;  on  fit  des  livres  siir  les^aniciens  goa* 
verhemens^  sur  leur  balancement  et  leur  ^ôn^ 
dératitin  ;  on  discuta  sur  la  nature  des  diverses 
souverainetés,  sur  la  préférence  qu^on  devait 
accorder  plutôt  à  Tune  qu^à  Tauiire.  L'école  pro- 
testante produisit  d^s  résultats  remarquables 
et  des-  livres  plus  remarquables  encore  ;  je  tic 
p^lè  pas  seulement  de  cet  immense  mouv^ 
ment  de  rénovation  que  la  réforme  seconda , 
de  ces  puissans  travaux  de  Scalig^r,  d^GËco- 
lampade,  de  Mélancbton ,  de  Luther  lui-même; 
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f  entends  ici  la  direction  politique  que  ces  re^ 
eherdies  reçurent  11  en  reste  encore  de  beaux 
monmnens  ^  plus  lard,  j'analysemi  la  répa«» 
Uique  de  fitulin  ;  elle  me  paraît  Texpression  la 
plus  complète  de  ce  vaste  progrès  de  l'^pril 
qui  maixâie  en  avant.  Avec  sa  méthode  si  têt 
tionnelle  et  si  nette,  Êodin  dissertait  stu*  les 
avantages  et  les  incbnvéniens  du  système  *i(^ 
nardiique,  et  Téloge  à  peine  dissimulé  de  la 
république  indique  des  opinions  libres  et  dei 
sentimens  incdnnus  aux  époques  antérieutes; 
Un  ensai  de  celte  école  politique  se  retrouva 
dans  VtJtùpie  délliomas  Moore,  résttmé  d^un 
système  de  gouvernement  rêvé  par  le  grand*» 
chancelier  de  Henri  YIII.  Thomas  Bloore ,  k 
VtmHatiûn  de  la  république  de  IMMon ,  s«p» 
pose  un  peuple  neuf  dans  une  lie  qu'il  design 
sDUsle  lÊkàtù' &J7i0pïa^  où  s'élèvent  pttisieurf 
cités;  il  règle  dâfus  des  articles  suoctncta  €t 


I.  J*^  cODfnft^  k  yieille  édition  sous  ce  titre  c  Sermonis  ^uem 
Haphael  Hyihâodœus ,  vir  eximiut  de  optimo  reipubUcœ  tum 
habuit,  Ubri  duo  per  illustrem  virant  Tkom.  Mdrum,  inelftm 
Britâwiimnan  Urbis'  lùndàd  et  cWem  H' vice' eoMiuk$  {Basile 
mpud  JSpiscop,  i563). 
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précis  les  formes  du  gouvernement  civil  et 
les  usages  des  colons;  c'est  le  système  électif 
et  i;épublicain  qu'il  préfère  :  «  On  élira  diaque 
année  trente  fsunilles  de  magistrats';  et  c'est 
dans  leur  sein  que  sera  choisi  le  prince,  parmi 
quatre  candidats  que  le  peuple  désigneou  lie 
prince,  élu  à  vie ,  perdra  sa  digtiité  s'il  vise  à 
la  tyrannie  ;  tous  les  autres  magistrats  seront 
annuels  et  les  lois  en  petit  ilombre  :  les  at- 
tributs du  prince  ne  seront  ni  le  sceptre  ni 
la  .couronne ,  mais  bien  une  gerbe  de  blé  qu'il 
portera  dans  ses  bras  :  les  repas  se  feront  en 
public;  itandis  que  la  musique,  les  théâti^ 
seront  toto  appliqués  à  entretenir  l'amour  de 
la  république  *.  » 

Pourtant  le  républicanisme  ne  fut  piàs  le  ca« 
ractère  de  l'école  luthérienne;  elle  avait  posé 
an  principe  de  liberté;  maïs  elle  avait  leodservé 
encore  trop  d'idées  de  TorgaBÂsation  catholique 
pour  aller  droit  à  cette  large  égalité  sociale.  Le 


1  Cap,  dk  magiuratibm  ^  liv.  ii. 

%  Aî-je  besoin  de  ragppeler  encore  combien  Rousseau  ai  prî> 
dam  Thomas  Moore  pour  ses  ourrages  politiques?  . 
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caractère  de  la  réforme  de  Luther  devait  être 
dans  l'avenir  une  séparation  complète  des  deux 
autorités  civile  et  religieuse.  I^a  tendance  répu- 
blicaine fut  plutôt  le  type  de  Técole  calviniste, 
où  l'égalité  plus  profonde  était  proclamée.  Les 
réformateurs,  à  leur  tour,  posèrent  comme  le 
cachet  essentiel  du  catholicisme  la  souveraineté 
pontificale. 

En  résultat,.  ]à  réforme,  quel  que  fut  sonca»^ 
ractère ,  tendant  à  frapper  le  prindpe  d'auto* 
rite  9  amenait  dans  la  société  une  fermentation 
défavorable  aux  gouvernemens  absolus.  Le 
calvinisme  dans  sa  pureté  rigide ,  le  dogme  de 
Muncer  allaient  droit,  le  premier  à  un  gou- 
vernement d'élection ,  le  second  à  un  désordre 
populaire;  mais  le  luthéranisme  s'assouplissait 
à  toutes  les  formes  sociales  ;.  il  n'en  incommo- 
dait aucune,  parce  qu'il  conservait  et  protégeait 
la  hiérarchie  des  magistrats. 

L'esprit  .impatient  de  Luther  ne  subit  pas 
toujours  la  loi  qu'il  s'était  faite  de  respecter 
l'autorité  politique.  Quand  il  trouva  une  ré- 
sistance, il  la  frappa  comme  il  avait  fait  pour 
toutes  les  autres,  et  la  preuve   en  est  dans 
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le  pamphlet  qu'il  publia  en  dlemand  lors  de 
ta  ligue  de  Smalkalde,  et  qui  repose  sur  le  prin- 
cipe absolu  qu'on  peut,  lorsqu'il  s^agit  de  la 
yérité  de  TËvangile,  prendre  les  aitnes  contre 
son  souverain  dans  le  droit  civil  '.  Un  autre 
pamphlet  y  sous  le  titre  à^jivertissement  aux 
^Uemands,  est  une  véritable  déclamation  contre 
le  pouvoir  de  l'empereur  et  des  princes  catho^ 
liqueS)  qu'il  s^ltaque  par  la  raison  et  par  Fin- 
jure** 

Ces  tergiversationa  etlesonémes,  le  passage 
d^une  doctrine  à  une  autre>  n'étaient  pas  pro* 
près  &  fiter  dans  la  tétc  des  peuples  les  prin- 
cipe d'obéissance  aux  souverainetés  établies^ 
On  peut  considérer  la  réforme  comme  le 
bit  le  plus  influent  sur  la  liberté  politique; 
l'école  gi*andit  en  s'avançant;  un  esprit  fron« 
deur  et  insubordonné  fut  son  caractère.  Sa  po- 
lémique fut  sérietue  et  méthodique.  L'école 
luthérienne  produisit  ta  philosophie  historique^ 
l'analyse  raisonnée,  les  investigations  scienti^ 

1  Sliidan,  in  Comm.  liv.  y  ut,  pag,  %^u 

X  €octKiuBU8,  in  ocl.  et  $criift,  Lutheri,  pag.  ai;,  a36^ 
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fiqu6f  ;  réoole  4e  Calvin,  le  goût  dispq teur  et  ri- 
gide, ce  style  genevois ,  grave  et  peu  attrayant, 
qui  s'unit  fins  tard  au  scepticisme  des.  soci« 
niens.  Enfin  la  dernière  école,  celle  des  ana- 
baptistes, a  son  histoire  particulièreinent  écrite 
dans  l'enthousiasme  sombre  et  puritain  de  cette 
secte  qui  parut  puissante  et  un  moment  gou- 
verna TAngleterre. 

Cependant  rien  de  tout  cela  ne  fiit  inutile 
aux  progrès  des  idées,  à  Tavancemént  de  Tés- 
prit  Quand  on  jette  les  yeux  sur  les.  travaux 
de  rénavation ,  sur  1&  mcmvement  scientifique 
que  la  réforme  imprima  au  seizième  siècle,  oa 
ne  sait  pas  ce  qu'on  doit  plus  admirer  ou  de  là 
patiente  érudition  qui  pooduisit  tant  d'œuvres 
fondamentales,  ou  de  Tespnt  philosophique  qui 
renversa  avec  une  puissance  si  énergique.  H 
£siut  parcourir  les  catalogues  des  auteurs  qui 
pendant  les  trente  premières  années  de  la  ré- 
forme prirent  plus  ou  moins  de  part  à  cette 
grande  lutte,  pour  se  faire  une  juste  idée  des  ef- 
forts  d'intelligence  qui  marquèrent  la  première 
moitié  du  seizième  siècle.  Dans  toutes  les 
écoles,  catholiques  ou  protestantes,  apparais- 
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sent  de»  prodiges  de  sciéDce ,  des  hommes 
extraordinaires  qui  commencèrent  alors,  pour 
ou  contre  le  principe  religieux,  la  lutte  que 
d'autres  hommes ^  trois  siècles  plus  tard,  en- 
gagèrent pour  le  principe  politique  ;  c'est 
le  même  spectacle  transporté  sur  un  autre 
théâtre- 
Dans  l'école  catholique  apparaît  d'abord  Jean 
de  Eck ,  l'adyersaire  le  plus  constant  de  Luther, 
celui  qui  le  combattit  avec  une  verve  intaris- 
sable eft  une  éloquence  active;  il  réfuta  la 
confession  d'Âugsbourg,  poursuivit  les  zwin« 
gliens,  les  sacramentaires,  tout  ce  qui  menaçait 
l'unité  catholique;  esprit  absolu,  il  s'opposa 
comme  Luther  à  tout  accommodement.  U  reste 
de  lui  plus  de  vingt  traités ,  réfutations  aus^ 
tères.des  nouvelles  doctrines'.  Guillaume  Budé 
passa  d'une  carrière  de  plaisir  et  de  dissipation 
aux  graves^  devoirs  de  la  science ,  et  publia 
son  grand  traité  De  ^sse.  Tout  entier  au  oiou- 
vement  mûversitaire ,  il  repoussa  les  insinua- 


1  DuPiN,  Ëcrit^aûis  eccTcsiast.  du  seizième  siècle ,  tom.  xiv^ 
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lions  de  la  réforme  et'  combattit  Erasme  pour 
ses  concessions  au  parti  protestant;  Cochléfif, 
tout  à  la  fois  historien  impartial  et  adver- 
saire de  Luther;  Sadolet,  évéque  tolérant, 
que  ses  travaux  scientifiques  avaient  recom-- 
mandé  aux  protestans  eux-mêmes;  il  expliqua 
les  psaumes,  exhorta  les  princes  et  les  peuples 
d'Allemagne  à  rentrer  dans  l'unité  catholique; 
il  publia  un  traité  pour  l'éducation  des  enfons , 
un  autre  à  la  louange  de  la  philosophie.  Quand 
les  Turcs  envahissaient  la  Hongrie,  Sadolet 
composa  une  de  ces  invectives  qui  alors 
étaient  destinées  à  soulever  les  nations.  Erasme 
le  comparait  -h  Démosthène  cherchant  à  réveil- 
ler Athèues  disputeuse  lorsque  Philippe  mena- 
çait la  cité*.  Noël  Béda,  principal  du  collège 
de  Montaigu,  esprit  emporté  avec  tous  les  dé- 
fauts d'Eck,  sans  une  aussi  grande  étendue 
d'esprit,  mais  travailleur  infatigable';  Eus- 
tache  de  Zichen,  controversiste  de  Louvain^ 
qui   combattit  Luther  à  la  tête  des .  théolo-* 

1  Robert,  Bbllarm.  de  scripiot*,  eccUsiast, 

2  Dupm,fum.  xiv,  pag.  167. 
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giern  de  son  Université;  Jérôme  Hangest,  el  le 
fier  Jacqnes  Hochstr^ten,  rude  écrivain ,  pro* 
fondement  érudit'.* 

Le  catalogue  de  Técole  réformée  fut  plus 
riche  encore,  parce  que  la  science  s^y  jeta  en 
quelque  sorte  tout  entière.  J'ai  trop  parlé  des 
principaux  réformateurs  :  Luther ,  Calvin , 
Zwingle,  Mélanchton  et  Erasme ,  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  retracer  leur  vie  scientifique; 
mais  en  dehors  d'eux  était  une  brillante  galerie 
d'érudits  et  de  savans.  £n  tête  Œcolampade  ^ 
premier  ministre  de  l'église  de  Bâle;  jeune  en* 
core ,  il  s'était  voué  à  la  vie  soUtaire  et  à  l'étude  ; 
il  brisa  ses  liens  monastiques  afin  de  conquérir 
sa  liberté  d'esprit  et  de  corps.  Erasme  disait  de 
lui  :  «  U  parle  avec  tant  d'onction  et  d'éloquence 
qu'il  y  en  aurait  assez  pour  séduire  l'univers,  si 
Dieu  n'a  pitié  de  ses  élus*.  »  Jacques  Lefèvre 
d'Etaple  porta  le  premier  dans  l'Université  de 
Paris  le  goût  de  l'éloquence  grecque  et  romaine; 
il  en  chassa  la  barbarie  pour  me  servir  de  i'ex*- 


I  LKMcas ,  de  sctipt.  seciU.  XFI. 
3  £aÂS»iE>  Jiv,  vif,  epUt,  4^  et  43. 
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pression  contefriporakie.Le  célèbre  Ratnus,  ad- 
Tersaire  d*Âristote  et  de  ses  principes,  démolis* 
sant  ainsi  les  doctrines  d'autorité  pat  la  seule 
raison  et  la  puissance  philosophique  '.  Jules-€é- 
àarScaliger,  de  cette  grande  famille  d'érudition 
qui  remua  toute  la  science ,  passant  ,sa  vie  à 
restaurer  la  làngtfê  latine  étrangement  défigu- 
rée, comme  son  fils  ^Joseph  Scaliger  recon-- 
struisit  les  temps  dans  son  ironlense  travail 
DeEmendatione  Temporum  *.  Agrippa,  dont  j'ai 
déjà  paHé,  cai-actère  singulier,  existence  agi- 
tée  sous  la  tente  du  soldat,  dans  la  cabale  et 
la  magie;  Jean  Sturmius;  Robert  EsHenne,  no- 
'  ble  nom  qui  se  mêle  comme  celui  des  Aide  aux 
progrès  de  rïmprimerie  et  à  la  formation  cor- 
recte des  langues  grecque  et  latine  ;  enfin ,  pour 
abréger  ce  tableau,  Théodore  de  Bèze,  histo- 
rien élégant,  dévoué  à  Técole  calviniste  avec  le 
zèle  d'un  néophite  et  la  douceur  d'un  chrétien 
de  l'Église  primitive* 


i  Institudonei  dialectiem  et  Jrittoulicœ  aiiimadt»ersioti9^ 
ifi«.  universàat.  Parùiensié,  tom,  vi,  pag  387. 
%  JtJSTE  Liw.  Episi.  a'). 
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Ainsi  cette  large  lutte^  comme  tous  leis  heur^ 
teroens  de  rintelligence,  produisit  des  talens 
et  des  supériorités  remarquâmes;  et  en  ne» 
la  considérant  même  que  sous  cet  unique  rap- 
port, la  civilisation  grandit  Le  seizième  siècle 
est  un  prodige  d'érudition  et  de  travail  ;  il  nous 
apparaît  encore  aujourd'hui  avec  des  propor- 
tions gigantesques  en  face  de  la  rénovation  po- 
litique du  dix-neuvième. 

Toutefois,  il  est  un  aspect  moins  heureux  et 
moins  brillant  sous  lequel  on  peut  envisagea 
cette  action  scientifique  de  la  réforme  ;  elle  tua* 
la  poétique  littérature  du  moyen  âge,  ces  no<- 
bles  traditions  de  chevalerie,  ces  beaux  romans 
de  dames,  de  tournois,  ces  saintes  légendes  « 
pieux  souvenirs  de  la  patrie;  avec  Tesprit  reU^ 
gieux  du  catholicisme^  elle  répudia  ces  arts 
qui  embellissaient  les  cités,  toutes  ces  Jérusa- 
lem célestes  que  les  grandes  confréries  avaient 
jetées  çà  et  là  au  milieu  des  vieilles  villes,  et  qui 
nous  restent  encore  avec  leurs  flèches  élancées, 
comme  Fescarboucle  brillante  dans  les  châsses 
bénites  ;  la  réforme  nous  enveloppa  de  ces  études 
toutes  rationnelles,  de  ces  méthodes  d'uiKï  trisl(> 
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réalité  qui  nous  ont  laissé  une  littérature  froide, 
toute  grecque  et  toute  romaine;  elle  comprima 
les  arts  en  mutilant  les  images ,  en  dépouillant  le 
culte  de  toutes  ces  pompes  de  soie  ;  elle  brisa 
la  nationalité  de  notre  esprit;  elle  nous  plon- 
gea dans  une  rénovation  sérieuse  et  d'emprunt 
qui  fit  perdre  à  la  France  tout  son  passé  d'ima- 
gination et  de  poésie* 
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Esprit  des  corporations  municipales  et  Aes  mëtiers*  -^ 
Monarchie  catholique. — Organisation  systématique  contre 
la  réforme. — Avances  au  parti  philosophique.  —  Propo- 
sition du  cardinalat  k  Erasme.  —  Institutions  nouvellei 
dans  PÉglise.  —  Les  Jésuites. •—  Les  Capucins.  —Accord 
du  pape  et  de  l'empereur. 


IK20  —  IMO. 


L^EDiFiGE  religieux  que  la  réforme  attaquait 
était  trop  solidement  établi  ^  trop  puissant 
sur  les  opinions  et  la  croyance  des  peuples  « 
pour  crouler  tout  à  coup  et  sans  résistances» 
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Le  catholicisme  sortait  tout  armé  du  moyen 
âge,  où  son  incontestable  autorité  avait  pré*» 
sidé  [k  la  destinée  des  nations.  Le  pouvoir  des 
papes  et  de  rfiglise  universelle,  ces  cérémonies 
si  imposante^,  cet  aspect  merveilleux  des  ca* 
thédràles  éknbellies,  ces  diâsses,  ces  sainte 
patrons,  ces  autels ,  ces  sanctuaires ,  ces  oi^ues^ 
ces  vitraux,  ces  cloches,  ces  sacremens  qui 
prenaient:  l'homàie  à  son  berceau  et  le  condin*» 
saient  îns^^à  1^  tombe;  cette  brillante hiénn^-^ 
chie  de  ponlîfcs.^  ces  vétemens  de  lin,  d^or; 
ces  mitrea,  ce&  iérossés  épiscopales,  tout  cela 
parlait  à  Fin^^nation  des  multitudes.  Ud  catho» 
licisme  s'étjàt  Ué  pendant  plusieurs  sièdes  k  là 
constitutmn  intime  de  la  société.  Tout  était 
encore  organisé  fovr  correspondre  à  cette 
puissance. dosninatrice;  au  haiû  de  TécheHè 
sociale  9  lés  rois  recevaient  par  l^ini](>resbion  ide 
kw  saore  ufae  autèrité  plus  iprQlbhdb,>pias 
solennelle  aux  yeux  de  tous;  dans  les  basses 
conditions  vous  trouviez  les  confiseries  piei^çs^ 
les  corps  de  nUétiers,  chacun  rangé  sous  la 
bannière  et  le  patronage  de  la  Viergte  et  de  ces 
nombreuses  légendes  de  saints  qui  protégeaient 
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leurs  travaux  '  ;  la  liberté  de  chaque  ville  inii' 
nicipales'idoiiifiaîtà  une  pensée  catholique;  ses 
chartes  étaient  sous  Taile  d'un  des  tionis  vénérés 
par  l'Ëglise;  les  anniversaires  des  franchises 
locales,  de  la  délivrance  de  la  cité^se  mélaioit  à 
quelque  cérémonie  dans  la  chapdle  voisine  ; 
Tesprit  de  pèlerinage  n'était  point  effacé  dans 
le  cœur  des  peuples;  on  allait  saluer  Ter- 
mite,  pieux  protecteur  de  la  cdntt^.  Les 
d!uroniques  de  chacune  de  ce^  petites  nationa- 
lités racontaient  dans  leur  naïf  langage  les  dan- 
gers auxquels  l'intervëntioa  divine  d'une  pa- 
tronne les  avait  fait  échapper;  ici  c'était  sainte 
Marthequiavait  délivré  la  contrée  d'un  monstre; 
là  saint  Christophe  avait  écrasé  de  ses  énor- 
mes bras  une  race  d'hommes  mâlfidsaus;  saint 
Boch  guérissait  de  la  pesté,  saint  Victor  avait 
vaincu  les.  barbares  ;  que  de  consolations  dans 
ces  nulle  lé^^des!  Tous  les  pécheurs  étaîrat 


1  On  a  tout-à-fait  n^glig<?  pour  Diîstoîre  les  belles  et 
grandes  cpHectîoDS  de^  métiers ,  que  possèdent  les  archives  de  k 
prëCecture.  de  police.  —  Voyei  les  litnx»  si  curieux  des  bannières 
àH  toutes  les  pieuses  émotions  des  confréries  se  trouvent  dé- 
posées. •  r"  ; 
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élevés  au  ciel  par  la  pénitence ,  et  la  fille  d'a- 
mour elle-même  trouvait  dans  Madeleine  la 
pécheresse  une  consolation  et  une  espérance. 
Ces  hnages  étaient  partout  reproduites  ;  les 
compagnies  de  gendarmes  les  avaient  peintes 
sur  leurs  guidons  de  guérie,  les  confrérie*  mu- 
nicrpales  sur  les  bannières  de  liberté;  le  catho- 
\kistne  se  mêlait  aux  habitudes  locales,  aux 
souvenirs  et  aux  privilèges  de  la  cité  '.  Et  ces 
grandes  et  belles  processions  auxquelles  assis- 
taient cent  raille  personnes ,  nobles ,  bourgeois, 
peuple  des  balles,  marchands  et  archers,  ces 
multittrdes  qui  venaient  rendre  hommage  à 
la  présence  réelle  du  Christ  dans  l'Eucharistie. 
«  Et  quand  un  des  bouts  d'icelles  processions 
était  à  Notre*Darae,  l'autre  bout  touchait  déjà 
en  Téglise  Saint-Denis \  » 


I  J*al  parcouru  bien  des  chartes  municipales;  il  est  rare 
qu*clles  ne  soient  pas  place'es  sous  la  protection  d*un  saint  pa-  , 
tronage.  Pour  s*en  convaincre  on  peut  jeter  les  yeux  sur  les 
tomes  n,  TX,  X,  xiv,  xvm  des  grandes  ordonnances  du  Louvre', 
qui  contiennent  presque  toutes  les  chartes  inunicîpàles  jusqu'à 
Louis  XI.  i 

a  Je  n*ai  jamais  trouvé  des  détails  plus  circonstanciés  sur  les 
processions  et  les  fôtes  patronales,  que  dans  une  petite  bro- 
1.  i8 
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La  réforme  arrivant  pour  bouleir^r^^  toute 
cette  organisation  politique  et  religieuse  ;  vou- 
lant substituer  à  ces  imaginations  pieuses,  à  ce 
système  qui  parlait  si  profondément  k  l'âme , 
une  théorie  rationnelle  et  dissertatrice,  devait 
trouver  une  vive  résistance.  Si  les  esprits  éclairés 
avaient  pu  s'abandonner  k  une  réforme  qui  aUait 
à  leur  raison;  si  une  jacquerie  esclave  avait 
écouté  avec  faveur  les  doctrines  de  liberté  et 
d'égalité  sociale  préchéc^  par  les  anabaptistes, 
une  autre  partie  de  la  population  était  restée 
fermement  dévouée  aux  idées  catholique  £t 
quand  elle  voyait  ces  sectaires  piouveauip  ren- 
verser les  autels  qu'dle  entourait  de  ses  vœux, 
frapper  les  images  qu'elle  accablait  d'ex  voto , 
une  indignation  profonde  se  manifestait  en  die  ; 
elle  demandait  si  ces  barbares  venaient  là, 
comme  les  musulmans,  pour  détruire  les  objets 


cbure  de  i5o  pages  sous  ce  titre  :  La  procession  de  Soùsons  «  dé^ 
vote  et  mémorable ,  faite  en  la  louange  de  Dieu ,  par  le  rcvërend 
père  monseigneur  Jehan  Ollivier^  abbë  de  Saiot-Médard,  le  der^ 
nier  juillet  i53o,  et  rédigées  par  écrit  par  M«  Jacques  Petit»  pro- 
cureur du  roi ,  lequel  a  été  mabtre  de  cérémonie  ;  Paris,  Tores 
de  Bourges,  iSSo,  in-S**.  (Il  y  avait  trois  cent  mille  personnes.) 
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de  son  culte  saint,  menacer  aes  privilégcaet 
mutiler  les  vénérables  reliques  de  sa  f oL 

Cette  foroe  du  cathotieisrae,  les  souverains 
pontifes  secondés  par  un  immense  clergé  la 
mirent  en  action  contre  le  mouvement  rationnel 
qui  tendait  à  détruire  leur  autorité.  Peut-être^  à 
rori^ne  du  protestantisme,  tes  papes  usèrent^- 
ils  de  trop  de  rigueur  et  s'opposèrent-ils  trdp 
impitoyablement  à  toute  idée  de  transaction  4 
mais  une  fois  la  guerre  dédau*ée ,  rien  ne  fvâ 
plus  fort  et  plus  habile  que  le  mouvement 
d'attaque  et  de  résistance  de  la  cour  ronr^aine^ 
elle  fut  sur  le  point  de  ressaisir  l'autorité 
universelle  par  ia  violence.  Les  moyens  que 
les  souverains  pontifes  opposèrent  au  mout 
vement  de  la  réforme  furent  de  plusieurs  na^ 
tnres,  et  tous  parfaitement  en  harmonie  avec 
les  émotions  populaires  et  les  idées  du  pouvoir 
au  seizième  siècle. 

Le  pape  Paul  III ,  avec  une  haute  habitelé  \ 
voyant  le  parti  philosophique  d'Erasme  re* 
poussé  par  Luther,  avait  cherché  à  l'attirer  à 
l'Eglise.  Dès  qu'Erasme  eût  publiquement  atta- 
qué tes  doctrines  des  réformateurs,  le  pontife 


Digitized  by 


Google 


S7B  LE  PAPE  ET  ÉRASME  (1535).     . 

s'empressa  de  lui  écrire  pour  le  rattacher 
tout-à-Êiit  aux  intérêts  du  catholicisme  ;  il  lui 
adressa,  une  lettre  pleine  de  douces  paroles  et 
d'engageantes  promesses.  Les  services  qu'il 
avait  rendus  à  l'Eglise  paraissaient  à  Paul  III 
dignes  de  toutes  les  récompenses  ;  il  proposait 
donc  au  chef  de  l'écolephilosophique  la  pourpre 
de  Rome  et  le  riche  doyenné  de  Deventer  '• 
Par-là  le  pape  eût  bris^  pour  toujours  l'ai» 
lîance  du  parti  modéré  et  de  Luther.  Erasme 
s'excusa  sur  son  âge,  sur  ses  infirmités;  et 
quoique  Sadolet  et  quelques  uns  de  ses  amis 
scientifiques  l'engageassent  à  ce  rapprochement, 
il  le  repoussa',  parce  que  sans  doute  il  l'aurait 
trop  ouvertement  placé  dans  les  intérêts  de 
l'Eglise  romaine;  il  Taurait  surtout  compromis 
avec  le  tiers-parti  d'Université  et  de  philosophie. 
Erasme  préféra  garder  cette  position  intermé- 
diaire qui  faisait  sa  considération  et  sa  force. 
Il  avait  refusé  de  s'engager  avec  Luther;  il  re- 
fusa également  de  s'attacher  au  pape. 

1  Rhbnahus,  EpUtoL  prœfix,  in  openàus  Erasm.  et  Erash. 
liv.  XXVII,  epist,  a5  et  28. 

2  Epûtol.  prœfix,  aperib.Erasmi. 
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La  résistance  la  plus  grande  contre  les  pro- 
grès de  l'hérésie  fut  alors  Tinquisition.  Il  ne 
s'agit  pas  d'examiner  la  nature  du  pouvoir,  les 
formes  de  procéder  et  les  exécutions  mysté- 
rieuses de  ce  tribunal  ecclésiastique  :  on  sépare 
trop  souvent  les  institutions  de  l'époque  oà 
elles  ont  été  établies.  Il  n'y  a  rien  dans  le  monde 
de  cruellement  absurde.  Tout  se  met  en  rap^ 
port  avec  le  principe  du  gouvernement  et  les 
lois  de  la  société  :  or  lorsque  ce  principe  était 
catholique,  toute  hérésie  devenait  une  véritable 
sédition ,  tout  schisme  une  révolte.  Partant  de 
ces  données ,  un  tribunal  de  clercs  appelés  i 
surveiller  la  foi  était  ime  institution  toute  na- 
turelle. Aux  époques  de  grandes  émotions  po- 
litiques ou  religieuses,  on  a  besoin  décos  juges 
spéciaux  qui  frappent  plutôt  qu'ils  n'examinent. 
L'inquisition  s'opposait  comme  une  barrière  in- 
vincible à  l'hérésie  ;  partout  où  elle  fut  com- 
plètement admise,  là  où  elle  n'amena  pas  une 
explosion  comme  dans  les  Pays-Bas ,  le  protes- 
tantisme fit  peu  de  progrès  et  s'éteignit  mémo. 
Sa  surveillance  inquiète  allait  recherchant  par- 
tout les  opinions  dans  les  livres  et  dans  les  con- 
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sciencei.  Lorsqu'une  hérésie  se  montrait  dans  un 
pays,  l'inquisition  la  poursuivait  avec  une  infati- 
gable activité  ;  sa  police  pénétrait  partout;  elle 
ne  laissait  pas  k  une  mauvaise  semence  le  temps 
de  porter  son  firuit  Aucune  considération  hu- 
maine ne  rarrétait,  ni  le  rang,  ni  la  fortune, 
ni  le  savoir  de  cdui  qu'elle  atteignait  de  sa  puis- 
sance. Autorité  indépendante,  elle  instruisait 
et  condamnait,  le  tout  dans  l'intérêt  du  catho- 
licisme et  du  pouvoir  pontifical,  dont  elle  pro«* 
tégeait  la  hiérarchie.  On  craignait  ses  peines 
terribles,  ses  sombres  procédures,  et,  quel  que 
fut  dans  une  âme  le  désir  d'une  foi  nouvelle , 
il  s'éteignait,  en  naissant,  en  face  du  fatal  inqui* 
siteur  qui  surveillait  l'épanchement  de  l'amitié 
et  les  confidences  religieuses. 

A  cette  première  force  catholique  il  faut 
joindre  la  double  institution  des  jésuites  et  des 
capucins  fondés  à  cette  époque  '.  Lorsque  dans 
une  partie  de  l'Europe  un  soulèvement  gron- 


1  Orlamdin,  Hist.  Societai.  Jes,  lib.  i,  p.  3  :  compares  avec  le 
père  Bouhours  ,  f^ie  de  saint  Ignace  ^  liv.  i,  pag.  ao,  aa.  Le» 
capucins  furent  fondés  par  Mathieu  Baschi.  ^oyez  Antoine 
Calu8K,  /4nn.  des  Capucùis ,  ad  ann.  lôaO. 
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daît  contre  rautorité  nnportune  de  la  cour 
de  Rome,  un  ordre  s'élevait,  les  jésuites,  qui 
déclarait  hautement  qu'il  n'y  avait  d'autre  pt3u* 
Toirsupréme  que  celui  du  pape  j  que  le  premier 
devoir  était  de  lui  rester  fidèle ,  de  se  lier  à  ses 
commantfemens.  Milice  obéissante,  les  jésuites 
n'appartenaient  à  aucun  état  territorial  ;  ils  n'en 
saluaient  pas  la  souveraineté  politique;  tout 
leur  dévouement  était  réservé  k  Rome ,  à  .I9 
tiare  d'or,  à  la  puissante  clef  de  saint  Pierre. 
Le  monde  se  levait  pour  la  science  ;  et  l'ordre 
des  jésuites,  se  consacrant  aux  hautes  études , 
prenait  en  main  l'éducation  savante  ;  institua- 
lion  polie  ^  animée  d'un  seul  esprit,  d'une  seule 
tête,  elle  se  ployait  aux  nécessités,  conservant 
néanmoins  sa  pensée  fixe,  sa  destinée  d'avenir; 
c'était  en  quelque  sorte  la  portion  diploma- 
tique dans  le  vaste  système  de  l'Eglise. 

Et  puis,  au  milieu  de  ces  dissolutions  de 
moeurs^  de  cette  pompe  des  autels,  de  la  dissi«> 
pation  des  cloîtres,  il  se  formait  une  association 
d'hommes,  les  capucins,  dont  le  premier  vœu 
était  de  se  couvrir  d'une  bure  grossière,  de  cein- 
dre leurs  rein  s  fatigués  par  les  macérations,  d'une 
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corde  noueuse ,  sans  pouvoir  jamais  orner  leurs 
solitudes ,  recevoir  aucune  chose ,  si  ce  n'était 
une  petite  pièce  de  monnaie.  Cette  austère  réfor- 
mation ne  pouvait  sans  doute  opposer  une 
résistance  au  protestantisme  rationnel  ;  mais 
l'aspect  d'un  moine  mendiant  au  miHeu  de  la 
catholicité  devait,  dans  un  siècle  d'émotions 
religieuses,  réchauffer  la  vénération  des  fidèles 
pour  l'Eglise.  Dans  l'organisation  de  ce  large 
système,  tous  les  ordres  religieuxahoutissaient  à 
Rome,oii  résidait  leur  chef  ou  général.  Le  pape 
avait  sous  sa  main  cette  puissante  milice  qui 
se  rattachait  d'autant  plus  intimement  à  la 
tiare,  que  toutes  deux  étaient  menacées  en 
commun  par  le  mouvement  réformateur.  L'uni- 
vers catholique  était  divisé  en  départemens  où 
résidait  un  provincial  ;  les  couvens  étaient  res- 
pectés des  populations;  presque  tous  possé- 
daient des  reliques  vénérées,  un  oratoire  pro- 
tecteur. Dans  leur  sein  vivaient  des  hommes  de 
science,  d'éloquens  prédicateurs  à' la  parole 
hardie ,  dont  la  voix  populaire  retentissait  aux 
églises,  dans  la  campagne  et  les  halles.  Le  pape 
députait  auprès  des  monastères  des  hommes 
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de  confiance ,  entretenait  avec  eux  des  cor- 
respondances intimes  ;  il  était  informé  de 
toutes  les  intrigues  de  cour,  de  tous  les  se- 
crets des  localités  ;  il  pouvait  donner  l'impul- 
sion et  trouvait  partout  une  commune  obéis- 
sance. 

Pour  répondre  à  un  vœu  plus  universellement 
exprime  encore,  les  pontifes  songèrent,  quoi- 
que avec  répugnance,  à  la  réunion  d'un  concile 
général.  lU  y  étaient  forcés  par  un  mouvement 
(l'opinion  auquel  les  pouvoirs  résistent  difficile- 
ment Tout  clerc  lettré  d'Université,  de  magis- 
trature, appelait  le  concile  œcuménique;  déjà 
des  assemblées  de  provinces  avaient  procédé  à 
une  indispensable  réformalion.  Les  actes  du 
concile  national  de  Sens  avaient  décidé  que 
les  prêtres  seraient  rappelés  à  la  vertu  et  à  la 
science  ;  désormais  les  églises  devaient  s'abste- 
nir de  ces  fêtes  puériles  des  fous  et  des  inno^ 
cens,  de  toute  musique  molle,  efféminée,  las- 
cive surtout;  le  son  de  l'orgue  et^du  serpent 
devait  seul  accompagner  l'hymne  sublime  du 
Gloria  Patri,  que  les  prêtres  entendraient  de- 
bout. Simplicité  dans  les  vêtemens  :  la  soie  de- 


Digitized  by 


Google 


289  CONCILE  DE  SENS  (15i7-i5t8). 

vait  en  être  bannie,  et  les  aubes  ne  fléchiraient 
plus  sous  le  poids  des  broderies  d*or  on  d'argent*. 

L'opinion  de  l'école  luthérienne  était  divisée 
sur  la  question  de  l'autorité  des  conciles.  Mé- 
lanchton  et  quelques  amis  les  plus  intimes  de 
Luther  pensaient  que  la  réunion  d'une  grande 
assemblée  ecclésiastique  était  nécessaire  dans 
l'état  des  troubles  religieux  que  la  réforme 
avait  fait  naître.  Luther,  au  contraire ,  niait  la 
puissance  des  conciles  convoqués  par  le  pape, 
et  s'en  tenait  aux  quatre  assemblées  de  l'Eglise 
primitive  qui  avaient  été  reconnues  dans  la  con- 
fession d'Augsbourg. 

Dans  cet  état,  la  convocation  régulière  d'un 
concile  général  ne  devait-elle  pas  jeter  la  divi- 
sion  au  sein  de  la  réforme  et  favoriser  le  catho- 
licisme? L'empereur  Charles  -  Quint  pressait 
le  pape  d'en  assigner  l'époque';  car,  tête  de 


1  CoUect,  concil.  reg,  tom.  xxxiv,  pag.  6aa,  6a4*  Le  condle 
défend  aussi  les  habits  déchirés  :  Non  pannosi  $ùu  Clerici,  aut 
in  vestibus  laceri.  Neque  enim  affectatœ  tordes ,  dut  exquUiim 
deiicia  laudem  habent. 

a  f^oyez  le  hvre  curieux  Acta  inler  Clément,  ac  Cœsar.  de 
concilio  (in  lib.  archiw.  Fatic,  Imtruct.  ad  concil.  Trident.), 
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ménagement  et  d'avenir,  il  y  apercevait  un 
coup  puissant  porté  à  la  réforme.  Si  elle  refu- 
sait de  se  soumettre  à  cette  assemblée ,  die  se 
déclarait  par-là  en  dehors  de  TEglise,  mot 
magique  encore  sur  les  consciences  et  sur  les 
imaginations  :  les  protestans  pouvaieut  sans 
doute  soutenir  que  la  question  de  l'autorité 
des  conciles  devait  naturellement  dépendre  de 
la  main  qui  les  convoquait  et  des  hommes 
qu'on  y  appellerait  à  siéger;  mais  pour  le  peur 
pie,  r£glise  assemblée  répondait  à  une  vive 
sympathie  d'opinions  ;  c'était  un  point  d'arrêt. 
Un  acte  d'habileté  des  pontifes  fut  de  se 
rapprocher  de  l'empereur  et  de  reconnaître 
son  autorité  souveraine.  Ce  qui  avait  sur- 
tout favorisé  le  protestantisme ,  c'étaient  les 
querelles  politiques  dans  lesquelles  les  papes 
s'étaient  mêlés  ;  elles  avaient  fait  souvent  une 
question  religieuse  de  ce  qui  n'était  qu'un 
point  de  rivalité.  Le  pape  venait  de  sacrer 
Charles-Quint  à  Bologne  ';  et  dans  un  entretien 


I  StiiDAN,   m  Comment,  lîv.  ▼!,  pag.   aoa.  —  Guichar- 
DIN.  K?.  XX.  Voyei  aussi  récrit  de  Mélanchton,  mss.  n»»  355» 
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intime  il  lui  avait  peint  les  maux  qui  résultaient 
de  la  réforme.  Dans  ses  distractions  de  la  guerre , 
Charles-Quint  n'avait  songé  que  par  intervalle  à 
TAUeroagne;  l'archiduc  Ferdinand  n'avait  pas 
une  autorité  suffisante  pour  réprimer  ce  mouve- 
ment des  esprits  qui  se  liait  désormais  à  la  con- 
stitution politique  de  la  Germanie.  L'empereur 
avait  compris  que  la  séparation  de  l'Allemagne 
en  deux  croyances  opposées  ne  permettrait 
jamais  l'unité  de  pouvoir,  cette  uniformité 
politique  qui  seules  devaient  élever  son  em- 
pire universel.  En  se  rapprochant  de  Charles- 
Quint,  le  pape  prenait  la  seule  voie  de  ré- 
'  pression  contre  l'hérésie  ;  seulement  c'était  un 
peu  tard.  Les  faits  avaient  marché,  et  avec  eux 
les  intérêts  nouveaux  ;  le  corps  gerrtïanique  ten- 
dait à  se  constituer  sur  de  nouvelles  bases.  Vingt 
ans  plus  tôt,  le  protestantisme  aurait  pu  être 
comprimé  par  l'union  intime  du  pape  et  de 


356,  Bîblioth.  du  Roî,  collecta  Dupuy,  ious  ce  tîlre  :  De  con- 
gressu  Bo9wmensi  Carol.  V,  imperat,  et  Clément,  ponlif,,  luura- 
tio  script,  a  Melanchton.  Je  le  crois  de  la  main  du  célèbre  prO' 
£es$eur. 
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Tempereur;  maintenant  il  était  en  dehors  de 
toute  volonté  humaine.  C'était  un  résultat  ac- 
compli pour  l'Allemagne,  et  partout  où  il  s'était 
produit  et  constitué  comme  une  doctrine  et 
une  révolution  territoriale. 
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CHAPITRE  XIV. 


TBlfTATIVJSS    DB    CONCfUATION    ET   DB    B^PHESSION 
DE    LA    BÉFOBMB    RN    ALLBMAGKE. 


Charles -Quint  k  la  diète  d'Augsbourg.  —  Opposition  des 
protestans  aux  cére'monies  religieuses.  —  Triomphe  du 
parti  moddré.  —  Conférences  entre  les  catholiques  et  les 
réformes.  —  Mëîanchton  et  Jean  de  Eck. —  On  ne  peut 
s'entendre.  —  Décret  violent  contre  les  réformés. 


1^30. 


C'ÉTAIT  dans  les  conférences  de  Bologne, 
après  son  sacre,  que  Charles -Quint  avait 
arrêté  avec  le  pape  une  répression  modérée, 
mais  ferme  et  invariable,  de  l'esprit  envahis- 
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sant  de  la  réforme;  l'empereur  avait  démontré 
au  pontife ,  par  l'organe  de  son  chancelier  Gat- 
tinara,  la  nécesaté  de  convoquer  avant  tout 
un  concile ,  et  par-là  de  se  mettre  à  la  tête 
da  tiers-parti  philosophique,  pour  lutter  avec 
plus  d'avantage  contre  le  mouvement  luthérien. 
Cette  conce^sicm  n'avait  point  été  faite  encore  ; 
le  pape  Clément ,  vieillard  vénérable  mais  ab- 
solu, avait  répondu  d'une  voix  altérée  :  «Je  ne 
refuse  point  le  concile  dans  le  dessein  de  con- 
server de  vaines  richesses  >  un  pouvoir  tempo* 
rel  dont  je  suis  fatigué;  reprenez  toutes  ces 
triâtes  pompes  d'un  monde  qui  s'en  va.  Mais 
ce  que  je  ne  puis  souffrir ,  c'est  que  ce  qui  a 
été  une  fois  jugé  le  soit  encore  ;  il  n'est  pas 
permis  de  mettre  en  dispute  les  anciens  décre^,  » 
L'empereur  avait  inutilement  lutté  contre  cette 
obstination  des  cheveux  blancs  :  il  résolut  dès 
lors  de  comprimer  par  lui-même  le  scbismç 
qui  menaçait  l'antique  constitution  germa^ 
nique  '. 

1  f^oyez  le  grand  ouvrage  de  Cœiestjn ,  espèce  de  recueil 
sléoographjque  de  tout  ce  qui  fut  dit  dans  les  confcVences  de 
cette  époque»  3  vol.  in-ibl. 


Digitized  by 


Google 


t88  DIÈTE  D'AUGSBOURG  (1530). 

Dans  ce  dessein ,  Charles  partit  de  Bologne 
pour  se  rendre  à  Aiigsbourg  où  Ferdinand  avait, 
en  son  nom ,  convoqué  une  diète.  A  peine  les 
électeurs  s*étaient-ils  réunis  pour  rendre  hom- 
mage à  la  dignité  de  l'empire  et  à  la  majesté  da 
souverain ,  que  Charles  leur  déclara  que  la  diète 
devant  et  re  précédée  d'une  messe  du  Saint-Esprit 
et  d'une  procession  du  Saint-Sacreraént,  il  fai- 
sait un  devoir  à  chacun  de  ses  membres,  selon 
les  vieilles  coutumes ,  d'y  assister  en  personne. 
Dès  cette  première  proposition,  rempereur  put 
connaître  les  immenses  progrès  qu'avait  faits 
la  réformation.  Le  duc  George  de  Brandebourg, 
portant  la  parole  pour  tous  les  princes  protes- 
tans,  déclara  qu'il  ne  pouvait  obéir  à  cette 
demande ,  car  l'Eucharistie  n'étant  offerte  que 
sous  une  seule  espèce ,  il  était  impossible  aux 
réformateurs  d'y  honorer  \(f  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ  '.  On  fit  les  mêmes  difBcultés ,  mais 
mèins  vives ,  pour  la  messe  du  Saint-Esprit.  La 
version  catholique  a  soin  de  noter  que  tous  les 


I  SléidaN)  kv.  vu,  pag.  209.  —  CodtL^us,  ad  ami.  i53o 
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électeurs  y  assistèrent  en  personne'  :  les  pro- 
testans  affirment  que  Jean  ,  duc  de  Saxe , 
fiit  le  seul  qui  se  montra  dans  ces  pompes  ro- 
maines; il  y  vint  non  point  comme  adhésion 
religieuse ,  mais  en  sa  qualité  de  maréchal  de 
TEnipire  et  portapt  les  insignes  de  sa  dignité  '. 
*  Cependant  Charlea-Quint  visait  toujours  à 
cette  unité  de  pouvoir^  à. cette  force  d'autorité 
violemment  brisée  par  la  réforme,  el  un  simple 
édit  impérial  supprima  la  prédication  iùthé^ 
rienneà  Augsbourg,  malgré  la  vive  opposition 
des  réformateurs  ^  La  démarche  était  hardie  ; 
elle  retentit  jusque  dans  la  diète  qui  s'ouvrit  le 
^  juin  i53o.  Luther  avait  prévu  que  là  se  por- 
teraient les  coups  décisifs,  et  qu'il  Êillait  re^i^ 
doubler  de  zèle  et  de  puissance  intelledueMe. 


I  GoLDAST.  Const,  imper,  tom.  i.-~Pall\vicin.  Jffist,  concil. 

Trident,  lîb.  m,  cfaap.  in. 

a  Slbibah,  lîb.  va,  pag.  209.  ' 

5  L'opinion  de  LnHier  tt*avàit  potnif  été  d'aboi^â  violente  Sur 

ce  poniï;  n  ne  voulait  pas  de  résistance  à'  Augsbourg,  qui  ap-» 

partenah  i  Tenipercur:  Aespondeo  Cœsarem  este  Dominum  nàs- 

trum,  urbem  Augustant  et  omnia  sibi  subjecta  esse si  hàc 

éUpreaaione  mbjeoiissimâ  nihiioUineri posnt^^im  iryustam  Hos 

ferre  patienter  oportet'.  —  JSpist.  iS^maî  i53o.  Il  changea  d«paîs. 

I.  •  19 
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L'âge  ^  au  lieu  d'affîiiblir  Tardeur  de  son  esprit 
infatigable ,  Tavail  doublée  peut-être.  Il  était 
plus  que  jamais  devenu  l'ennemi  des  conces- 
sions Àiaucun  parti; il  avait  murmuré  de  toutes 
celles  qu'avait  £sci tes  JMélancb ton  dans  la  con- 
fession des  églises  luthériennes.  A  peine  la  diète 
était*  elle  réunie , que  Xuther  commenta  sa  poIé- 
mi(|Biie  faabîtueUe  de  pamphlets  '.  De  la  forte- 
resse de£kiK)urg^  crû  il  tétait  retiré ,  à  l'abri  des 
péttsécufeiaDs  i  il  déclara  aux  princes  qu'ils  se 
lirraiettt  euxHnémes^  i  la  discrétion  de  l'empe- 
reur, et  qu'il  valait  mieux  défendre  la  vérité 
par  les  armes  ^ 

Ces  conseils  de  violence  ne  firent  point  suir 
vis.  On  eut  recours  d'aibord  à  une  sipiple  ré- 
sistance^  à  un  système  tout  passif  conseillé  par 
Mélanchton.  A  peine  l'empereur  avait-il  occupé 


I  Sléidan,  Iib.yu,  pag.  !23o., 

a  D  a  laU  iui-mèni«  1»  dejcrîptîon  de  ja  tolitude:  .Z><cifiici<r 
ultra  lirigim^.hominesMc  panem  co9fiedere,.  inter  guoM  st^tt  duo^ 
de^im  noctfoyù  pigiles  et  duo  sfiecufatores^,  Tormenupp.  ^n  tfi' 
ver^ij^  tunibui.  —  EpUi.  9  mai  1 53o. , 

^  ,&>M.|à  ^a'U  publia  son  <aufra|^  ;  A^enUêémem  au  CUrgi 
a$»9ftiHèà  h  diéêe  d'Jug^àwrg  »  Mm.  i5^.. 
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son  trône  d*or,  qae  Télectetir  d^  Saste, George, 
marquis  de  Brandebourg;  Ernest  et  Fi*ançois 
de  Lunebourg  ;  Philippe ,  landgrave  de  Etesse , 
etWolfang)  prince  d'Anhalt ,  tous  luthériens, 
se  levèrent  pour  obtenir  la  permission  de  lire 
il  confession  de  foi  qu'ils  avaient  arrêtée  pour 
leur  I^lise*  Cette  publicité,  donnée  en  pleine 
diète  aux  principes  da  luthéranisme,  efifirayâ 
rempereiir.  Il  demanda  qu'oa  lui  laissât  là 
confession  par  écrit,  et  profidit  de  la  faire  exa- 
miner par  son  conseil.  Les  protcstans  persbtè* 
reot  dans  la  publicité  ;  Qiarles^uint ,  pour  ne 
pas  rendre  la  diète  inutile ,  consentit  à  un  terme 
moyen*  Les  princes  luthériens  pur^it  lircr  leur 
profession  religieuse,  mais  dans  un  simple  co- 
mité de  la  diète  où  elle  fui  présentée  par  le  savdnt 
Pontanns  en  deux  formes  et  en  deux  langues,  en 
allemand  et  en  latin.  Alors  il  s'éleva  au  sein  dé^ 
l'assemblée  des  nnnrmHres  du  côté  des  bancs 
catholiques;  le  légal  manifesta  une  vive  et  pro«' 
fonde  indignation  de  ce  qrfon  permettait  une 
adhésion  éclatante  à  des  principes  hérétiques. 
Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Charles-Quint,  il 
exigea  la  condamnation  immédiate  des  for- 
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nfuilea  exposées  dans  la  confession.  L'empe* 
reur  répondit  quei  les  lois  de  l'empire  ne  per- 
mettaï^iH  pas  de   frapper  les   princes  pour 
des  ^Joctrines  qu'ik  adoptaient  comme  leurs  ' 
croyaoices'. 

Jui^qu'ici  le  partî  modéré  triomphait  ^ans  la 
diète*;  Q^  voulait  *suitout  arriYer  à  uae  grande 
cpnpilîatipn.  Commis  il  avait  été  admis  en  prin- 
cipe^ue  toutes  W  opinions  pouvaient  se  (aire 
entendre  et  refceyQir  une  éclatante  publicité, 
les  différentes  ^xmimunions  protestantes  en- 
voyèrent Jcijr  profession  de  foi,  en  ce  qu'elle 
différait;  4^  1^  déclaration  générale  rédigée  par 
Mél^nebton.  La  confession:  des  sacramentaires 
fiit  arrêtée  p£|r  Capiton  et  Bucer;  ell^  se  sépa- 
ra\%  toujours  sur  un  point  principal  de  la  pro- 
£^sis.ioM  luthérienne,  la  pré$en<)e  réelle;  elle 
é^t  moins  largç  pour  l'^dmitssîon  des  doc- 
tirines'  catholiques» sur  les^acremens,  Car  elle 
ne  recevait  que  le  baptême  et  l'Eucharistie. 
Il  je\\t  aussi  une  confession  de  Zwingle ,  suivie 


I  Chrttrék,  Hist.  Confess.  (tAugibourgf  tom.  m,  fol.  i. 
9i.il» AN,  ^»  YU  r  pag.  m. 
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bientôt  d^autres  protestalions  individuelles  des 
YÎlles  libres  et  impériales  '• 

Le  légat  envoyé  près  la  diète  d'Augsbourg 
provoquait  une  condamnation  immédiate  des 
opinions  produites  par  les  protestans.  Il  rap- 
pelait à  Charles -Quint  Tédit  de  Worms  qur 
avait  frappé  la  doctrine  réformatrice  par  la 
seule  volonté  impériale^  Mais  les  temps  n'étaient 
plus  les  mêmes  :  l'empereur  semblait  aperce- 
voir que  ce  qu'il  avait  proscrit  comme  unecon* 
troverse  théologique  s'était  transformé  en  un 
faitpolitique  des  plus  graves  ;  il  n'osait  plbsalors, 
sans  précautions,  sans  antécédens,  ce  qu'if 
avait  arrêté  à  une  autre  époque;  sa  pensée  était 
d'arriver  à  une  fusion  sous  la  puissante  au- 
torité de  la  diète ,  et  de  ramener  ainsi  une  unité 
qui  avait  disparu,  avec  le  catholicisme. 

La  confession  d'Augsbourg  n'avait  pas  laissé 
de  produire  une  certaine  sensation  et  d'ob- 
tenir une  grande  popularité  scientifique  ;  Lu- 
ther, c'est-à-dire  la  partie  irritable  du  luthé- 
ranisme, étant  mise  hors  de  cause ,  Mélanchton 
\ 

I   Con/essio  Zv^s'iglii  inler  ejus  opcr  HoSPiN.  ad  arui  i.^So 
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prenait  la  haute  main.  Le  désir  et  la  possibî* 
lité  d'une  conciliation  se  faisaient  sentir.  On  ne 
peut  dire  quelles  avances  Mélanchton  multi- 
pliait auprès  du  pape  pour  la  réunion  sous 
une  même  croyance  des  sectes  dissidentes. 
Il  écrivait  au  légat  :  «  Nous  ne  repoussons  au- 
cune condition  de  paix;  nous  ti'avons  aucun 
dogme  différent  de  l'Eglise  romaine;  nous 
sommes  prêts  à  lui  obéir,  pourvu  qu'elle  use 
envers  nous  de  cette  clémence  qu'elle  a  tou» 
jours  montrée  envers  tous:  nous  révérons  l'au- 
torité,  la  police  universelle  et  ecclésiastique  du 
^ape  :  que  le  pape  ne  nous  rejette  pas  \  »  Mé- 
lanchton se  bornait  à  demander  quelques  points 
en  dispute  :  la  communion  sous  deux  espèces 
et  le  mariage  des  prêtres. 

Charles-Quint  réunit  les  docteurs  catholiques. 


I  Jfon  deirectare  uUom  facitndœ  pacii  conditionem,  Dogma 

nuUum  habemiu.  divenum  ab  EecUsia  romana Parad 

sunuu  ùbedire  Eociesîœ  romanœ ,  mode  M  iUa  pro  $ud  cU^ 

mentid,  qud  iemper  ergà  omnes  homines  usa  est Momani 

pontificis  auctoritatem  et  wiivenam  poUUam  ecciesUulicam 
reverenier  colemus ,  modo  non  abjiciat  nos  romanus  potittfex.  — 
EpistoL  MÉiAKCHT.  6  juillet  i53o,  tom.  lu.  foL  18. 


Digitized  by 


Google 


PROPOSITIONS  CATHOLIQUES  (1530).         29<V 

A  leur  tête  étaient  encore  CochlefF,  Jean  de  £ck 
etFaber,  tous  d'une  science  profonde,  et  qu'on 
a  vus  toujours  engagés  dans  les  diverses  con- 
troverses de  la  réforme.  Ils  s'unirent  pour  mé- 
diter  un  compfet  examen  de  la  confession  lu* 
tbérieime,  examen  qu'ils  devaient  avant  tout 
soumettre  àl'empereur.  Préoca^pé  alors,  comme 
il  l'était,  d'un  système  d'unité  et  de  rapproche* 
ment,  Ghaiies-Quint  trouva  les  termes  de  la 
réfutation  trop  empreints  de  cette  fureur  d'Uni- 
▼ersité,  de  cet  absolutisme  de  doctrines  qui  ca- 
ractérisaient l'école  catholique.  Il  demanda  une 
thèse  mieux  raisonnée,  sans  iifjures  et  capable 
d'atteindre  le  but  qu'on  se  proposait,  un  arran- 
gement politique  et  religieux'. 

Le  travail  des  docteurs  catholiques  fîit  dès 
lors  moins  une  réfutation  qu'une  véritable  con- 
tre-proposition dans  laquelle  on  admettait  ou 
l'on  rejetait  les  diverses  maximes  établies  par 
la  grande  confession  luthérienne.  Les  deux 
religions  étaient  mises  en  quelque  sorte  sur  le 
pied  d'égalité;  elles  exposaient  de  part  et  d'au- 

1  CocHLXUSi  Tract,  et  op.  Luther,  ad  ann.  i53o. 
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tre  les  points  par  où  elles  se  rapprochaient  et 
par  où  elles  s'éloignaient.  La  controvei^se  s'en» 
gagea  dans  clés  termes  modérés  et  libres ,  quœque 
les  catholiques  se  servissent  encore  quelquefois 
des  expressions  vives  et  emportées  des  scoks- 
tiques.  On  ne  voulait  point  une  condamnation  ; 
l'empereur  l'aurait-il  désirée,  qu'il  aurait  trouvé 
résistance  passive  dans  le  corps  des  électeurs,, 
dont  la  majorité,  même  cathoUque,  voulait 
qu'on  respectât  les  privilèges  et  leur  liberté 
prindère.  Dés  conférences  ofificîetles  furent  or- 
données; et  parmi  les  sept  personnes  désignées 
par  chaque  parti  on  compta  toujours  deux 
grandes  expressions  des  doctrines  catholiques 
et  réformées ,  Jean  de  Eck  et  Mélanchton  '. 

Pour  rassurer  les  droits  des  princes  protes- 
tans,  la  majorité  catholique  fit  déclarer  qu'il 
ne  pouvait  s'agir  en  aucune  manière  de  bles- 
ser .leurs  privilèges  politiques;  que  la  diète 
n'éfait  déterminée  que  par  un  grand  mobile 
de  conciliation.  La  conférence  fut  agrandie  en 


t  CoCHL^us,  pag.  317.   Il  assistait  aui  confcrcnccs.   Cou 
parez  avec  Sléidan,  Uy.  vu,  pag.  a  19. 
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conséquence  de  denxpriDcesséculiers,Frédéric, 
fils  de  réiecteui:  de  Saxe,  et  Gcoi^,  marquis 
de  Brandebourg,  désignés  par  les  protestans; 
Tévéque  d'Augsbourg  et  le  duc  de  Brunswick 
élus  par  les  catholiques.  Les  cahiers  de  la  con* 
férence  survivent  ;  la  plus  grande  intimité  ré- 
gnait parmi  les  commissaires,  quelles  que  dis- 
sent d'ailleurs  leurs  croyances  et  leurs  opinions; 
ils  dînaient  ensemble ,  et  le  soir  ils  discutaient 
convenablement  autour  d'une  grande  table 
sur  laquelle  reposaient  les  deux  confessions 
catholique  et  de  réformation  '. 

Dans  ces  diverses  conférences  on  s'était  en- 
tendu sur  bien  des  points.  Mélanchton,  esprit 
facile,  et  qui  eût  été  sans  doute  désavoué  par 
son  parti,  avait  concédé  le  libre  arbitre,  la 
justification,  l'intercession  des  anges,  la  com- 
munion sous  une  espèce,  facultative*  ainsi 
que  les  vigiles  et  les  jeûnes.  Les  catholiques 
avaient  également  reconnu  plusieurs  articles 
delà  confession  d'Augsbourg;  il  y  eut  dissi- 
dence .ouverte  sur  la  messe  et  les  vœux.  Les 

1  CofXESTiN.  loc.  ciiat. ,  tom.  m,  pag.  iSo. 
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catholiques  ne  voulurent  pas  considérer  la 
messe  autrement  que  comme  un  sacrifice  réel 
et  substantiel;  ils  refusèrent  d'abandonner  les 
vîeux  monastiques  inhérens,  selon  eux,  à  la  hié<* 
rarchie  romaine  :  qudques  demandes  avaient 
été  faites  pour  le  mariage  des  prêtres;  il  fut 
répondu  que  ceux  qui  étaient  mariés  pouvaient 
garder  leur  femme,  mais  que  le  mariage  en 
principe  devait  être  défendu  aux  clercs  '.  Vai- 
nement, pour  abréger  et  mieux  résumer  ces 
questions ,  on  avait  réduit  à  un  comité  de  trois 
les  membres  de  la  conférence  ;  Mélanchton  et 
Jean  de  £ck  échangèrent  encore  de  mutuelles 
concessions.  Tout  cela  n'aboutit  k  aucun  résul* 
tat;  et  il  est  à  croire  même ,  je  le  répète,  que, 
si  les  commissaires  se  fussent  accordés,  la  ré* 
sistance  des  deux  opinions  extrêmes  eût  em- 
pêché un  accord  définitif  et  ratifié  par  le  catho- 
licisme et  la  réforme. 

Etait-il  possible,  en  effet ,  que  le  pape  approu* 
vât,  sans  l'intervention  active  de  son  autorité,  des 
accords  arrêtés  en  Allemagne  et  qui  secouaient 

I  Sléioah  ,  liv.  u,  pag.  217. 
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la  foi  et  la  discipUne  ecdésiastique?  Et  la  cor- 
respondance de  Luther  nous  prouve  qui'il  accu** 
sait  MélanchfOD  de  trahir  les  intérêts  allemands 
dans  ses  concessions  à  l'Eglise  \  Les  commis- 
saires s^étaient  de  part  et  d'autre  trop  avan<* 
ces.  Qaand  les  hommes  se  touchent  ^  il  leur  est 
bien  difficile  de  ne  pas  s'entendre  ;  mais  alors , 
si  les  opinions  qu'ils  représentent  conservent 
leur  vivacité ,  elles  les  désavouent  hautement 
et  brisent  les  faibles  liens  par  lesquels  on  vou- 
lait les  rattacher.  Luther,  qui  recevait  chaque 
jour  avis  des  moindres  mouvemens  et  des 
progrès  de  la  conférence,  s'élevait  dans  sa  re- 
traite contre  tes  ménagemens  qui  n'allaient  plus 
à  une  opinion  en  progrès.  La  direction  du 
comité  passa  dès  ce  moment  tout  entière  dans 
les  mains  de  Pontanus ,  c'est-à-dire  du  parti  ex- 
trême. U  déclara  «  que  Ton  ne  pouvait  recon- 
naître l'autorité  du  pape ,  parce  quil  prétendait 
avoir  cette  autorité  de  droit  divin  et  qu'il  était 
TAnte-Christ  prédit  par  saint  Paul.  » 


I  Ejriu>  Luther,  ad  diî^ersos,  dans  b  grande  collection  de 
Celestin,  tom.  n,  fol.  a3i.  ^'     ^  , 
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L' empereur  voyait  ainsi  s'évanouir  ses  espé^ 
rances  d'unité  souveraine  et  religieuse  ;  la  fu- 
sion n'ayant  pu  s'opérer,  il  voulut  détacher  de 
la  ligue  réformatrice  chacun  des  princes  pro- 
testans,  soit  par  la  crainte  d'une  forte  et  grande- 
répression  ,  soit  par  des  avantages  particuliers. 
Le  7  septembre  i53o,  Charles -Quint,  fatigué 
de  tant  de  délais,  fit  déclarer  que  la  conférence 
mixte  avait  produit  dans  son  esprit  la  profonde 
conviction  du  peu  de  fondement  de  la  confession 
d'Àugsbourg  ;  il  reconnaissait  avec  douleur  que 
les  luthériens  s'éloignaient  de  la  vraie  foi ,  et 
substituaient  des  nouveautés  à  la  vieille  et  uni- 
verselle croyance  de  l'Église  et  de  l'Empire.  SI 
l'on  demandait  un  concile,  l'empereur  se  ren- 
dait garant  qu'on  l'obtiendrait  du  pape;  mais, 
en  l'attendant  on  devait  se  soumettre  aux  pres- 
criptions catholiques  '. 


I  SLiiDANyliv.  yUf  p.  319.  L'empereursemblait  parler  ici  contre 
la  conviction  que  lui  prête  Sandoval ,  son  historien  ;  il  iait  dire 
à  Charles-Quint  parlant  des  réformateurs:  «Il  est  très-dangereux 
de  disputer  avec  les  he'rétiques  ;  leurs  rabonneniens  s'ont  si  puis- 
sans  qu'ils  peuvent  très-iaci!emeDt  en  imposer  à  un  hQmnic«  »- 
Sahdoval,  Hist.  (le  Carlos  y,  lom.  ir,  §  9  et  10. 
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Les  princes  protestms  se  bâtèrent  de  ré* 
pondre  à  Tempereur  qu'il  n'avait  pas  été  bien 
informé  de  l'esprit  et  du  résultat  de  la  cou* 
férence ,  s'il  pouvait  penser  que  les  argumens 
des  députés  romains  eussent  porté  la*  convic- 
tion dans  les  âmes  et  détruit  la  vérité  de  leurs 
doctrine^  ;  qii- un  concile  librement  -^a  confir* 
roerait  les  vérités  de  l'Écriture  que  la  foi  nou- 
velle tendait  à  Faire  trimnpher  :  ils  refusaient^ 
en  conséquence,  «toute  soumission  en  ce  qui' 
touchait  à  leurs  croyances  '. 

Dan$  ces  circonstances  agitées,  Tempereur, 

qui  s'était  trop  avancé ,  demanda  instamment 

à  la  diète  un  rescrit  de  répression,'  car  il  faU 

fait  «aetlre  i|n  terme  aux  troubles  de  l'Aile^- 

magne.,  Ce  décret  6it  rendu  malgréies  hautes 

protestations  de  tous  les  partisans  de  la  rà^ 

forme  qui  appelaient  ht  liberté  de  conscience^ 

L'acte   de   là  diète,   qui   rompait  brusque-» 

ment  toute  possibilité  d'un  accord ,  portait  que 

«  désormais  on  ne  souffrirait  pkis  en  Allemagne 

la  célébration  de  la  cène  ;  la  messe  solennelle 

f  ShiiOhMf  Ev.  vu,  pag.  aao. 
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OU  privée  re&terait  établie  sdon  le  rit  catho- 
lique ;  le  libre  arbitre  serait  proclamé  ;  oa  res- 
taurerait le^  statues  mutilée  par  des  maias 
barbares ,  et  ies  images  qui  oraaiebt  les  tea^ 
pies  ;  les  saoremena  de  TÉgliae  resteraeoi  aa 
Bombve  de  àept,  administrés  atec  les  mêmes 
pompes; lé  mariage  des  prêtres  était  proscrit^ 
mais  ceï\%  qui  reviieodraieat  au  repeatir  pour- 
raient être  admis  dw$  le  sein  de  l^Église; 
toute  vente  de  biens  ecclésiastiques^  toute  des- 
tination profane  étaient  déclarées  jtuUes  ;  l'ea-» 
seignement  ne  fiterait  désoraiais  confié  qu^À  des 
hommes  de  montra  exemplaires  confirmés  par 
Tiétéque;  la  prédication ,  également  surveillée, 
néidéfvait  faiita  entendre  que  des  pardbes^atbor 
liquea  ezèitant  k  eèle  et  là  dévotion  pom-  k 
¥terge  et  les  saints^  k»  feies  et  les  pieux  esAD- 
crces.  On  reebinniandaîl  l'afastinence  des  vian» 
des?)  la  chasteté  et  l^inviolabilité  des  voMx; 
kfl  .monastères  devaîeiit  eti^e  rétablis  là  où  ils 
avaient  été  dispersés  par  la  tempête;  tout  fidèle 
demeurant  diras  uii  électorat  réfoniié  était  mis 
sous  la  protection  de  la  diète  ;  Tempereur  de- 
vait employer  toute  sa  puissance  pour  con- 
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traindre  à  exécuter  ce  décret  ;  et  le  prince  qui 
en  omettrait  quelques  conditions  serait  mis  au 
ban  de  PEmpire*,» 

Cet  acte  de  la  diète  d'Âugsbourg  était  une 
véritable  réaction;  il  ne  tenait  aucun  compte 
des  faits  accomplis  ;  il  tendait  à  bouleverser  les 
propriétés  y  à  contraindre  les  consciences.  Les 
pouvoirs  sont  toujours  ainsi  p  réoccupés  ;  ils  ne  sa- 
vent pas  qu'une  loi  contre  des  faits  n'est  qu'une 
feuille  de  papier  morte  et  impuissante;  ils  pré- 
cipitent les  crises.  Charles-Quint  oublia  ici  sa 
prévoyance  et  sa  modération  t  sa  grande  pensée 
dVenir  l'abandonna.  lie  protestantisme  était 
trop  fort  pour  se  laisser  accabler  sans  com- 
battre ;  il  prit  les  armes,  se  retrouva  à  Smalkalde 
pour  conquérir  ensuite  les  conditions  libérales 
de  Passaw. 

4  Paixav.  Hist,  conciL  THde/U.  Kb.  ui,  cap.  iv,  pag.  aS;. 


Digitized  by 


Google 


CHAPITRE   XV* 


ftésiSTANCE,     OftQiai&ÂTKm    POLITIQUE    rr    MILITAIRE 
DU     PABTI    BÉFORMATEUB. 


Conf'éddration  de  îSinalkalde.  —  Elle  s'oppose  à  réiection 
d'un  roi  des  Komains.  —  Alliances  de  la  Gonfôd<îratton. 
—  François  !•'.  —  Henri  VIÏI.  —  Trêve  et  concessions. 

•  —  Le  parti  protestant  se  lèyè.^Btre  les  Turcs.  — É4il 
de  Spire. 


itiSO  —  1^44, 


Dis  queledécretd'Àusgbourgfutconnu  parmi 
les  princes  et  les  cités  qui  avaient  embrassé  la 
nouvelle  réforme ,  une  clameur  générale  s'éleva. 
L'état  de  F  Allemagne  ne  permettait  pas  à  l'em- 
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pereur  d'employer  immédiatement  la  force,  et 
en  supposant  que  (Siarles-Qaint  en  press&t 
Texécution,  il  devait  trouver,  pour  les  me- 
sures de  rigueur  qu'il  méditait ,  une  vive  rési- 
stance, même  dans  la  minorité  cathoMque  des 
électeurs.  Les  princes  de  la  Confédération  n'au- 
raient pas  voulu  que  les  prérogatives  du  corps 
entier  fussent  sacrifiés  à  la  volonté  absolue  de 
Terapereur  qu'ils  avaient  élu.  C'était  pour  eux 
nae  question  de  privilège  autant  qu'un  point 
de  religion'. 

Une  première  résolution  suggérée  par  Télec- 
teor  de  Saxe  fut  unanimement  adoptée.  Les 
princes  protestans  se  séparant  du  corps  en- 
tier de  la  diète,  se  réunirent  à  Smalkalde  dans 
nne  confédération  particulière.  Puisque  l'édit 
Ëkîsait  du  catholicisme  le  fondement  de  l'asso- 
ciation germanique,  il  était  naturel  que  ceux 
qui  n'en  professaient  pas  les  doctrines  cher- 
chassent un  lien  de  religion  qui  les  rappro- 
chât plus  intimement'.  La  réforme  eut  ainsi 
sa  diète  spéciale  à  laquelle  adhérèrent  d'abord 

1  Bblcar.  llv.  XX ,  no  53. 
^  Luther,  Opéra  y  tom.  viu. 

I.  au 
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Ernest  et  François  de  Ltinebourg  ,  Philippe  i 
landgrave  de  Hesse /George  de  Brandebourg, 
le  prince  d'Anhalt  et  la  ville  libre  de  Strasbourg. 
Comme  il  fallait  un  principe  de  coalition  qui 
ne  fût  susceptible  d'aucune  dissidence  entre 
les  diverses  écoles,  on  convint  que  rassemblée 
de  Sroalkakle  ne  serait  pas  une  réunion  pour 
discuter  ou  délibérer  sur  Iqs  croyances ,  mais 
purement  et  simplement  une  ligue  de  précau- 
tions contre  les  mesures  militaires  que  l'empe- 
reur pourrait  résoudre  contre  les  réformateurs, 
à  quelque  communion  qu'ils  appartinssent  '• 

Cette  ligue  commença  immédiatement  à  se 
dessiner  comme  corps  politique  en  opposition 
avec  l'empereur  pour  l'élection  du  roi  des  Ro- 
mains. Charles-Quint  songeait  déjà  à  se  donner 
un  successeur.  Dans  ce  vaste  conflit  qui  em- 
brasait l'Allemagne ,  tandis  que  tant  de  con« 
trées  appelaient  sa  soUicitude ,  il  pensait  que 
l'élection  préparée  d'avance  d'un  prince  catho- 
lique conserverait  plus  religieusement  ce  ca- 
ractère d'unité  qu'il  voulait  imprimer  :  c'était 

1  Sléidan,  lîv.  VII ,  pag.  225.  —  BsLCAa.  Kv.  xx,  ii<»  35. 
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alors  une  question  fort  grave  pour  le  corps 
germanique.  Les  réformateurs  sentaient  aussi 
que  si  l'élection  d'un  prince  catholique  était 
consacrée,  c'en  était  fait  de  leur  avenir.  Eh 
retardant  cette  élection,  au  contraire,  ils  se 
donnaient  toutes  les  chances  d'un  succès;  car 
la  réforme  étant  en  progrès,  devait  naturelle- 
iBent  tendre  chaque  année  à  s'agrandir  et  à 
prendre  de  nouvelles  forces  *. 

Charles -Quint,  tout  rempli  de  son  projeta 
écrivit  à  Télecteur  de  Saxe  pour  qu'il  se  trou«> 
vàt  à  la  diète  annoncée  :  la  lettre  auU^raphe 
subsiste  dans  les  arichives  de  Weimar  *.  «  L'em- 
pereur, désirant  réunir  les  électeurs  dans  la 
▼ille  de  Cologne,  le  29  décembre,  pour  le 
choix  d'un  roi  des  Romains,  y  appelle  S.  A. 
l'électeur  de  Saxe.  »  Au  Heu  de  répondre  au 
souverain,  et  de  venir  à  la  convocation,  l'élec- 
teur manda  à  tous  ses  confédérés  qu'ils  eussent 
à  se  rendre  à  Smalkalde,  afin  de  défendre  les  pri- 
vilèges de  la  constitution.  Réunis,  ils  dédarè- 


I  LuTHiR,  Epistol.  adFred.  sax.  $  a. 
3  SLÉfOAiiy  lîv.  VII,  pag.  333. 
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.  rent  sans  dissidence  que  rien  n'était  plus  con« 
traire  aux  droits  du  corps  germanique  que 
l'élection  d'un  roi  des  Romains  dans  des  temps 
où  la  tcte  du  chef  de  l*Empire,  pleine  de  vigueur 
et  de  vie  encore ,  pouvait  diriger  les  grandes 
destinées  de  FAUemagne  \ 

Cette  première  tentative  irrita  Charies-Quint 
au  lieu  de  l'éclairer  sur  la  tendance  générale  du 
mouvement  de  la  réforme  qui  allait  se  lier  dé- 
sormais avec  les.  vieilles  libertés  germaniques 
et  la  défense  des  privilèges  électçraux.  Un  édit 
conforme  aux  résolutions  de  la  diète  de  Worms 
dépouilla  de  la  grande  maîtrise  de  l'ordre  Teu- 
tonique  Albert  de  Brandebourg  ^,  qui  avait  sé- 
cularisé ses  propriétés  et  s'était  fait  chef  poli- 
tique alors  qu'il  embrassait  le  luthéranisme. 
La  chambre  impériale  poursuivit  les  resti- 
tutions avec  une  persévérance  implacable. 
Tout  ce  qui  possédait  un  fief  du  clergé  ou 
des  moines  réguliers  était  persécuté  jusqu'à  la 
réintégration  complète ,  et  ces  poursuites  agi- 


I  StiiDAN,  llv.  vn,  pag.  34* 
a  GoLDAST.  »  Const.  impériale. 
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taient  violemment  le  corps  entier  de  la  coh* 
fédération  *. 

L'empereur,  sans  tenir  compte  de  Topposi- 
tîon  des  princes  pix>testans  et  de  Pélecteuf'dé 
Saxe  surtout,  réunît  une  diète  à  Ck)logne- afin 
de  procéder  ^à  l'élection  du  roi  des  Ronoainfs. 
Tons  les  princeà  catholiques  s*y  trouvèi^ent 
rassemblés,  et  prenant  exemple  sur  Frédéric II! 
quî  sept  ans  avant  sa  mort  fit  reconnaître  Maxi- 
milieu  son  fils ,  Charles-Quint  demanda  Félec- 
tîon  de  Ferdinand  son  frère  ;  il  donnait  pour 
motifs  ses  longs  vopges,  cette  haute  surveil- 
lance qui  s'étendait  sur  deux  mondes,  et  qui  ne 
permettait  pas  toujours  à  l'empereur  de  pré- 
sider à  toutes  les  diètes  et  de  gouverner  les 
larges  inlérêls  de  la  Germanie.  Les  princes  ca- 
tholiques en  petit  nombre  ne  firent  aucune  op- 
position, et  Ferdinand  reçut  la  dignité  cpie  sol- 
licitait Charles-Quint. 

Alors  la  ligue  de  Snialkalde fortifiait  ses  liens  : 
un  traité  secret  fiit  signé  afin  d'éluder  les  an- 
ciens statuts  de  l'Allemagne  qui  ne  permet- 

I  Slèidah,  Iïi>r.  viu,  pag.  a6i. 
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talent  aucime  réunioD  politique  sans  l'assenti* 
ment  de  Tempereur*.  On  borna  l'objet  de  Tasr 
sociation  à  une  défense  pure  et  simple  envers 
et  contre  tous  ceujc  qui  attaqueraient  un  mem- 
bre de  la  confédération  pour  cause  de  la  ré- 
forme. Aucun  but  poUtique  ne  fut  avoué.  On 
stipula  qu'il  s'agissait  pour  tous  de  protéger  la 
foi  évangélique ,  si  elle  était  attaquée. 

A  mesure  que  la  ligue  prenait,  d'après  les  con« 
seils  de. Luther,  ime  existence  régulière,  les  as- 
sentimens  lui  arrivaient  de  toutes  paits.  Ayant 
im  but  avoué  de  retigion  plutôt  qu'un  caractère 
de  nationalité  >  on  pouvait  appeler  à  son  aide 
tQU^  ceux  qui  professaient  la  même  croyance. 
Xj€|S  rivalités  politiques  contre  Charles-Quint 
donnaient  pour  alliés  à  la  réforme  les  princes 
en  hostilité  contre  son  graud  système.  Il  fut 
résolu,  que  Télecteur  de  Saxe  écrirait  au  nom 
de  la  diète  aux  rois  de  France  et  d'Angleterre 
pour  sollicite!;, leur  alliance  >afin  de  déjouer  les 
projets  2^nbitieux  de  i^'empereur  qui  ne  ten^ 


I  GoLDAST,    Consul,    impérial,   collection   dts  traités  ^   ad 
ann.  i53t. 
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dait  rien  moins  qu'à  la  monarchie  universelle. 
L'assemblée  d^  Smalkalde  publia  un  long 
manifeste  sur  la  conduite  et  Fespnt  de  ses  déli* 
bérations  belliqueuses  '  ;  et  des  envoyés  secrets 
furent  députés  auprès  de  chaque  prince  dont 
on  demandait  l'appui.  Henri  VIII  était  alors 
trop  occupé  de  la  question  de  son  divorce  pour 
se  jeter  absolument  dans  de  nouvelles  diffi- 
cultés religieuses;  il  avait  d'ailleurs  combattu 
Luther,  et  le  théologien  se  retrouvait  tout  en- 
tier avec  son  esprit  de  dispute  et  ses  petites 
haines;  mais  François!"'',  à  qui  le  traité  de  Cam« 
bray  pesait  déjà,  se  hâta  de  répondre  aux  princes 
protestans.  Il  mit  de  côté  les  querelles  de  dog- 
mes, pour  ne  plus  voir  que  le  point  politique'. 
Guillaume  du  Bellay,  seigneur  de  Langey,  de 
cette  famille  d'habiles  négociateurs  à  cette  épo« 
que  de  hautes  transactions  et  de  droit  public 
européen  ^,  fut  envoyé  au  près  doja  liguede  Smal* 


1  On  en  attribue  1»  rédaction  k  Mëlancbton  et  à  Luther^ 

a  Mémoires  et  négociatioBsde<)u  Bellay,  liv.  rr,  pag.  i3i. — 

Pauav.  Hist.  concil»  Trident,  tom.  i. 

3  Voycï  Lettre  tfun  serviteur  du  roi  à  un  secrétaire  aile- 

aiand ,  'sur  Us  diffcrens  entré  le  roi  de  France  et  Vempereur. 


Digitized  by 


Google 


31»  LIGUE  D£  ^ALK.  ET  DE  FRANÇOIS  1er.  (ijsi). 

kalde^  avec  mission  spéciale  de  régler  avec  elle 
un  traité  d'alliance. 

Ge  traité  ne  stipula  que  des  conditions  rela- 
tives à  la  constitution  germanique;. il  u^j  fut 
pas  question  du  luthéranisme.  On  décida  que 
Françob  T'  prendrait  sous  sa  protection  les. 
privilèges  des  princes  et  des  villes  libres,  et 
qu'il  maintiendrait  les  dix  cercles  de  l'Em- 
pire dans  l'état  où  ils  se  trouvaient  alors.  Un 
subside  fut  également  stipulé  ;  cent  mille  écus 
furent  déposés  dans  les  mains  du  duc  de  Ba- 
vière, qui  dut  les  employer  au  cas  prévu 
d'une  attaque  formelle  contre  les  prérogatives 
électorales  *. 


Paris,  Sartenas,  i5^6.  Les  M'émoîres  de  Guillaume  du- 
Bellay  ont  été  recueillis  par  son  frère  Martin ,  et  se  trourent 
parmi  les  manuscrits  de  b  bibliothèque  du  roî,  n<»  Gao5; 
et  ancien  fonds  Colbert,  no  6'i4o>  sous  ce  titre  :  Guill.  BelUii 
domini  de  Langei  de  Rébus  gest.  Francise  ^  I  régis ,  în-4®-  II* 
ont  été  publies  et  translates  en  français  par  l*abbé  Claude-Fran- 
çois Lambert.  Paris,  1753,  7  vol.  in-ia. 

I  Mémoire  et  négociation  de  du  Belby,  Ht.  nr.  —  f^ojeL 
aussi  le  petit  livre  très-rare  :  TYamlaiioH,  de  latin  en /tançais, 
des  leurea  écrites  par  le  très^hrétUn  roi  de  France  Fran- 
çois /«'*  aux  villes ,  provinces  dJUetnagne ,  responsiites  oiuv 
calomnies  semées  par  les  mtdveiUans  contre  Vhonnwr  de  S,  M. 
Paris,  Rosset,  i534. 
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Cette  intervention  du  duc  de  Bavière ,  prince 
tout  catholique ,  dans  la  stipulation  du  traité, 
tânoigne  hautement  que  la  ligue  de  Smal-^ 
kalde  allait  devenir  le  centre  d'un  système 
de  libertés  germaniques ,  opposé  aux  préten- 
tions absolues  et  dominatrices  de  Charles- 
Quint.  Le  seigneur  de  Langey,  qui  avait  opéré 
cette  fusion  au  profit  de  Fi^nçois  I",  fut  envoyé 
en  Angleterre  pour  obtenir  une  égale  partici- 
pation de  Henri  VIIL  Ce  prince  conserva  d'a- 
bord ses  premières  répugnances;  plus  tard  il 
se  décida  à  écrire  à  la  confédération  de  Sraal- 
kalde,  pour  lui  donner,  sinon  une  adhésion 
formelle,  au  moins  un  encouragement. 

Un  traité  spécial  Qt  secret  avait  été  conclu 
par  du  Bellay  entre  le  roi  de  France  et  le  land«^ 
grave  de  Hesse ,  expression  plus  vive  du  parti 
protestant  en  Allemagne;  le  landgrave  avait 
visité  la  France,  et  dans  une  conférence  in- 
time avec  François  ?%  il  lui  avait  expliqué  les 
dangers  des  envahissemens  successifs  de  la 
puissance  impériale  sur  les  droits  électoraux. 
Dans  le  traité  conclu  il  ne  s'agissait  plus  seu- 
lement d'un  système  défensif ,  comme  il  avait 
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été  Stipulé  à  Smalkalde,  maïs  d*iine  agres- 
sion véritable  contre  Ferdinand  élu  roi  des  Ro- 
niains ,  agressign  qui  devait  favoriser  «ne  ten- 
tative projetée  par  François  !•*'  en  Italie.  Un 
subside  de  cent  vingt  mille  écus  était  stipulé,  et 
la  cession  du  comté  de  Mantbelliard  cachait 
la  nature  du  service  exigé  par  François  P'  des 
Allemands.  I.e  landgrave  commença  les  hosti- 
Ktés;  le  duché  de  Wittemberg  fut  arraché  à  la 
maison  d'Autriche  et  rendu  à  son  ancieïi  duc 
Ulric  '  avec  une  facilité  si  grande,  que  Charles- 


I  Inde'pendaniment  des  Membres  et  négociations  îoiprlim^ 
de  du  Bellay,  j*ai  trouvé  plusieurs  pièces  ine'diles  sur  les  trans^ 
actions  germaniqncs;  en  voici  le  sommaire  :  Lettres  de  Fré^ 
délie  Palatin  au  grand  maître  de  Montntoreticy ^  mss.  ae  Ue'- 
tliune,  vol.  cotte  8693,  fol.  47-  —  Lettre  de  François  /*'•  à 
M.  de  Gtruais  en  Mlemagne ,  ibid.  vol.  8583,  foL  17.  On 
trouve  dans  la  même  colleclion,  vol.  cotle  8^25^  fol.  4^  le 
dëthil&ement  d'une  dépèche  au  roi  François  I^c  au  sujet  des 
affaires  du  duc  de  Wittemberg.  C'est  un  agent  officiel  qui 
écrit  :  «  M*étanl  rendu  auprès  des  envoyés  du  roi  Fenli- 
nand',  )q  leur  déclarai  avoir  lettres  et  paroWd^  par  vous  comme 
allié  cDmmb  pour  la  pacification  du  ^iCTéreni  et  discors  d^enLre 
le  roi  Ferdinand  ,  Udalvick  et  Christophe  duc  de  Wittemberg. 
En  cas  que  Ferdinand  ne  fit  pas  droit  aux  demandes  des  .durs 
de' Wittembctg ,  et  qu'on  fût  obligé  d'avoir  recours  à  la  guerre , 
on  m'a  (ail  cette  ouverture ,  c'est  que  voulant  iccux  durs  de 
Wilteraberg  qui  n'ont  pas  un  écu  recouvrer,  vous  requissent 
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Quînt ,  alors  eu  ItaUe,  prévit  toute  la  portée 
d'une  grande  résistahoe  de  la  liguedeSmalkakle* 
Des  lettres  pressantes  appelèrent  un  arrange- 
mentàtout  prix. Les  propositions fiirent  portées 
au  landgrave  de  Hesse  parrélecteor  de  Mayence. 
Un  traité  qni  brisait  toutes  les  dispositions  ri- 
goureuses de  la  dernière  diète  catholique  fut 
arrêté.  Charles-Quint  subissait  le  fait  accompli 
dans  toute  sa  puissance.  II  ne  devait  être  permis 
auoitie  poursuite  en  matière  de  religion ,  et  la 
chambre  impériale  s'abstiendrait  désormais  de 
frapper  des  condananations,  soit  personnelles  ^ 
soit  territoriales,  les  choses  restant  en  l'Etat; 
moyeanaut  cette  coîncession  l'électeur  de  Saxe 
reconnaissailFerdin  and  comme  roi  des  Romains 
Par  un  autre  traité   spécial,  le  Witiemberg 


d*adbeter  à* eux  le  compté  de  I^Iontbeltîard  et  la  place  de  Bra> 
Œoflt.  n  ▼ou»  plaira ,  Sire',  me  Caire  entendre  si  de  leur  part 
01  me  parie  tà^  bditte  T«ii4it(eii,  ce  que  ^en  devrais  répondre  ; 
et  si  roc  semble  que  par  le  moyen  ci-dcfssus  lesdits  ducs  de 
Wiltemberg  auraient  argent  de  vous ,  et  pour  couleur  achè- 
tericx  leur  place  tant  cl  li  chèrement  qu'il  vous  plairait,  sauf 
que  Tempereur  s*cn  puisse  justement  plaindre  ;  car  il  ne  vous 
peut  empêcher  d^acque'rir  terre  puisque  vous  en  trouvez  h 
vendre ,  et  qu'avei  argent.  » 
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devait  demeurer  en  la  possession  du  duc  Ulric^ 
au  préjqdicé  de  ia  maison  d'Autriche  ^ 

Le  landgrave  de  Hesse,  le  plus  immédiate* 
ment  obligé  envers  le  roi  de  France ,  crut  né- 
cessaire de  lui  expliquer  les  motifs  de  cette 
transaction  arrêtée  avec  Terapereur.  Une  lettre 
conservée  en  autographe  gisait'  «que  la  con- 
vention germanique  ne  dérogeait  en  rien  aux 
choses  par  nous  traitées  avec  V.  M. ,  lesquelles 
nous  voulons  demoure^  saines  et  entières.  Nous 
ne  devons  celler  k  V.  M.  que  hier  «t  H'autre- 
fois  ils  nous  sont  venues  nouvelles  que  nous 
pouvons  vous  assurer  d'avoir  une  partie  des 
gens  de  guerre  de  toUs  les  meilleurs  capi- 
taines que  eut  jamais  l'empereur  dont  il  s'est 
aidé  à  l'encontre  de  Votre  ditte  Majesté ,  telle- 
ment que,  grâce  à  Dieu,  on  en  doit  bien  es- 
pérer, » 

Cette  impossibilité  de  faire  rétrograder  les 
doctrines  de  la  réforme  dans  l'Ëmpire^tait  un 


1  Rayhald.  ad  ann.    i534r  n**    iS.  —  Si.&l»AK,  lif»  ii% 
pag.  378. 

2  Mss.  de  Bcthune ,  n«  S^qS,  fol  8^.. 
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graTe  enseignement.  A  mesure  qu'elles  trou- 
vaient une   plus    vive  résistance  matérielle, 
files  étendaient  leur  conquête  morale;  le  Wit- 
temberg  recevait  la  prédication  luthérienne,  et 
Oiarles-Quint  était  obligé  de  subir  de  dures  con- 
ditions. Ces  succès  enflaient  le  cœur  de  Luther, 
le  plus  belligérant  des  sectateurs  de  la  nou- 
velle doctrme.  C'est  lui  qui  avait  poussé  le  land- 
grave de  Hesse  à  ces  hostilités  heureuses ,  les* 
quelles  avaient  amené  la  dernière  transaction. 
€e  prince  était  devenu  son  héros;  il  n'avait  plus 
pour  la  maison  de  Saxe  cet  attachement  dévoué 
qui  avait  marqué  l'origine  de  sa  prédication. 
Tout   ce  que  désirait  le   landgrave ,  Luther 
f accordait  avec  zèle;  que  pouvait -il  refuser 
à  celui  qu'il  appelait  le  glaive  de  la  nouvelle 
foi?  C'est  à  cette  époque  de  triomphe  que 
parut  la  singulière    consultation    de   l'école 
luthérienne  sur  la  polygamie  en  faveur  du 
landgrave  ;  Bucer  avait  développé  la  triste  si- 
tuation dans  laquelle  se  trouvait  le  prince  ré- 
formateur; sa  forte  complexion  ;  les  effets  d'une 
table  somptueuse,  inévitable  daifô  les  fêtes  et 
les  assemblées  de  l'Empire,  accroissaient  ses 
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désirs;  il  ne  pouvait  Ik  j  conduire  sa  femme /à 
cause  de  l'embarras  et  des  pompes  ;  il  ne  poa^ 
^ait  non  plusquittersa  concubine ,  aveclaquelle 
il  n'avait  pas  là  force  de  rompre  des  habitudes 
crimineUes.  Que  idre  en  cet  état,  si  ce  n'est  re^ 
courir  à  un  double  nfnriage  permis  par  l'Ancien 
Testament?  «C'est  pourquoi ,  disait  le  landgrave^ 
et,  pour  le  salut  de  mon  âme,  je  consulte 
Luther,  Mélanchton  et  Bucer ,  pour  qu'ils  me 
donnent  témoignage  sur  le  parti  qae  je  dois 
«mbrasser.  »  Les  trois  grands  théok^'ens  de  la 
réforme  répondirent  timidement  :  «  Nous 
avons  lu  dans  les  instructions  que  nous  a  feit 
parvenir  Votre  Altesse ,  la  peine  de  corps  et 
d'esprit  dans  laquelle  elle  se  trouve  ;  voici  donc 
ce  qu'il  y  a  d'important  :  Votre  Altesse  com* 
prend  bien  toute  la  différence  qu'il  existe  entre 
une  dispense  pour  un  cas  particulier  et  une  loi 
générale  qu'on  établirait  en  principe  ;  si  donc 
elle  a  entièrement  résolu  d'épouser  une  se* 
conde  femme ,  nous  jugeons  qu'elle  doit  le  faire 
secrètement ,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  ait  que  la 
personne  qu'elle  épousera-,  et  pas  d'autres 
fidèles,  qui  le  sachent  ;  au  reste,  les  consciences 
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priulentes  aimeroat  toujours  mieux  cette  vie 
modérée  que  ks  actions  brutales  et  Fadultère 
public.  C'est  ainsi  que  nous  l'approuvons,  et 
dans  les  seules  circonstances  que  nous  venons 
de  marquer  ;  car  TEvangile  n  a  ni  défendu  ni 
révoqué  ce  qui  a  été  pennis  dans  la  loi  dt 
Moïse  à  l'égard  du  mariage.  »  Les  autres  points 
de  la  consultation  luthérienne  temdaient  à  dé- 
tourner le  landgrave  de  sa  vie  scandaleuse  qui 
blessait  la  pudeur  des  peuples  \ 

Celte  condescendance  de  Luther  pour  la 
faiblesse  du  prince  avait  surtout  en  vue  les 
'liens  protestans  de  la  ligue  de  Smalkalde.  Sî 
cette  ligue  s'était  montrée  déterminée  à  écouter 
Gharles-Quint  comme  prince  séculier  et  à  finir 
les  diiférens  qu'elle  avait  avec  les  prérogatives 
impériales,  elle  repoussait  tout  arrangement 
religieuse  avec  la  cour  de  Rome  et  toute  pro- 
position qui  émanait  d'elle.  Inutilement  le  pape 
avait -il  député  des  légats  pour  s'entendre 
et  se  rapprocher;  l'électeur  de  Saxe  n'avait 

I  La  consultation  est  datëe  de  Wittemberg ,  le  raercredî 
après  la  fête  de  Saint-Nicolas,  i539.  On  y  lit  les  trois  signa* 
tures,  Luther,  Mëlanchton  ,  Bucer. 
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pas  voulu  les  reconnaître;  il  leur  déclarait 
qu'il  ne  pouvait  et  ne  devait  traiter  qu'avec 
Tempereur  et  dans  les  limites  posées  par  la  bulle 
d'or.  La  fière  opinion  de  Luther  dominait  alors. 
Le  succèsavaitfait  dépasser  les  sentimens  modé- 
rés de  Mélanchton,  qui  n'étaient  plus  en  rap* 
port  avec  la  victoire.  Luther  écrivait  des  dia- 
tribes  plus  furieuses  que  jamais  contre  le  pape, 
contre  toute  proposition  de  concile  et  d'arran- 
gement :  «  Qu'est-ce  que  la  puissance  du  pape^ 
disait-il  encore  ^  si  ce  n'est  une  source  d'arro- 
gance et  de  désordre?  Tout  ce  qui  vient  de  là 
est  diabolique,  et  l'Eglise  ne  peut-elle  se  passer' 
d'un  chef?  Le  meilleur  moyen  de  la  gouverner 
n'est-il  pas  que  tous  les  évéques  soient  égaux'  ?  » 
Cette  opinion  de  Luther  triompha,  et ,  pour  la 
première  fois,  le  parti  mitoyen  crut  devoir 
protester  hautement  contre  cette  séparation 
brusque  et  sans  motif  avec  l'Eglise  romaine: 
«  Moi,  Philippe  Mélanchton,  est-  il  dit  au  bas 
de  l'acte,  j'approuve  les  articles  précédons 
comme  pieux  et  chrétiens  ;  mais  quant  au  pape, 

1  LuTHBR.  iVi  articul.  Smalkald,  art.  4>  pag-  3ia. 
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mon  avis  est  que,  s'il  voulait  recevoir  l'Evan- 
gile ,  nous  pourrions  lui  accorder  la  supériorité 
sur  les  autres  évêques  pour  la  paix  et  la  tran- 
quillité de  ceux  qui  sont  avec  lui  '.  » 

Cette  protestation  du  parti  modéré  tendait 
à  un  concile;  la  ligue  de  Smalkalde  n'en  voulait 
plus.  La  situation  de  l'Europe  appelait  le  con- 
cours unanime  du  corps  germanique;  le  Turc 
envahissait  la  Hongrie,  et  le  roi  des  Romains  de- 
mandait Tappui  de  tous  les  membres  de  la  con- 
fédération pour  la  défense  commune.Les  princes 
protestans  ne  refusaient  pas  ce  concours;  mais 
tout  en  faisant  de  grands  efforts,  ils  conti- 
nuaient à  resserrer  leurs  liens  intimes,  à  mul- 
tiplier les  alliances  à  l'étranger.  Dans  une 
réunion  à  Brunswick,  ils  reçurent  en  leur  as- 
sociation particulière  le  roi  de  Danemarck; 
et  les  correspondances  diplomatiques  consta- 
tent qu'ils  ne  négligèrent  pas  cette  fois  encore 
Tamitié  de  François  P*^'.  Une  telle  situation 
bien  appréciée  par  C3iarles- Quint  l'entraînait 


1  MitAWCRT.  liv.  X,  é^.  76.  ^t  Concord.  pag.  336  et  338. 

2  Mémoires  et  négocialions  de  du  Bellay,  liv.  nr. 
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constamment  à  de  nouvelles  concessions.  Un 
édît  toujours  provisoire ,  puisque  sa  durée  ne 
devait  pas  dépasser  quinze  mois ,  suspendit  la 
solution  de  toute  difficulté  religieuse;  il  pro- 
clamait la  liberté  de  conscience  pour  ce  terme  '. 
Les  trêves  étaient  toutes  favorables  à  Tesprit 
de  réforme,  parce  que  qet  esprit  était  en  pro- 
grès, et  que  le  temps  pour  lui  était  la  vic- 
toire. Le  luthéranisme  fut  alors  proclamé  dans 
la  Thuringe  et  la  Misnie  ;  Luther  prêcha  l'E- 
vangile dans  la  belle  et  vieille  cathédrale  de 
LeipsicL 

Les  nombreuses  concessions  fisiites  à  la  grande 
réforme  avaient  amené  la  paix  des  questions 
de  croyances,  et  Luther  ne  craignant  plus  que 
l'appui  franc  et  loyal  prêté  à  l'empereur  ne 
tournât  contre  sa  prédication  en  Allemagne  , 
publia  son  Discours  militaire  pour  exciter  à  la 
guerre  contre  les  Turcs'.  Dans  Torigine,  il  avait 
paru  hésiter  sur  la  croisade;  mais  la  popu- 
larité qu'avait  lalors  la  prise  d'armes  contre  les 


I  SLiiDAn ,  liv.  xiy ,  pag.  44- 
a  Wîttcnib.  i54i. 
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infidèles  ne  permettait  pas  à  la  péfbrme  de- 
rester  en  arrière.  Luther  déclara  «  qu'aussitôt 
quelesmagistrats  proclameraient  TEtat  manacé, 
tout  le  peuple  devrait  prendre  le  glaive  et 
n'épargner  ni  ses  biens  ni  sa  personne;  mais, 
fentendez-vous  bien ,  s'écriait  Luther,  il  faut 
que  ce  soit  l'empereur  et  non  le  pape  qui  vous 
convoque;  il  s'agit  de  défendre  l'Ëvangilecontre 
le  Coran  et  de  protéger  les  sujets  contre  la 
tyrannie;  le  pape  doit  rester  ici  étranger',  » 

Ce  fier  concours  prêté  par  le  luthéranisme 
aux  desseins  de  l'empereur  et  aux  besoins 
de  la  patrie  rendait  la  position  des  princes  pro- 
testans  pins  favorable,  et  dans  chaque  diète  ils 
:urrachaient  de  nouvidles  concessionsi*  A  Spire 
où  les  lecteurs  furent  mssemblés,  non  seu- 
lement les  réformés  obtinrent  la  renonciation 
à  toute  espèce  de  poursuite  contre  les  fiefs 
provenant  d'église  ^  mais  encore  la  consécration 
des  droits  de  propriété  sur  les  biens  ecclésias- 
tiques tels  qu'ils  avaient  été  distribués  par  ttf 

3  Spohdius,  ArmaL  iS^2  ,  n*  4-  —  Sléidah  ,  Uv.  xnr, 
pag.  493. 
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Confiscation  même;  enfin  la  chambre  impé- 
riale, contre  laquelle  les  électeurs  dissîdens 
s^taient  si  violemment  élevés ,  dut  être  -com- 
posée mi*partie  protestante,  mi -partie  catho- 
liqU^eL  :  conquêtes  immenses  qui  préparaient 
Témadcipation  futuire  du  corps  germanique  '  ! 

Ces  concessions  étaient- elles  sincères  de  la 
part  de  Charles-Quint,  ou  le  résultat  de  la  né- 
cessité ?  Les  nouvelles  tentatives  de  foix^e  qu'il 
fit  dans  la  période  6uivante  pour  restaurer  le 
catholicisme ,  prouvent  que  le  besoin  de  sa  si- 
tuation embarrassée,  en  présente  d'une  inva- 
sion menaçante , seul  lesdéterminait. Ijsl foi  ro« 
Qiaijie  n'était  point  une  conviction  religieuse 
pour  rem.pereur»  À  sa  mort  il  fut  même  soup«> 
çonné  de  pencher  pour  le  luthéranisme;  il 
n'appelait,  je  lé  xépète^  l'unité  religieuse  que 
poUt  arriver :à  l'unité  poUtique.    ,  >, 

En  comparant  l'édit  de  Worms  et. celui  de 
Spire,  on  aperçoit,  le  vaste  cercle  qu?ou  avait 
parcouru  ed  quelques  années;  l'autorité  im- 
périale allait  être  forcée   de   reconnaître   la 

1  StiiOAif ,  Kv.  XY.  pag.  5 16. 
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liberté  de  conscience  et  Tindépendance  des 
électeurs.  De  la  ligue  de  Smalkalde  date  le  plus 
haut  affranchissemen  ides  souverainetés  dans  le 
corps  germanique,  cette  habitude  surtout  de 
chercher  dans  des  alliances  à  Textérieur  un  ap« 
pui  constant  contre  les  tentatives  d'une  mo- 
narchie absolue  en  Allemagne.  TiCS  rapports 
commencés  sous  François  .P"*  avec  les  princes 
de  la  Confédération  se  continuèrent  sous  ses 
successeurs;  et  aujourd'hui  encore  la  luttç 
n'est-elle  pas  toujours  sous  d'autres  noms, 
entre  les  deux  principes  hostiles  :  Tuiiité  de 
l'empire  et  l'indépendance  des  principautés, 
allemandes  ? 


Digitized  by 


Google 


CHAPITRE  XVI. 

I>BUXlill£  FéAIO0fi  DU   CALTINISM£  ES   FKASCK. 


Confusion  de  doctrines  dans  les  écoles.  —  La  Sorbonne  et 
863  décisions.  —  Régularisation  du  système  saCramentaire 
par, Calvin;  —  Popularité  du  calvinisme.  —  Edits  de 
persécution.  —  Elxécution  contre  les  Yaudois  de  Mérindol 
et  de  Gabrières. 


1^7  —  iM^. 


La  conduite  souvent  équivoque  et  toujours 
incertaine  de  François  P%  dans  ses  négociations 
avec  la  diète  de  Sraalkalde,  oblige  naturelle- 
ment à  revenir  sur  la  situation  religieuse  du 
royaume  qu'il  gouvernait.  A  quel  progrès  en  était 
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la  réforme? par  quelle  législation  se  trouvaient 
régies  les  diverses  sectes  qui  apparaissaient  de 
tous  côtés  en  France  ?  Un  premier  fait  à  consta- 
ter, c'est  que  l'esprit  réformateur  s'emprei- 
gnait ici  du  caractère  commun  de  la  doctrine  de 
Zwîngle  et  de  Calvin  :  le  luthéranisme  ne  servit 
que  d'introduction  pour  arriver  à  cette  ré- 
CQrrne  plus  austère.  Au  milieu  de  la  société 
si  dissolue  du  règne  de  François  P*",  de  cette 
cour  de  dames,  d'amour  et  de  folâtrerie  ;  tan- 
dis que  l^glise  n'était  que  corruption  et  bom^ 
bance,  pour  me  servir  de  l'expression  de  Ra- 
belais, des  hommes  apparaissaient  et  disaient 
aux  simples  :  «Ces  pompes  des  autels,  ces  ri- 
chesses qui  vous  sont  arrachées  pour  engraisser 
des  clercs  paresseux,  ces  cérémonies  mysté- 
rieuses auxquelles  votre  intelligence  ne  peut 
atteindre^  tout  cela  est  vanité  et  superstitions; 
ce  que  nous  vous  annonçons,  c'est  la  vérité 
de  l'Evangile,  la  loi  du  Christ,  qui  seule  n'est 
pas  d'invention  humaine.  »  Si  de  telles  prédica- 
tions irritaient  les  multitudes  dans  leur  ferveur 
catholique ,  elles  trouvaient  des  échos  parmi 
les  clercs,  les  nobles  et  quelques  bourgeois.  II. 
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n'y  avait  pas,  en  France,  ce  vaste  nçiouvement 
qui  favorisa  la  séparation  des  luthériens  et 
des  catholiques  en  Allemagne;  aucune  cause 
politique  n^appuyait  une  révolution  reUgieuse; 
mais  la  situation  de  la  réforme  n^était  pas 
moins  en  progrès.  Elle  agissait  ^r  un  pro- 
sélytisme secret.  Tous  les  édits  de  François  I" 
contre  Thérésie  commencent  par  ces  mots 
qui  témoignent  de  l'étendue  et  de  la  multi- 
plicité des  disciples  de  la  nouvelle  foi  :  «  Nous, 
qui  désirons  grandement  l'extirpation  et  l'ex- 
termination des  malheureuses,  perverses  et 
pestiférés  doctrines  et  sectes  qui  lentement 
ont  pullulé  dans  notredit  royaume',  »  Or,  cette 
hérésie  qui  pullulait  n'avait  pas  encore  pris 
un  caractère  fixe  et  positif  avant  la  prédica- 
tion de  Calvin.  En  parcourant  les  regbtres 
de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris ,  espèce  de 
trihunal  mixte  institué  pour  juger  et  flétrir 
l'hérésie ,  on  voit  par  les  condamnations  répé- 
tées, mille  opinions  diverses  surgir,  se  mani- 


1  CoUect,  de  Fontanon ,  tom.  iv.  —  fieg.  du  partemita, 
a3  juillet  i543. 
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fester  de  tous  les  côtés  avec  énei^ie  et  enve- 
lopper le  catholicisme  comine  d'un  réseau.  «Il 
ne  faut  rien  recevoir  pour  les  sépultures,  à 
ce  dernier  terme  de  la  vie ,  s'écrie  le  docteur 
Jean  Gillain  en  s'adressant  au  clergé  qui 
frappait  une  sorte  d'impôt  sur  les  cercueils;  la 
contrition  seule  suffit  pour  sauver  le  pécheur  '. 
Les  œuvres  ne  sont  rien;  et  par  conséquent  il 
n'est  pas  de  purgatoire ,  ajoute  le  moine  au- 
gustin ,  Jean  Barenthon;  vous  ne  pouvez  appe- 
ler Marie  reine  du  ciel ,  ni  invoquer  les  saints  ; 
n'adorez  pas  les  images,  répètent  d'autres  reli- 
gieux'; qu'est-ce  que  le  canon  de  la  messe?» 
Dans  un  écrit  intitulé  Détermination  de  la 
Faculté  théologique  de  Paris  ^  il  est  dit  :  «  Les 
catholiques,  trompés  par  le  pape,  adorent  le 
diable  dans  les  images  de  bois  et  jusque  dans 
les  châsses ,  des  ossemens  de  morts;  qu'est  -  ce 
qaétablir  des  fêles  en  l'honneur  des  patrons ,  si 
ce  n'est  renouveler  les  pompes  impies  du  pa- 
ganisme? Les  prêtres  qui  sacrifient  sont  des 


I  £x  régis  t.  Facultat.  theolog.  fol.  167. 

a  D*Argb*t.  CoUect.  judic.  de  nov,  errons ,  lom.  i,  pag.  10. 
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serviteurs  de  Baal  et  non  du  vrai  Dieu.  «Dieu 
ne  s'embarrasse  pas  de  la  confession  particu- 
lière, s'écrie  Amédée  Bisgret  ;  Jésus-Christ  dans 
la  messe  n'est  ni  oblation  ni  sacrifice  '.  »  On 
pourrait  citer  mille  autres  exemples  des  censu- 
res de  l'Université  sur  des  doctrines,  lesquelles 
indiquent  cette  activité  de  l'esprit,  attaquant 
de  toute  part  la  vieille  foi  catholique. 

Au  milieu  de  ce  chaos  intellectuel,  il  n'y  avait 
aucune  organisation  positive  ,  saisissable  ;  et 
c'est  à  Calvin  que  l'Eglise  réformée  doit  en 
France  sa  constitution  régulière  '.  Quoique  la 
protection  de  la  reine  de  Navarre  eût  quelque 
temps  couvert  le  réformateur  de  Noyon ,  ce- 
pendant on  a  vu  qu'il  avait  été  obligé  de  fuir 
sa  patrie;  à  Genève  où  il  s'était  alors  retiré, 
le  soin  de  ses  frères  persécutés  le  préoccu- 


1  Exregist.  Facult.  theolog.  fol.  171. 

a  F'oyez  le  petit  Tohimc  sous  ce  titre  :  Les  actes  des  ministres 
et  les  moyens  qu'ils  ont  tenus  pour  introduire  leurs  doctrines  H 
leurs  prêches  au  royaume  de  France.  Sans  nom  de  lieu ,  1622, 
în-80.  Il  est  aussi  un  manuscrit  sur  les  coromencemens  de 
r£glise  réformée ,  cl  les  troubles  arrivés  en  France  pour  cause 
de  religion  pendant  le  règne  de  François  I*'.  (  Bibliolh.  du 
roi,  TV*  9806.  ) 
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pait  tOQt  entier;  il  savait  qu'ils  étaient  proscrits, 
qu*iine  inquisition  sévère  et  inquiète  les  pour- 
suivait Calvin  retouchait  avec  une  vive  sollici- 
tude le  livre  de  rinstitution  chrétienne ,  doot  la 
pré£ftce  est  datée  de  Bâle,  i536.  Il  le  desti- 
nait à  effacer  les  préventions  qui  s'étaient  éle- 
vées contre  les  doctrines  sacramentaires.  Ce 
livre,  une  des  plus  fortes  conceptions  de  la 
réforme ,  devint  la  défense  puissante  et  liabile 
de  l'école  genevoise.  Calvin  y  avait  travaillé 
depuis  longues  années;  il  l'avait  commencé 
en  France  dans  la  maison  et  sous  Taile  de  Louis 
du  TiUet ,  frère  de  Jean  du  Tillet ,  célèbre  gref- 
fier du  pariement  de  Paris.  L'Institution  chré- 
tienne  j  développée  à  chaque  édition  nou- 
velle, était  de  nature  à  produire  une  grande 
sensation  sur  les  esprits.  Sa  polégiique  était 
nette  et  sortait  de  cette  théologie  mystique 
et  disputeuse;  chacun  pouvait  saisir  et  s'ex- 
pliquer les  doctrines  de  cet  ouvrage  brûlé  par  le 
parlement  sur  le  parvis  de  Notre-Dame,  tan- 
dis qu'une  réfutation  solennelle  émanait  de  la 
Sorbonne. 

Calvin  répondit  à  la  condamnation  :  «C'esi 
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toujours  pour  défendre  la  foi  orthodoxe  et  re- 
pousser les  calomnies  odieuses  de  ceux  qui  veu* 
lent  nous  attaquer  que  j'écris  :  que  nous  re** 
proche-t-on  ?  D'enseigner  des  choses  nouvelles 
et  de  les  enseigner  sans  miracles,  de  nous 
éloigner  des  pères  et  des  théologiens!  de  ne 
pas  suivre  des  coutumes  approuvées;  enten- 
dez-les :  nous  sommes  en  guerre  avec  l'Eglise^ 
nous  sommes  la  cause  des  troubles  et  des  ré- 
voltes! Eh  bien!  notre  doctrine  est  simple: 
nous  reconnaissons  Dieu  comme  créateur  et 
rédempteur,  comme  sanctificateur  par  le  Saint- 
Esprit  ,  nous  vivons  en  Jésus-Christ  par  son 
Eglise!  »  Développant  toutes  ces  idées,  Calvin 
attaquait  particulièrement  la  hiérarchie  catho- 
lique telle  qu'on  l'avait  faite  :  «  Ce  que  veulent 
les  évangélistes,  s'écriait-il,  c'est  l'Eglise  dans 
sa  simplicité  primitive,  ainsi  que  Pont  établie 
Jésus-Christ  et  ses  apôtres!  On  nous  accuse 
d'attaquer  le  gouvernement  civil ,  d'ébranler 
l'obéissance  des  peuples  :  quelle  que  soit  sa 
forme,  continue  Calvin,  on  lui  doit  respect, 
obéissance.  »  Et  ici  le  sévère  écrivain  énumérait 
toutes  les  idées  des  anciens  sur  la  justice,  les 
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châtimens,  les  récompenses,  comme  mobiles 
des  gouvernemens ,  sur  les  lois,  leur  utilité;  il 
résumait  en  xm  mot  les  fortes  idées  qui  servent 
de  fondement  à  toutes  les  hautes  théories  de 
Platon  sur  les  sociétés  civiles\ 

Ces  principes  si  simples,  si  facilement  sai- 
sissables  pour  les  masses  lorsqu'on  les  com- 
parait aux  dévëloppemens  tbéologiques  des  Fa- 
cultés, devaient  trouver  appui  dans  beaucoup 
d'esprks.  L'influence  de  la  reine  de  Navarre  en- 
traînait une  partie  de  la  cour ,  de  ses  varlets  et 
des  gentilshommes  de  sa  domesticité,  en  même 
temps  que  la  prédication  secrète  dans  les  cam- 
pagnes séduisait  la  simplicité  des  fils  des  vieux 
pastoureaux  et  des  Jacques.  Los  hommes  d'intel- 
ligence et  d'études,  les  poètes  qui  donnaient  le 
ton  parleurs  rondeaux  et  jeux  d'amour, étaient 
presque  tous  favorables  aux  nouvelles  opinions. 
La  traduction  en  vers  français  des  Psaumes, 
œuvre  de  Marot  et  de  Yatable ,  était  chantée  le 
soir  au  son  d'une  musique  harmonieuse  dans  le 


I  La  meiOeure  ëditîon  de  ce  pamphlet  de  CalTÎn  est  de 
l4igd.-Bat  ano.  1664.  —  f^oyez  ce  qu'en  dit  Bexe,  in  vit. 
<kU\nn. 
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Pré  aux  Clercs  où  se  réunissaient  des  femmes 
élégantes,  de  beaux  pages  et  la  cour  si  folâtre 
de  François  P'  et  de  sa  sœur.  On  mettait  en 
virelais  et  en  ballades  les  prières  du  calvinisme; 
c'était  alors  fîireur  ;  a  les  musiciens  de  nostre 
France  mirent  à  qui  mieux  mieux  lesdits  psal- 
mes  en  musique^  et  chacun  les  chantoit,  et 
le  feu  roi  les  chantoit  et  fesoit  chanter ,  et  ses 
compagnons  et  sz  mérétrice  les  aymoient  ou  fei- 
gnoient  dé  les  aimer ,  tant  qull  disoient  :  '«Mon- 
<K  sieur,  cestui^Ià^  ne  sera^t^il  pas  mien  ;  vous 
«  me  donnerez  cestui*là,j>  et  ce  bon  prince  leur 
en  donnait  à  sa  fantaisie  '. 

Il  existe  cinq  édits  de  persécutions  de  Fran- 
çois V*  contre  les  réformateurs;  ils  sont  à  la 
distance  de  quelques  années  les  uns  des  autres , 
ce  qui  prouve  qu'ils  étaient  impuMsans  pour 
opérer  une  répression;  et  le  besoin  ^  les  re- 
nouveler si  souvent  constate  qu'ils  tombaient 
en  désuétude.  Il  y  avait  donc  en  dehors  une 
force  de  résistance  telle  que  la  volonté  du  roi 
et  du  conseil  ne  suffisait  plus.  Ce  qui  motivait 

I  Jëremie  de  Ponrs  ,  §  6. 
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OU  faisait  aussi  révoquer  ces^édits,  c'était  par* 
ticulièrement  l'état  des  rapports  de  François  I" 
avec  la  diète  de  Smalkalde  ;  les  poursuites  n'é- 
taient plus  si  actives  lorsque  les  plaintes  des 
électeurs  menaçaient  son  alliance;  il  retom- 
bait dans  la  persécution  lorsqu'au  contraire  les 
protestans  se  rapprochaient  de  Charles-Quint 
et  abandonnaientses  intérêts.  La  plus  sévère  de 
ces  ordonnances  se  reporte  à  la  réconciliation 
de  la  ligue  de  Smalkalde  avec  Ferdinand  roi 
des  Romains  '. 

Au  reste  la  force  de  résistance  du  catholi- 
cisme grandissait  en  France  à  mesure  que  la 
foi  nouvelle  faisait  des  progrès.  La  société  était 
trop  identifiée  avec  les  croyances  de  l'Eglise 
pour  ne  pas  s'en  être  fait  un  besoin,  de  sorte  qu'à 
côté  d'une  opinion  active  se  trouvait  une  reli- 
gion ardente,  des  populations  conduites  par 
des  sentimens  et  des  émotions  qui  les  prenaient, 
au  berceau  pour  ne  les  quitter  qu'avec  la  vie. 
De  cette  situation  haineuse  devait  naître  et 


I  CoUect.  des  Uis  de  Fontanon ,  tom.  ly.  —  Âègne  de  Frarhy 
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éclater  une  de  ces  grandes  luttes  entre  des 
forces  hostiles  et  en  présence. 

On  doit  le  dire  enfin,  les  calvinistes,  pe- 
tite minorité ,  s'agitaient  violemment  et  insul- 
taient sous  toutes  les  formes  cette  croyance  des 
ancêtres  qui  dominait  encore  l'immense  majo- 
rité de  la  population  en  France,  On  ne  peut  se 
faire  une  idée  de  tous  les  pampblets  sales  ou 
furieux  qu'ils  répandaient  contre  le  clergé 
catholique,  contre  les  prêtres  dont  la  parole 
remuait  si  profondément  les  entrailleis  du 
peuple.  Â  toutes  les  époques  les  partis  qui  ont 
voulu  frapper  et  détruire  un  vieux  pouvoir  Tout 
accusé  de  tous  les  débm*demens  de  l'impureté 
et  de  toutes  les  faiblesses  d'une  existence  ca- 
duque :  les  calvinistes  se  servaient  des  mêmes 
armes  avec  ces  ridicules  exagérations  que  les 
passions  du  temps  expliquaient  et  justifiaient 
sans  doute  '. 

La  première  persécution  un  peu  remarquable. 


I  Le  livre  où  cette, eiagëration  se  montre  le  plus  ourerte— 
ment  fat  in^rim^^  sous  Henri  III ,  avec  ce  titre  :  Le  cabinet  du 
roi  de  France.  J*en  parlerai  plus  tard. 
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cdle  qui  soulève  le  cœur,  fut  l'extermiiialioa 
des  peuplades  vaudoises  de  Mérindol  et  de  Ca- 
brières'.  J'ai  consulté  les  vieilles  archives  de  Pro* 
vence;  j'ai  parcouru  ces  vallées  profondés ,  ces 
montagnes  désertes  où  la  persécution  pafas^ 
comme  la  flamme  pour  tout  dévorer^  et  je  -vais 
dire  ces  triâtes  souvenirs/ Suk:  la  fronfeièreidrti 
Comtat^Yenaissiu  et  de  Pjroveace  s'élevaient 
deux  bourgs  entourés :dei pet)  lea  manâUea  cxér 
nelées,  comme  on  en  trouve  encore  Isur  cette 
roule  de  Valence  à  Avignon ,  semée  de  ruines  du 
moyen  âge,  des  débris  de  châteaux  où  l'oiaeau 
de  proie  a  succédé  au  seigneur  féodal  redouté 
dans  la  contrée.   Ces  boqrg^  se  nomxas^nt 
Mérindol  et  Cabrières.  I^a  grande  hérésie  des 
douzième  et  ttetzième  ^ècles,  celle  des  Albi- 
jeoi3'  et  des  Yaudois,  ^vait  laissé  là  le  germq 

I  Les  protestant  ont  pubKé  une  suite  de  panlpMets  sur  le 
nussacre  des  Vavdoii  ;  en  void  Uêîkreâ  i  Hutoire  mémefimàlf 
df  la  penécution  et  sacca^ement  diA^  peupie ,  de  Mérindol  et 
de  Cabrières,  et  iuUres  cinconuoîsins  appelésVdiuàots ,  i556>  hi-Ô«. 
—  Histoire  des  persécutions,  et  guerres  faites  contre  ceux  ap* 
pelés  \3Luàois,  Genève,  i55a,iii-S<>. 

3  Tai  suivi  le  principe  et  le  developpea^ent  de  Tlifirësie  de« 
Vaudois  tiJieB  Albigeois  dans  X Histoire  de  Philippe- Augf^e^ 
lom.  m. 
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de  sa  ttéorie  de  simplicité  et  de  vie  pastorale. 
Quand  le  bruit  de  la  réforme  fit  écho  dans 
ees  rudes  contrées ,  les  pauvres  de  Mérindol 
et  de  Ciabrières  apprirent  que  ceux 'qu'on  ap* 
pi^it  protestans  renouvelaient  quelques  unes 
de  ce^  prédications'  naïves  qu'avaient  écoutées 
leurs. atiicetpes«  Us  députèrent  donc  les  vieil- 
lardsvdës' montagnes  vers  lea  luthériens,  et, 
sans  seinettre  précisément  en  communion  âveo 
eux,  ils  lesr- saluèrent  comme  des  ministres  de 
science  et  de  piété  qui  venaient  corriger  ce 
monde  et  détruire  Torgueilleuse  et  opulente 
hiérarchie  de  Rome^  Le  parlement  de  Pro- 
vence, pat*  le  droit  de  police  qui  appartenait 
aux  grandes  coifrs,  supposa  que  ces  rapports 
si  fréquens  avec  le»  lutiiériens  d'Allemagne  ca- 
<;haient quelques  projets  secrets  de  soulèvement 
politique^  et  Barthélémy  Chassané,  premier 
préaident,  tes  fit  assigner  à  se  présenter  tous 
en  pet^sonne  à  Aiit  comme  fauteurs  d'hérésie  * 

t  SiiiDAN,  1W.  XVI  ^  pag.  53{« 

a  «  Pkâdûyers  et  acles  intervenus  en  la  cause  de  ceux  de  Mé- 
rindol et  Cabrières  en  Provence ,  depuis  i54o  jasqu*li  i554  »• 
în-fol.  inss.  Dupuy,  n^  346.  Brîenne,  ao4< 
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et  de  rérohe,  sous  peine  de  se  voir  brûler  vifis 
et  leurs  maisons  rasées  '.  Ces  hommes  simples 
n'obéirent  pas  aux  trois  sommations ,  et  le  par- 
lement rendit  un  arrêt  cruel  qui  frappait  du 
feu  tous  les  habitans  de  Mériodol  sans  distinc- 
tion; leurs  maisons  de  pierre  ou  de  cbauioe, 
leurs  bois  de  montagnes  devaient  être  égale- 
ment livrés  aux  flammes  ou  rasés  par  le  fer  ; 
et,  comiée  si  un  torrent  avait  passé  par-là, 
on  déracthèrait  les  arbres  fruitiers,  les  ver- 
gers, produits  fertiles  de  lia  terre.  Les  juges  de 
Tourves^  Aix,  Saint-Maximin  et  Âpt,  durent 
exécttler  par  la  force  militaire  cet  art*ét  impi* 
U^able^  tandis. que  Farchevéque  d'Arles,  que 
les  calvinistes  nous  peignent  comme  livré  au 
vin  et  ajux  tables  somptueuses,  pressait  au  milieu 
des  festins  la  terrible  exécution  de  la  sentence 
paiiemcM^ite'.  7  ^  i 

Cette  éïécutîoift  ne  pouvait  avoir  lieu  sans 
Tassentiment  -du  Mi ,  et  Guillaume  du  Bellay , 
gouverneur  d*  Piémont  pour  François  P',  lut 


I  Reg.  du  pari,  de  Provence,  ann.  i545. 
a  Voyez  les  pamphlet»  dêjk  cUié».' 
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avait  adressé  un  mémoire  sur  les  Yaudoîs*  Il 
noiis  reste  comme,  ala.  précieux  mooumeut  : 
«Ceux  qu'on  accuse  d'are  Yaudois  sont  des 
gen^  simples  qui  ont  pris  des  terres  en  friches 
çt   les  ont  cultivées   de   leurs  sûeairs;  elles 
sont  maintenant  propres  au  pâturage etau  blé; 
aucun  ne  paie  plus  exactement  la  taille  au  roi 
et  les  droits  à  leur  seigneur;  on  les  voit^  il  est 
vrai,  rarement  ii  Tégliae,  et,  quand  ils  y  sont, 
ils  ne  s'agenouillent  jamais  devant  les  ûnages 
saintes;  jamais  ils  ne  font  dice  de  messes  pour 
les  morts  ;  on  ne  les  aperçoit  pas  faisant  le 
signe  de  la  croix  oa  prenant  de  l'eau  bénite; 
leurs  prières  sont  eh  langne  vulgaire*  Parmi 
eux  point  d'évéqaesy  poiptde  prétnes  j  mais 
des  hommes  qu'ils  éli^nt  comme  sim{de^  mi- 
nistres '.  »  '  i     î 

Ce  rapport,  qui  respire  la  vérité,^ loucha  le 
roi^  e4;,  par  une  déclamation  d^  i8  février  i54i> 
il  ordonna  de  suspein^re  l'exécution  4^  larrét 
du  parlement  de  Provence  ;  ipaiis  il  y ,  fnit  La 
dure  condition  que  les  Yaudois  des  montagnes 

1  Db  Thou,  Hist.  lîr.vi,  adann.  i5âo.     . 
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enverraient  leurs  vieillards  abjurer  dans  trois 
mois  aux  mains  du  parlement  d'Aix*.  Si  cette 
obligation  n'était  pas  remplie,  s'ils  refusaient 
de  renoncer  à  leurs  erreurs ,  aloi^  la  justice  de- 
vait avoir  son  cours  et  les  hommes  d'armes 
prêter  appuis  Cette  menace  avait  retenti  dans 
les  vallées  des  Alpes,  et  les  habitans  paisibles  dé* 
putèrent  François  Chaï  et  Guillaume  Armand, 
deiuc  de  leurs  ministres,  pour  demander  la 
réunion  d'une  assemblée  de  théologiens  afin 
d'examiner  leur  profession  de  foi.  Les  Vaudois 
de  Cabrières,  déjà  poursuivis  par  les  âM*quebu- 
siers  du  vice-légat ,  députèrent  aussi  vers  Jac- 
ques Sadolet,  évéque  de  Garpentras,  de  cette 
école  d'érudition,  de  science  et  de  mœurs  qui 
penchait  vers  la  douceur  et  les  concessions  au 
luthéranisme.  Sadolet  fit  suspendre  toute  exé- 


I  La  pitis  sincère  et  la  plus  curieuse  de  ces  relations  sur  les 
exécutions  de  Mërlndol  porte  le  titre  :  Histoire  de  ^exécution 
de  Cabrièret  et  de  Mérindol,  et  d'ivoires  lieux  de  Provence , 
p€tnicuUèrement  déduite  dans  le  plaidoyer  4fu* en  Jit  Van,  i55i, 
par  le  commandement  du  roi  Henri  11,  et  comme  son  avooaVên 
cette  cour,  Jean  Stabery,  lieutenant  au  Châteletde  Paris;  en-- 
semble  une  relation  particulière  de  ce.  qui  se  poêêd  aux  cin- 
puante  audietwes.  Paris,  Cramopsy,  i64^. 
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cution  sévère;  il"  supplia  les  Vaudois  de  mo- 
difier leurs  opinions ,  trop  hostiles  au  pouvoir 
épiscopal  et  à  la  hiérarchie  ecclésiastique;  il 
manifesta  des  sentimens  d'affection  et  de  ten- 
dresse qui  le  rendirent  suspect  au  vice-légat 
d'Avignon.  Les  vieillards  de  Mérindol  défen- 
dirent avec  chaleur  leur  profession  de  foi  au- 
près du  parlement  de  Provence ,  et  une  décision 
de  la  cour  ordonna  que  provisoirement  Jean 
Durandy,  évêque  de  Cavaillon,  et  des  prédica- 
teurs de  la  foi ,  iraient  enseigner  la  population 
pour  l'arracher  à  ITiérésie;  Durandy  apporta 
dans  la  montagne  cette  chaleur  de  paroles  qui 
distinguait  le  catholicisme  ;  les  conversions  fu- 
rent peu  nombreuses  \ 

Alors  Jean  Meynier,  baron  d'Oppède ,  avait 
succédé  dans  la  première  présidence  à  Chas- 
sané;  tout  entier  dévoué  aux  intérêts  du  parti 
catholique  en  Provence,  il  écrivit  à  François  I" 
que  ces  populations  vaudoises ,  non  seulement 
n'obéissaient  point,  mais  qu'elles  se  levaient  en 
armes;  il  annonçait  que  plus  de  seize  mille 

1  ShiiDW,  ad  ann.  t545,  pag^SS^^ 
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d'entre  eux  s'étaient  réunis  pour  secouer  le 
joug  de  l'Eglise  et  du  roi;  leur  vie  était  un  dés- 
ordre; ils  brisaient  les  images  saintes,  les  au* 
tels  et  les  croix  du  Christ  ;  aucune  route  n'était 
sûre,  tant  le  brigandage  se  multipliait  sur  le 
territoire  de  Provence.  Ce  rapport  du  parle-* 
ment   changea  tout -à- fait   les   opinions  de 
François  I**";  et  des  lettres  royales,  sollicitées 
par  le  cardinal  de  Tournon ,  ennemi  prononcé 
de  la   réforme,  ordonnèrent  l'exécution    de 
l'arrêt  ;  la  levée  du  ban  et  de  l'arrière-ban  fut 
prescrite  dans  toutes  les  châtellenies  de  Pro* 
venc^;  le  capitaine  Paulin,  depuis  si  célèbre 
sous  le  nom  de  baron  de  La  Garde ,  arriva  du 
Piémont  avec  sa  compagnie  de  gens  d'armes , 
et  six  mille  arquebusiers  ou  archers ,  pour  se 
mettre  aux  ordres  du  parlement. 

Lorsqu'on  voit  ce  grand  mouvement  d'iiom* 
mes  de  guerre  pour  réprimer  les  populations 
vaudoises,  il  est  impossible  de  supposer  que  ces 
populations  n'eussent  pas  fait  quelques  tentati- 
ves de  violence  et  qu'elles  fussent  restées  dans  la 
simplicité  d'obéissance  qui  attend  la  persécu- 
tion. En  France,  les  doctrines  nouvelles ^e  me- 
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lèrent  souvent  à  Pe3prit  dMmlépendance  poli- 
tique, à  des  résistances  armées.  François  !•' s'en 
plaint  dans  ses  lettres  secrètes  à  la  ligue  de 
Smalkalde  :  <c  Ce  ne  sont  pas  de  simples  opi- 
nions 9  dit-'il ,  mais  des  actes  coupables;  les  hom- 
mes qui  enseignent  l'hérésie  dans  mon  royaume 
sont  pour  la  plupart  des  mutins'.  »  Il  existe  une 
épître  que  tes  Vaudoîs  de  Provence  adres- 
sèrent aux  luthériens  d'Allemagne ,  aux  zwin- 
gliens  et  aux  calvinistes  de  Suisse  pour  appeler 
du  secours  et  une  ligue  contre  les  dangers  qui 
les  menaçaient.  C'était  le  droit  de  la  défense 
naturelle;  mais  ces  correspondances,  dans  tout 
État  bien  constitué,  pouvaient  être  facilement 
confondues  avec  la  révolte  et  la  trahison  de  la 
foi  des  sujets.  La  réponse  des  luthériens  et  des 
calvinistes  à  ceux  de  Cabrières  et  de  Mérindol 
fut  très-dure  ;  ils  déclarèrent  qu'ils  n'avaient  pas 
à  se  mêler  des  affaires  du  roi  de  France.  A  cette 
époque  se  manifestait  un  esprit  de  secte  et  de 
jalousie  entre  les  diverses  nuances  de  la  ré- 


I  Lia.  Francis.  /«'",  apud  Freher,  rerum  gennanic.  €911. 
lom.  in. 
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forme.  I..es  Vaudoîs  ne  s'étaient  pas  complète- 
ment associés  à  Tune  des  grandes  doctrines  ; 
d'où  ce  refus  de  tout  secours,  de  tout  appui, 
même  contre  la  persécution  '. 

Cette  persécution    commença  terrible.  Le 
paiiemeut  s'assembla ,  et  le  baron  d'Oppède  fit 
lecture  des  lettres  royales  qui  ordonnaient  Texé- 
cution  de  l'arrêt  contre  les  Vaudois.  Le  prési- 
dent François  de  La  Font,  les  conseillers  Ho- 
noré Tributiis ,  Bernard  Badet,  Tavocat-général 
Nicolas  Guérin  furent  désignés  pour  suivre  le 
premier  président  qui  réunissait  les  hommes 
d'armes  au  camp  de  Cadenet ,  non  loin  de  la 
Durance.  Le  territoire  de  Pertuis  fut  le  premier 
envahi  ;  les  villages  de  La  Mothe  et  de  Saint- 
Martin  sur  la  Durance  furent  brûlés  et  pillés; 
quatre  cents  pionniers  qui  suivaient  le  premier 
président    rasaient  les  débris  qui  subsistaient 
encore,  renversaient  les  arbres  à  grands  coups 
de  cognées.  On  brûla  également  Ville -Laure, 
Lourmarin  et  La  Roque  :  c'est  ainsi  que  l'ar- 
mée parlementaire  s'annonça  aux  malheureux 

I  ShéiDATH,  ad  ann.  iS/jS. 


Digitized  by 


Google 


546  MASSACRE  DES  VAUDOIS  (1545). 

habitans  de  Mérindol;  ils  avaient  fui,  à  Taspect 
des  flammes,  dans  les  bois  qui  couvraient  quel- 
ques unes  de  leurs  montagnes;  les  soldats  les 
poursuivaient  comme  des  bétes  fauves.  Dirai-je 
ces  cruautés  de  l'esprit  religieux?  ces  femmes, 
ces  enfans  égorgés  dans  le  berceau ,  la  foi  vic- 
iée, les  horreurs  de  ces  massacres  qui  rempli- 
rent les  paisibles  vallées  ?  Les  malheureux  péri- 
rent; quelques  uns  se  sauvèrent  dansle  Piémont 
et  dans  la  Suisse  *. 

Le  bruit  de  cette  sangTante  exécution  retentit 
au  loin,  et  le  parlement,  craignant  d'être  repris 
pour  sa  conduite  impitoyable,  députa  au- 
près de  François  I":  l'acte  de  ratification  sol- 
licité par  le  cardinal  de  Tournon  subsiste  en- 
core, et  ce  qu'on  a  dit  du  repentir  du  roi  est 
très-douteux;  il  fut  surtout  bien  tardif.  Ce  n'est 
que  sous  le  règne  de  Henri  II ,  à  l'époque  des 
grands  rapports  de  la  France  et  des  protestans 
d'Allemagne ,  que  des  poursuites  furent  diri- 
gées contre  lavocat-général  Guérin  dont  les 


I   De  Thou  est  rhislorien  le  plus  exact  et  le  plus  imparti»! 
de  cette  perse'cution ,  ad  ann.  t545,  i556. 
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excès,  moins  protégés  delà  cour,  reçurent  leur 
châtiment. 

Quand  on  consulte  les  registres  de  la  Pro- 
vence, ks  vieilles  chroniques,  les  actes  des 
cités,  on  s'explique  très-bien  par  l'esprit  seul 
des  populations  ces  exterminations  catholi- 
ques! On  ne  doit  jamais  en  histoire  séparer 
un  événement  du  siècle  où  il  a  éclaté  et  des 
opinions  qui  le  dominèrent.  On  flétrit  certains 
noms  de  ce  qui  n'est  que  le  résultat  d'une 
force  et  d'un  mouvement  populaire  qui  les 
entraînent.  Dans  une  société  religieuse  et  de 
croyance,  il  se  trouvait  des  nécessités,  comme 
à  une  autre  époque  il  y  eut  de  cruelles  né- 
cessités politiques.  L'exaltation  des  idées  fait 
marcher  les  hommes  vers  le  crime  comme  par 
une  fatalité  ;  et  voilà  pourquoi  le  plus  noble 
service  qu'oti  puisse  rendre  à  l'humanité,  c'est 
de  propager  le  culte  des  idées  modérées  dans 
un  monde  où  les  orages  des  passions  se  succè- 
dent avec  toute  leur  puissance  de  détruire  et 
d'abîmer  ! 
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CHAPITRE  XVII. 


DEVELOPPEMENT    DE     LA     BéPORME. 


Angleterre.  — Progrès  de  TÉglise  nationale»  —  Pcrsécation 
contre  les  luthériens.  —  Les  anabaptistes.  —  Pologne  re- 
formée. —  Tentatives  en  Italie.  —  La  ^Suisse.  — Genève^ 
—  Révolution  municipale.  —  La  Suède. 


1530  —  l)$4)$. 

Si,  en  France,  la  situation  du  calvinisme  n'a- 
vait rien  de  fixe  et  d'immuable,  en  Angleterre 
la  réforme  prenait  un  caractère  spécial  de  ty- 
rannie et  d'organisation  absolue.  Partout  ail- 
leurs elle  s'était  mêlée  à  quelques  idées  d'é- 
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raancipation  intellectuelle;  là  elle  se  conceii'^ 
trait  dans  un  cercle  étroit  et  persécuteur.  Les 
formules  anglicanes  n'avaient  6té  au  catholi- 
cisme que  la  suprématie  de  Rome ,  les  monas- 
tères et  le  culte  des  images;  elles  avaient  cdn*- 
serve  l'unité  religieuse  et  nationale;  puis,  la 
mélantà  la  politique,  la  couronne  s'était  adjugé 
le  pouvoir  le  plus  absolu  qu'on  puisse  créer  ^uf 
la  terre,  flenri  VIII  Tavait  exercé  dans  toute  sa 
plénitude  ^le  persécution.  Tout  ce  qui  sbrfaît 
de  son  Église  il  le  poursuivait  avec  la  même 
haine  et  le  méoae  acharnement.  Quand  il  eut 
constitué  la  hiérarchie,  changé  le  principe  de 
T'efaéîssance^  iL  voulut  que  iont  se  mît  eti  rap^ 
port  avectsoh  idée  fondamentale.  Il  y  eût  des 
formuler  de  ciidte ,  des  actes  de  foi  i  sous* 
crire  plus  impératifs  que  les  vieilles  croyances 
ducathoUqisme'. 

.  Toitte  la  théorie  de  Henri  ^i^l  se  résuma 
en  ces.pjU*o}eii  :  <^:Les  dioses  spirituelles  y  tèltéd 
que  les  sacretnens,  étant. accordées  par  Dieii^^ 

j  BuRiiBT,  Hiu.  de  la  Réforme  de  P Église  ffjn^lelerre  » 
t^m.  tn,  pa§.  35i.  ' 
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ne  dépendent  d'aucun  chef  mondain  ni  tem- 
porel, maU  seulement  du  Christ  Quant  à  la 
personne  des  prêtres,  leurs  lois,  leurs  actes, 
d'autant  que  ce  sont  tout^  choses  temporeUes 
et  relatives  à  la  vie  présente,  nous  sommes  eu 
ces  choses,  comme  y. étant  appdé,  le  véritable 
cbefçn  qe  royaume  |.  et  il  n'existe  aucun  homnfee 
au-desi^us  de  nou^\  » 

Ayant  9àm  fmé  1^3  limiteiSi  et  eonûé  le  yica- 
liat  de  l'Eglise  à  on  laîo  (sir  Th.  Cromwell), 
lâi, pensée  de  Henri  fut  de  faire  gronder  son 
ppuMoir  3urla  tête  de  son.cUrgé  tremblant, 
ntais  divisé :en;  de^ux  grandes  catégories,  l'une 
voilant  marcher  À  k.  réforme  ludiérîenne, 
l'autre  espérant  se  maintenir  ehki^.foi^catho- 
liquei  Henri  Vin  n'aimait. pas  les  liantes  ré- 
formes d'Allemagne  ;  ses  étode^iseolastiques 
répugnaient  aux  nouveautés  de  Lnt^r,  à  la 
philosophie  ^>rus  horge  de  la  renai4ssanee;  il 
était.  Vhomme  encore  de  son  pâmpU<9^pou^ 
^e  maiqti^n  des  sacremena^^r^des)  «thèses  de 


i  II  se  proclame  supremum  capuL  Wilk.  xoa.  m,  pag.  7^4. 
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saint  Thomas  d'Aquin.  Mélauchton  avait  imiii-* 
]ement  tenté  de  Tentraîner  aux  idées  de  Fécole 
germanique  :  nne  de  ses  lettres  les  ]»Ias  polies , 
les  plus  insinuantes,  reste  encore  pour  témoi- 
gner de  son  prosélytisme  éclairé.  Les  luthé* 
riens  députèrent  même  quelques  uns  de  leurs 
fervens  théologiens  pour  disputer  sur  les  ques* 
tions  de  foi  avec  Henri  VIII ,  qui  se  proclamait 
le  plus  érudit  des  scolastiques'  :  les  tentatives 
édiouèrent  ;  et  le  roi  d'Angleterre ,  sans  perv 
mettre  la  moindre  observation ,  posa  une  for- 
mule générale  et  impérieuse  de  croyances.  Tan- 
dis que  l'on  brûlait  les  châsses  des  saints ,  leuo^ 
précieuses  reliques,  les  croix  et  lest  images,  et 
que  les  cendres  de  saint  Thomas  de  Canlon- 
bery  étaient  dispersées  aux  quat^NB  «eents,  pour 
le  crime  de  haute  trahison  appliqué  à  un<^d4vre 
sous  la  pourriture  de  deux  siècles-,  Henri  VIII 
faisait  proclamer  par  un  bill  solennel  la  pré*: 
^nce  réelle  du  Christ  dans  r£ùcharistîe,  le 
célibat  des  prêtres,  les  messes  psarticjalières; 
et  ces  dogmes  étaient  imposés  à  tous  les  sujets; 

I  Epi$%,  M^LANÇi^T.  tom.  II. 
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à  savoir  :  «quiconque  prêcherait  contre  la  pré- 
sence réelle ,  serait  brûlé  comme  hérétique  et 
ses  biens  confisqués.  i>  Pour  Je  segond  artide, 
il  devait  être  mis  au  bon  plaisir  du  rai  :  la  nul- 
lité du  mai^age  des. prêtres  était  prononcée,  et 
la  cohabitation  avec  une  concubine  était  en 
défijiitive  punie  de  mort  '•  Ce  statut  répondait 
aux  deux  idées  fondamentales  de  Henri  YIIL  U 
poursuivait  là  réforme  de  Luther^  parce  qu'il  y 
voyait  un  avenir  d'Indépendance;  il  otait  au 
catholicisme  les  deux  intermédiaires  qui  se 
plaçaient  entre  la.  royauté  et  Dieu>  c'est-à-dire 
lea.sainti^  let  le  pape,  double  et  mystérieuse 
intercession  qui  avait  dominé  le  moyen  âge, 
et  à.  laquelle.  Henri  VUI  substituait  la  toute« 
puissance  royale. 

/  Quelques  luthériens  s'étsûent  montrés  en 
Angleterre  ,et  avaient  prêché  la  grande  ré- 
forme de  Luther  ;  Henri  les  fit  arrêter ,  et 
comme  dans  le»  pays  catholiques,  ils  furent  li- 
vrés aux  flammes  \  l^^rsque  les  princ^  de  Smal-* 


1  Sut  3i.  Henri  VIU,  i\, 

2  f^oyez  dans  Sanders,  i58,  i63/1es  détails  du  supplice  du 
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kalde  s'en  plaignirent ,  Henri  YIU  répondit 
comme  François  P'  :  «  Ce  sont  des  hommes 
hardis  qui  ne  viennent  pas  sealement  prêcher 
des  opinions ,  mais  menacer  la  paix  publique  S  s> 
Ce  reproche  général  adressé  aux  luthériens  se 
rattachait  à  la  confusion  qu'on  faisait  souvent 
de  la  révolte  anabaptiste  avec  Técole  phi- 
losophique de  Luth^.  11  était  rare  que  les 
princes  distinguassent  parfaitement  ce  qui  sé- 
parait les  deux  doctrines ,  l'une  turbulente  par 
ses  principes,  l'autre  par  ses  actes.  En  Angle- 
terre ia  réforme  des  idées  religieuses  ^e  mê- 
lait aux  souvenirs  de  Widiff  et  de  John  Bull, 
à  ces  troubles  de  populace  et  de  serfs  des 


bernardin  Forest,  qui  fut  brildé  sur  la  croix.  On  lui 
attacha  celte  épigraphe  en  vers  : 

ForMttkéfrkr, 
Th«t  Infignous  liar , 


The  gospel  4oth  dooy 

TIm  king  to  be  suprême  head. 

{  Forest,  le  moine,  cet  inËime  nientemr,  renie  TÉvangile  et  la 
suprématie  du  roi.  ) 

t  n  y  eut  pourtant  traké  entre  Hénîrî  Vlïl  et  la  diète  de 

I.  a3 
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champs  qui .  avaient  agité  Lcmdres  dans  les 
quatorzième  et  quinzième  siècles.  Henri  YllI 
avait  dans  son  caractère,  par  suite  d'un  san* 
glant  et  petit  esprit  d'éccde ,  ce  système  d'écha- 
feuds  et  de  persécutions  théologiques;  il  (îrap* 
pait  les  protestans  comme  il  avait  proscrit  les 
fidèles  de  l^EgUse  romaine. 

Quelles  que  fussent  ses  précautions,  la  ré- 
forme pure  et  la  secte  des  anabaptistes  s'éten- 
daient  secrètement  un  Angleterre  et  en  Ecosse. 
C'est  chose  à  constater  que  les  doctrines  ^ros- 
sièges  de  Muncer  et  des  illuminés  de  Vécole 
anabaptiste  prenaient  racine,  surtout  parmi 
les  peu{Jad6s  qui  menaient  les  troupeaux  aux 
montagnes.  En  Ecosse  la  réforme  devint  pres- 
bytérienne :  elle  se  développa  dans  ces  propor- 
tions au  sein  des  multitudes ,  parce  que  la  vieille 
ferveur  des  pastoureaux  éclatait  id  comme  au 
moyen  âge  :  le  ciel ,  les  astres ,  la  liberté ,  l'éga- 
lité parlaient  à  ces  populations  de  simplesse  et 
d'énergie. 

Une  portion  de  la  Pologne  embrassait  le 
luthéranisme  sous  le  roi  Sigismond  Auguste; 
l'école  philosophique  et  réformatrice  s'était  em- 
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parée  du  gOuTememeQl  sous  un  prince  plein 
àe  paresse  pour  toutes  lés  affaires  publiques. 
Les  luthériens  faTorisalent  d^ailleurs ,  arec  beau- 
coup d'adresse  9  la  tendance  de  ce  prince  vers 
no  mariage  de  son  cœur  qui  avait  divisé  la 
Pologne  en  deux  partis'.  Lltalie  elle- même , 
qui  s'était  jusqu'aloi*s  préservée  de  la  réforme  ^ 
commençait  à  la  voir  éclore  à  travers  la  po- 
lice active  et  la  surveillance  inquiète  de  Tin- 
quisitioii.  On  lit  dans  un  ancien  document, 
qu^eu  l'an  i546  quarante  des  principaux  ci- 
toyens et  des  plus  savans  de  Yicence  établi- 
rent des  conférences  siir  les  questions  reli- 
gieuses qui  agitaient  alors  le  monde;  ils  allaient 
plus  loin  même  que  Técole  sacramentaire  ;  ils 
niaient  la  divinité  du  Çhri^^  homme  sage  pour* 
tant,  envoyé  de  Dieu  pour  prêcher  la  parole 
pure  9  seigneur  et  roi  (dans  le.  sens  phtloso^ 
phique  )  des  peuples  qu'il  était  tenu  éclairer^ 
Ils  n'admettaient  que  ce  seul  fait  dans  les 
vastes  théories  du  catholicisme  ;  tout  le  reste 
était  pure  invention  humaine,  de  simples  points 

1   LoBiEMSKi,  Hist.réform.  ecdés.  Poloti.  Kv.  v. 
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de  morale  ou  des  mystères  empruntés  à  la  phi- 
losophie des  Grecs  et. aux  systèmes  d'Aristote 
et  de  Platon.  Le  sénat  de  Venise,  alarmé  de 
CCS  premiers  fermens  d'une  hérésie  si  hardie , 
commença  de  vigoureuses  poursuites.  Deux  de 
ces  philosophes  sodniens  furent  étouffés  dans 
des  bains  à  la  manière  antique  ;  les  autres  s'en- 
fuirent en  Suisse  pour  échapper  à  ces  tristes 
exécutions'. 

Cette  Suisse,  qui  servait  alors  de  refuge  à 
tant  d'exilés  des  pays  catholiques,  sortait  à 
peine  de  la  guerre  civile  qu'avait  fait  naître  la 
présence  de  deux  religions  rivales.  Les  can- 
tons qui  avaient  conservé  la  foi  romaine  avaient 
pris  les  armes  contre  les  cantons  réformés  par 
Zmngle;.le  sang  coulait;  la  confédération  ten- 
dait à  se  dissoudre  par  les  mêmes  causes  qui 
menaçaient  de  mort  le  corps  germanique ,  si 
L'on  n'arrivait  à  des  transactions,  en  sépa- 
rant la  querelle  religieuse  de  la  question  d'exis- 
tence politique.  La  paix  fut  arrêtée  entre  les 
Suisses,  et  la  liberté  de  croyance  proclamée.  Les 

1  Biblioth,  anlitrinilar,  pag.  i8. 
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loagistratfi  deFribburg,  fervens  csithoHques, 
s'aperçurent  bientôt  qûle  'quelques  élémens 
de  réforme  pénétraient  d'ans  leikr  poprilatîoh 
jusqu'alors  fidèle  ;  îfe  décrai^f èiit  '  îïauFerÂent 
à  Genève  que  si  ïés  syndics  m  V^primaîent 
pas  ees.  tentatives ,  ITs  se  sépareraient  défînî- 
tivement  de  la  ligne.' Quant  à  Gehéve,  elle 
devenait  la  métropole  du  grand  syàïifaïe'qiiî 
proclainait  Zwîngte ,  Œcolampttdé  et^'ChlVia 
pourchefe'V  -'l»-        "'''"  -■'^«*;;'-/' 

Calviii  aviiît  été  appelé  i  Genève  par  W  deux 
ministres' Farel  et  Corant,  vers 'lé  nibîs  de  dé- 
cembre i536,  au  nàomént  où  la  république 
proclamait  sa  réforme  et  là' liberté;  U  avait 
ptieché  devant  le  peuple  réuni  pour  sanction- 
ner la  révolution  religietise  que  les  con'seits 
àvaieirt'  préparée^  Calvin  acquit  Tascendant 
qu'à  une  époque  d'émâitîon  et  de  cloute  tour 
homme  de  science  et  de  caractère  exerce  sur 
les  esprits.  Genève  se  divisait  en  deux  factions  : 
Tune  de  moeurs  faciles,  en  rapport  avec  une 

civilisalion  amollie,  ne  vôdlait  aucun  de  ces. 

.   '  .  ■  '.       '  •     I   ■ 

t  Slzxdas  ,  Ihr.  vui,  pag«  aâi»    -    .  ' 


Digitized  by 


Google 


35a  CALYin  A  OENBV£  (iS3«^lUf). 

systèmes  absolue  qui  réforioent  violemmeiK 
les  bàbiludes  d'un  pays;  Fautre,  sombre  et 
fanatique,  repoussait  toutes  les  concessions  au 
cœur  et  aux  passioiiç  bumaines*  Calvin,  Farel^ 
Yiret ,  les  ministres  en  général ,  étaient  à  la 
tête  de  ce  dernier  parti  ;  ih  vouluwmt  U ,  cooiroe 
partout  ou ^  reproduisait  la  réforme,  impo- 
ser des  fèglemens  implacables  çontrejes  mœurs 
dis^lyea^  la  liberté  de  croyaniie ,  la  licence  re- 
ligieuse ;  ils  cherchèrent  à  dominer  une  société  • 
yieilltçafin  de  la  conduire  à  leiir  gré;  ib  dénon- 
çaient TopiniGoi  des  l^ertins^  les  foUea  fiUes^ 
les  ifi^rîages  fiduli^^es  :  partoiit  dans  lisser* 
mon^  c{ni  restent  eqcore,  se  révèle  un  caractère 
impérieux  qui  marche  au  pouvoir  et  vent  ^«n 
saisir.  Bien  de  moins  Èibér^  et  de  plus,  austère- 
ment  despotique  que  les  opinions  qui  formulent 
la  doctrine  de  Calvip  "^  ;  pe  sont  ses  idéw  qu'il 


i  II  existe  deux  mille  vÎDgt-cinq.  scrmoos  de  Calvîii  en  ma- 
nuscrit laiii  la  bSblfO^bèqUe  de  Genève.  Denis  Ragûenîer  les 
icrirait  k^  l'£^Ii$e  i  taiulil  ^ne  CaJWn  les  prèciiAit  :  cqtte  bibUo- 
thèque  po6sède  beaucoup  de  lettres  de  Calvin.  Les  coUectîoas. 
Cdberty  Be'thune,  Fontanieu  et  Dupuy  (  Bibliothèque  royale  > 
sont^iches  aussi  de  ces  lettres  aulographes . 
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impose  et  Aon  des. principes  qu'il  scuinet  à 

Là  première  teDtativ»^*  Calvin  et  tle$  mî« 
nîetres  pourae  aaîflirade  l'autorité  à  Geoiè^Ye  fut 
iraipe;  la- Treille  sodété  triQro{>ha;  ik;  furent 
bdnnis  :  cet  ostràdbme  diira  qifôlques  années. 
CaHnÎQ  visita  Strasbourg  ^  la  haute  et  basse  Alie- 
œi^ne;  11  Êit  rappelé  à.Genème  au  mois  dé  .mai 
ir54i:*'C^«sf.  id  que- commence  cette  tyrannie 
doctrinale:  qui  imposa  des  iornmles,  des  actes 
de  loi  aons  L^  peines  lés  plus  sérères.  Toute 
là  répubtiqiie  est  dans!  l&  mains  d'anîbomme^ 
maià  cet  Imofime  à  la  paix^le  puissante,  ûâ^. 
volontÀ  tenace^  laborieux  écrivain  quilpréàide 
feccoBseS,  pirofessèiascienite^  et  du  haut  de  sa 
ebaûre fportafcivie>  çà)e|>lèsi;Br  la ipHace. publique 
eosei^oeet  gaùvenàetoutàl?  lois.  Pleindes  an  ti- 
quas idé»(de  la  censofé  romaine^  Cal  tin  établit 
le  cossisorontc,  assemblée  d'examen  et  de  surveiK 
lanceqcii  p6»ârai|t  danala  conduite  privée  paiïr^ 
la  connaître  et  la  punir.  U  publia  ses  ordonnan- 
ces ecclésîastiqiies/mélaDge  impitoyable  de  pres- 
crîptjons'mdralcfe  étde  pèinç^  temporelles.  Pour 
donner  une  idée  du  ç^i^çjtèrode  cet^e  v^qrvask- 
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tion,  j^empnmteim  à  un  mraiiiscritdti  la  moîn 
même  de  Calvin  ses  opinions  sur  l'adultère'  : 
tf  En  premier  Iiea;  si  un-  homme  imarié  ou 
non  marié  paillarde  avecf  femme  mariéç^  il  ne 
semble  pas  que  la  peine  doive  être  «oindre  que 
capitale  pour  tous  deux  :  la  loi  de  Dieu  et  le 
droit  commun  l'exigent  ainsi;  car  par  lès  {adul- 
tères le  bien  et  sni»lànce  des  maris  et  eo&ns 
légitimes  est  transporté  àenfans  bâtards;  il  y 
a  coniusioQ  de  tout  ordre  et  honnêteté.  Et  puis 
n'y  a-t41  pas  Tignominie  faite  au  mari?  Une 
femme  ne  peut  être  paillarde  que  le  ihiri  n'ait! 
déshonneur  et  honte ,  pe  qui  est  pire  que  si  od 
lui  dérobait  son  bien.  —  Vu  donc  toud  c^  cri« 
mes,  qui  tous  sont  punissables,  i^.  peine  ne 
pouvait  être  plus  légère  quecs^sîtaie  ;  en  usant 
de  plus  de'douceuTy  on  ouvrirait  la  porte  àJplu* 
sieiirs-  mauvaises  conséquences^  comme  lar- 
cins, meiirtres  et  autres  choses  semblables»  -, — 
Ory  quand  uni  homme  marié  paiUiurde  à^eoune 


I  EiHtt  det  prqtetutnê  de  'Génèi^,  Sop^Umi'itûn^.  nP>  igSo. 
Us  sont  signés,  de  Calvin,  $pi&nie,  Je  ia  Biarc  < BijbUothèqvie 
du  Roi  ).  «  Avis  sur  les  lois  qu'i?  serait  bon  de  ùire  toudiaïkt  ta 
punition  des  adultères  et  palRardlies.  W  '     - 
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femme  mariée,  le  crime  estiénbrme,  vu  le  tort 
que  lous  les  deux  fout  à  la  fem^e  du  paillard  ; 
car  un  homme  qui  a  abusé  d'une  outre  femme 
exerce  toujours. mauvais  traitement  et  ci^nautér 
sur  la  sienne.  S'il  n'y  a  adultère  que  du  c&té 
du  mari,  les  principales  raisomi  de  punir  le 
crime  à  mort  cessant^  il  aui^  au  inoinsje  fouet^ 
et  il  jeùqera  qiûnse  jours  au  pain  et  à  Teau  e» 
prison  étroite  ;  mais  après  avoir  été  repris,  s'il 
retombait  de  nouveau,  il  doit  être  puni  de 
mort.  Quant  aux^mfdes  paillardises  entre  gens 
non  nmriésj  neuf  Jonrs.au  pain  et  à  l'eau  en 
prison  étroite.  S'ife  pailârdaient  après  avoir 
été  repris ,  l$ip^t e  sera  à  la  discrétèon  des  juges  ; 
selon  les  circonstances,  pour  procéder  avec 
gl^ande  rigueur^  iVoire  juâ(|a'à  la  mort^si  besoin 
est  :  U  en  serai  de  iùateme  en  cfis  qu'uil&  fille  aif 
été  violée  deirafQi;}?âge ,  ou'&i  un  seh?itèur  sédui-^ 
sait  la  fiUe  de^iofi  maître.  Tôucbpnti  les  coar^ 
ti^$  d'amouriy.poui' simple  pinllardiseyle  fcmâi 
et  bannis^ew^it  pQ|f)f§tuel;  nmis.si  c'est  pour 
induire  en  adultères ,  là  pe^  capitale.  Toàckanf 
le^  paillard43^  emportant  incestes ,  toutes,  doi- 
vent être  pUnij^s  d^  moirt.  »     <         :  . 


Digitized  by 


Google 


36»   DOMINATION  DE  CALVIN  A  GENÊTS  (1546). 

Cette  peine  de  mort  qœ  Calvin  prodigue 
avec  aoe  si  triate  facilité,  il' ne  l'épargna  pas. 
aux  opinions.  Le  gouvernement  de  Genève  de- 
vint, sous  sa  main  une  inquisition  religieuse, 
&u39i  craintive ,  arnsi  cruelle  devant  toute  li- 
berté de  doctrines  que  le  tribunal  des  Domi- 
nicains. Castation  fut  badni  de  Genève  pour 
avoir  luttéavec  le^  »ntimensdu  maître;  Jacques 
Gruet  eut  la  tète  trauch^e  sur  Id  billot  «  parce 
qu'il  attaquait  ies  ordonnances  ecdésiasiîqueS 
et  qu'il  avait  mal.  parlé  4e  M.  Galvin  »;  enfin 
Servet,  de  lugubre.mânoire,  poursuivi',  dé^ 
nbncé  et  dont  le  filai  procès  tiendra  plu^ 
tard  une  phce  sanglante  dans  l'bi$ioife  du  cal-» 
vinisrae.  ■...:.         

la  révolution  liic|térienne -ddmeutt«ii''«Mm 
plète  6tt  Suède,  parce  que  là  «lleatait  été  àc^ 
coibpagnéb  de  toutes:  tes  coniditions  de  dui^ 
dans  ToiidiB^ioiitique^  et  pat<tic«llièreméilt  de 
ia-«livi9ian  des  propriété».  LeDfrtfwnarùk ,  qal 
avait  conservé  encore  q^elquëiTMàéiiagemeds 
pour  les.  éviéquBfr cathqliiques,  Irrlsait  entière^ 
rocbt  avec  eux.  Les  Bohèmes  voyaient  se  <lé- 
velopper  l'hérésie  des  btiâsiCesqui  se  liah  à  U 
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réforme ,  et  dont  Luther  avait  souvent  invoqué 
les  dogmes  et  les  souvenirs.  Les  Hongrois  de- 
meuraient ^tholiques,  parce  qu'obligés  de  se 
défendre  contre  l'invasion  des  Turcs ,  il  leur 
était  nécessaire  d'appeler  les  secours  de  Rome, 
siège  d'unité  et  de  force  populaire  dans  la 
croisade  contre  fempire  ottoman. 

Trente  ans  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis 
la  prédication  de  Luther,  et  déj^  la  moitié 
de  l'Europe  se  séparait  de  la  communion  ro- 
maine. Cet  immense  fait  se  préparait  depuis 
trois  siècles,  et  voilà  pourquoi  il  éclata  avec 
tant  d'impétuosité,  et  s'étendit  avec  une  si 
merveilleuse  énergie.  Les  papes  auraient  pu 
tout  éviter  par  une  réforme  lente,  succes- 
sive, et  dont  ils  se  seraient  proclamés  les  cheÉs. 
ÏjCs  conciles  de  Constance  et  de  Baie  avaient 
posé  des  bases;  ik  n'écoutèrent  point  leurs 
sages  avis;  ils  résistèrent  avec  ténacité.  Or  le 
caractère  d'qp^  résists^nce.  eo  présence  d'un 
iDOUvement  trop  fai^^c'es|;  de  le^^ol^  diMnQ 
nouvelle  pui$s^i^e  qui  à  la  fin  enqporte  tout^ 
Qqand  les  papç$  çonsentirdrft  k  un  coi^il^ 
universel  ^  le  tefop^  avait  noarcbé  !' 
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TACTIQUE    BU     ClâTBOUCISMB.    ***-    ItJIEMflSlE     rABXrr 
nu     CONÇUE.   D«    TRBUTJg^ 


Convocation  d'un  concile.  —  R^'iraidn  k  Ti*cnle.  —  Carac- 
tëai  de  ce  concile.  -7  Les  proteÂatrs  ^u^ent  d'y  pr«iidm 

,  part.  —  CraioJlcs  de  Tcmpereur.  -r  Décisions,  — :  {^csylia^ 
du  concile. 

'- 1  '      -'   "  -   •'  '■' 

1538  ^  !»«.  . 


'  La  réunion  d\m  concile  ôefiuinéiiiqiie ,  mi» 
teiilps  dè'fei  |grîand«  EgFis^  catholique,  étail 
IMVénèmënt  le  plus  grave'  et  qui  suscitait  au 
plus  haut  degré  la  sollicitude  des  princes  et  lés 
sympathies  dU  Tf>éUple.  Qu^on  ^'imagine  en  elfes 
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une  assemblée  de  ceis  légats  devant  lesquels  la 
multitude  roulait  son  front  dans  la  poussière ^ 
de  ces  cardinaux  aux  pompes  de  pourpre  et 
d'or ,  des  archevêques  et  évêques  à  la  crosse 
vénérée  y  des  pieux  abbés  de  puissans  monas- 
tères; et  là,  agitant  toutes  les  questions  vitales 
de  ta  constitution  catholique,  la  présence  réelle 
du  Christ  sur  les,  autels  couverts  ^ex  voto  po- 
pulaires, l'invocation  des  saints,  vénérables 
protecteurs  des  communes ,  des  serfs ,  de  l'en- 
fanée  et .  de .  la  vieillesse  ;  le  péché,  originel , 
terrible  explication  de  cette  pensée  du  mal  que 
toutes  les  écoles  de  philosophie  avaient  discutée 
sans  la  résoudre  que  par  le  dualisme  de  Ma- 
nichée  et  les  Eons  des  gnostiques;  ta  légitimité 
des  sacremens ,  douce  consolation  pour  forti^ 
fier  l'âme  dès  les. premiers  cris  du  berceau  et 
qui  la  soutenaient  encore  en  face  de  la  tombe! 
Il  était  donc  naturel  que  la  convocation  d'un 
de  ces  grands  congrès  ecclésiastiques  suscitât 
une  attention  universelle;  les  rois  y  envoyaient 
leurs  ambassadeurs;  les  jurisconsultes ,  les  par- 
lemens  en  suivaient  les  déhbérations  ;  et  les 
peuples  attendaient  les  canons  des  conciles 
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comme  une  règle  de  cotidaite  commandée  par 
la  double  puissance  du  ciel  et  de  la  terre;  et 
puis,  ces  formules  solennelles ,  ces  anathèmes 
prononcés  les  flambeaint  éteints,  d'une  voix 
lugubre  et  retentissante  ^  tout  cela  jetait  Vkme 
dans  une  pieuse  terreur  et  Hne  inef£sible  exal- 
tation ! 

L'idée  d'un  concile  ô^cuméuicjue  convoqué 
par  le  pape,  dans  le  but  de  Ênre  cesser  les 
troubles  religieux  de  l'Europe,  avait  été  une 
des  préoccupations  de  Charles -Quint;  il  y 
voyait  un  moyen  de  i^mener  Tordre  dans  les 
doctrines  et  dans  les  souverainetés.  Il  avait 
long-temps  négocié  avec  les  papes  GémentYlI 
et  Paul  m,  leur  présentant  la  grande  assem- 
blée ecclésiastique  comme  tm  terme  à  la  ré- 
forme; mais  plusieurs  questions  préparatoires 
devaient  être  soulevées.  Les  protestans  admet- 
traient*ils  l'autorité  d'un  concile  convoqué  par 
le  pape?  Sous  quelle  influence  et  d'après  quels 
principes  agirait-il?  Dans  quelle  ville  et  sous 
quelle  domination  serait-il  réuni? 

Lorsque  les  premières  ouvertures  furent  fai- 
tes aux  princes  protestans ,  ils  se  bornèrent  à 


Digitized  by 


Google 


LUTHER  8UB  LE  COUCILE  (1530).  $61 

répondre  que  pour  être  libre,  le  concile  devrait 
se  tenir  en  Allemagne ,  et ,  selon  les  vieilles  lois, 
être  convoqué  par  Teroperear. 

Dès  que  Luther  eut  également  appris  la  réso^ 
hition  arrêtée  par  Ckariês  -  Quint  èe  confier 
à  un  concile  le  jugement  des  questions  reli-* 
gieuses,  il  se  hâta  de  publier  un  pamphlet 
poor  déterminer  précisément  quelle  était  l'au- 
torité des  assemblées  épiscopates.  «  Il  ne  leur 
est  pas  permis,  s*écrie-t41 ,  d'établir  de  nouveaux 
articles  de  foi ,  d'ordonner  de  nouvelles  oeuvres , 
de  g^er  la  conscience  par  des  pratiqites  ou 
cérémonies  religieuses ,  enfin ,  de  se  mêler  du 
gouvernement  politique  ou  civil.  Ce  qu*elles 
doivent  fisiire,  c'est  de  ramener  les  principes 
de  l'Eglise  à  la  pureté  de  leur  origine,  et  par 
conséquent  elles  doivent  forcer  le  pape ,  qui 
séduit  les  fidèles  par  de  fausses  doctrines ,  à 
remettre  les  choses  dans  leur  état  primordial  '.  i# 
Dans  un  autre  écrit  tout  entier  de  la  main  de 
Luther,  le  réformateur  développe  avec  un  soin 
tout  particulier  les  points  qiie  le  concile  devra 

I  Erftirth.  i539. 
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réspudre  :  sur  la  présence  réelle,  le  péché  ori- 
ginel, la  pénitence^  le  mariage  des  prêtres.  Pour 
toutes  ces  questions  il  ne  fait  pas  une  seule  con- 
cession aux  antiques  lois  de  l'Eglise;  il  dédare 
même  que  ce  sont  les  conditions  invariableâf 
qui  doivent  servir  de  base  à  toute  espèce  de 
transaction  avec  Rome'. 

Dans  la  vérité,  les  luthériens  ne  voulaient 
plus  du  concile  ;  Técole  de  Méianchton ,  dépas- 
sée depuis  les  dermer$  succès  des  protestans 
sur  Farchiduc  Ferdinand,  se  serait  plus  facile- 
ment arrangée  d'une  assemblée  générale;  mais 
Luther,  impitoyable  alors  contre  toute  organi- 
sation catholique  et  romaine ,  dédaignait  .un 
jugement  qui,  dans  le  système  d'un  concile 
quel  qu'il  pût  être,  lui  aurait  été  nécessairement 


l'Cet  ëcrit,  que  je  crois  de  la  main  de  Luther,  porte  ce 
titre  :  «  Artiadi  'qui  dehuerant  in  concilio  apud  Mantuam  vel 
uàiquwntfue  futunun  esstt  :  exkiberi  nomine  nott.  part*  ei  quid 
nos  recipere  aut  concedere  vel  non  possimus,  »  Il  est  signé  de  ces 
initiales  D.  M.  L. ,  chiffre  habituel  de  Luther;  il  est  en  ori^ 
ginal  dans  les  manascrits  Dupuy  (  Bibliothèque  du  Roi  )  » 
no*  355 ,  356.  Dans  le  même  manuscrit  se  trouvent  plusieurs 
pièces  qui  tiennent  à  Thistoire  des  deux  époques  du  concile  de 
Trente. 
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défieiTorable,  en  lui  ënlëyant  surtout  la  puis- 
sance matérielle  qu'il  avait  acquise  par  la  ré- 
forme'. 

Charles-Quint  persista  dans  sa  première  idée; 
et  puisque  les  protestans  se  refusaient  à  un 
concile^  il  résolut  de  le  convoquer  tout  catholi-* 
que.  L'empereur  pensait  qu'aux  yeux  du  monde 
chrétien  l'autorité  d'un  concile  lui  !donnerail;des 
armes,  et  qu'il  pourrait  agir  plus  efficacement 
une  fois  que  les  hantes  questions  en  dispute 
dans  les  écoles  seraient  décidées:  Quand  il  eut 
entraîné  le  pape  Paul  III  à  ses  desseins,  il  se 
hâta  de  faire  fixer  un  lieu  pour  la  tënne  de  l'as- 
semblée y  et  surtout  de  fenvirouner  de  telles  so- 
lennités ,  que  son  édat  et  saf  force*  d'opinion  ré- 
pondissoità  lagratideurdubutqif  il  sepropôsasi;. 
On  avait  d'abord  désigné  .Mantîoue ,  puis  Bo- 
logne ;  la  ville  de  IVente,  libre  alors,  fut  accep- 
tée, et  oa  arrêta  que  le  pape  inviterait  tous  les 
princes  séculiers. à  députe^*  des . ambassadeurs 
auprès  du  saint  concile,  afin  de  lui  donner  un 


I  PâùayiotK,,   fiiêt.  iom€U.  Tridmt,  Ut.  t,  c,  17,  vfi  S. 
-  Labbb,  CoUeet.  ctmeii,  toin.  xnr,  pag  789. 
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carwtèrecl'uHi¥er9A}ité\  Pour  assurer  la  plrine 
libe^*ré.4es  délibérations^  m  le  pape,  ni  rem-^ 
pereur  ne  devaient  assister  en  personne  aux 
délMt^}  ilft  pur^^l^t  s'y  fûre  représenter^  fun 
par  des,  légats ,  l'aiiitre  par  im  simple  ambaesa^ 
clbut",  connue  les  prmoe»  séculiers  appelés  an 
cbnoilea  Tandif  que  François  I"  adoptait  avec 
emprefi-samctnt  oe.  mode  de  cboMcation,  le 
théolofp»l  Henri  VHI  publiait  une  dissertation 
sGolaâtiqoe  dans  laqiielle  il  en  démontrait  tons 
les  vices  ^  «  car  eettê  *atoen)blée  ne  serait  pas-  oa^ 
tholique ,  mais  papisti4|iië,et  damuaUel  p 

Led  queatioiis.  qu'allait  avoihr  à  résôisdre  le 
coneilëéta&ent  de  deuxïMures  :  les  unes  foutes 
phik>6ôpliique8.et  de iiogmIeÀ,  •soulevées  par  les 
pràdîfalif>Bs':l^tliérie6nes  et  sscrâeeenlairea; 
les  aùtires  de' pure  réferination,  et  par  coneé* 
quent.  toatea  dppKdahlesà  ta  discipline  nudé* 
rièUe  de  l'Eglise.  ChfSir|esrQiijiaA,  préoccupé  de 
hb  situatkm.de  TAHeiEiagile  f  aurait  voulu:  bor^ 


I  II  feut  comparer,  pour  les  deui  cpoques  du  concile  de 
Tnuite ,  les  dfnx  ^raodf  ImlDncfit^t  Fra  Pm>1o»  Mfomé  Mt  tiers* 
parM ,  cl  PalbvirÎB  loiU  entier  danifleAMftéréladià  pape« 
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ner  las  opératicms  du  concile  à  œ  seooad  point 
qai  laissait  indécises  tontes  les  vagues  disputes 
pour  arriver  à  un  résultat  positif.  Tête  pc^- 
tigue  ayant  tout,  Charles  -  Quint  s'inqoiétftit 
pea  de  la  théorie  du  péché  originel,  de  la 
grâce;  ce  qui  lui  importait  particulièrement, 
c'était  la  réforme  des  mœurs  cléricales,  la  ques-» 
tien  de  la  résidence,  en  un  mot,  la  constitu- 
tion extérieure  et  saisîssable  de  TEgli^  Les 
cardinaux  et  les  évéques  ne  partageaient  pas 
cette  opinion  ;  la  réforme  touchait  à  k  liberté 
eocUsiastique  ;  ils  ne  la  désiraient  pas.  Leur 
tendance  «u  oomtraire  était  de  se  jeter  dans  les 
coBtrorerses  de  dogmes  où  brillait  leur  esprit  et 
(pii  étaient  en  rapport  avec  leurs  études  d'école. 
Chariea-Quint  se  dégoûtait  déjà  de  l'idée  d'un 
concîlequi  pouvait  troubler  encore!' Allemagne. 
Le  mécne  prince  qui  en  avait  tant  pressé  la 
convocatioD ,  hésita  nn  moment,  et  déposa  dans 
le  sein  du  légat  toutes  ses  craintes  d'avenir, 
ff  Maintenant,  disait-il,  les  protestans  sont  en 
majorité  dans  l'Empire  ;  si  nous  prenons  contre 
eux  des  résolutions,  il  faut  avoir  des  forces 
pour  les  £sûre  exécuter.  Qui  sait  si  une  fois 


Digitized  by 


Google  i 


yj^  CONCILE  DE  TRENTE  (1538  -  1545). 

irrités  ils  ne  marcheront  pas  sur  Rome  pour  la 
piller  et  enlever  le  pape?  »  Ferdinand,  rot  des 
Romains,  répéta  à  peu  près  ces  paroles.  On 
voulait  alarmer  Paul  III,  Teutraîner  dans  un 
système  de  subsides  au  profit  de  Charies*Quiiit. 
Le  pape  disposait  encore  de  vastes  trésors ,  de 
nombreux  hommes  d'armes  et  des  archers  ;  il 
pouvait  fournir  à  l'empereur  les  forces  suffi- 
santes pour  arrêter  ce  qu'il  appelait  la  dissolu- 
tion du  corps  germanique  '. 
'  Le  concile  se  réunissait  lentement  :  personne 
n'allait  à  Trente  avec  la  haute  opinion  de  finir 
les  troubles  de  l'Eglise;  les  évéques  craignaient 
la  réforme  des  moeurs,  qui  ne  convenait  pas  à 
leurs  douces  habitudes;  le  pape  redoutait  la 
puissance  des  évéques,  et  avait  recommandé  à 
ses  légats  d'agrandir  le  cercle  des  abbés,  de 
multiplier  les  voix  dévouées  au  saint-siége,  afin 
d'éviter  la  question  de  la  prééminence  des  con- 
ciles. Les  légats  suivirent  avec  dévouement  et 
habileté  ces  instructions;  et,  dès  la  première 
séance,  on  dut  s'apercevoir  que  les  délibé- 

1  Pauaviciic.  Coneil.  Trident.  Hist,  ihr.  T,  cap.  17. 
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rations  étaient  pleinement  dans  les  intérêts 
et  les  opinions  de  la  cour  de  Rome-  L'évêqiie 
de  Bitonte,  qui  ouvrit  la  pieuse  assemblée, 
rappela  tout  l'éclat  de  la  puissance  du  pape, 
et  les  biens  qu'elle  avait  faits ,  soit  en  ordon- 
nant les  croisades  ^  soit  même  en  déposant 
les  rois'.  C'était  là  une  grande  faute;  prê- 
cher la  toute-puissance  romaine  au  moment 
où  elle  était  vivement  attaquée;  rappeler  les 
trois  couronnes  de  la  tiare ,  lorsqu'une  nou- 
velle doctrine  disait  aux  rois  :  «  Secouez  de  vos 
pieds  un  pouvoir  qui  vous  opprime  » ,  n'était- 
ce  pas  favoriser  précisément  la  réforme  qu'on 
voulait  proscrire?  Les  premières  séances  fu- 
rent tout  entières  consacrées  aux  règlemens 
de  la  police  du  concile,  à  réprimer  l'orgueil 
des  évéques  et  la  licence  de-  leurs  domestiques  ; 
car  à  Trente  tout  était  rempli  de  troubles.  On 
en  vint  ensuite  aux  points  de  dogmes  qui  for- 
maient les  dissidences  les  plus  sérieuses  entre 
l'école  protestante  et  Fécole  catholique. 

Une  lettre  confidentielle  de  l'empereur  avait 

1   Labbb  ,  incollect,  coticil.  tom.  xiv,  pag.  49'** 


Digitized  by 


Google 


ZU      CHARLES-QUINT  ET  LE  CONaLE  (1S46}. 

invité  les  pères  du  concile  à  procéder  lente- 
ment et  avec  de  grandes  précautions  contre 
les  partisans  de  la  réforme.  «  Craignez ,  <fisait 
Ûiaries -Quint,  de  les  irriter  et  de  compro- 
metlre  par  des  démarches  précipitées  la  paix  de 
l'Empire  que  vous  êtes  appelés  à  ra£fermir.» 
Il  invitait  surtout,  par  l'organe  de  son  en» 
voyé,  les  prélats  réunis  à  modérer  le  zèle  ar- 
dent et  inconsidéré  des  évéques  d'Allemagne, 
qui  cherchaient  à  entraîner  l'Eglise  dans  un 
inunense  bouleversement.  Lorsque  le  saint 
concile  voulut  traiter  des  dogmes  et  discuter 
les  points  de  la  foi ,  le  même  envoyé  de  Charles» 
Quint  s'opposa  avec  ténacité  à  cette  discussion  '. 
«  Vous  voulez  donc  semer  à  pleines  mains  la 
guerre  civite?  Réformez  les  mauvaises  mœurs; 
mais  n'attaquez  les  principes  que  d'un  commun 
accord  '.  »  Le  concile  ne  s'arrêta  pas  à  ces 
considérations.  Tout«à-£ait  sous  l'influence  du 

I  Pallavicir.  ffist,  concil.  Trident,  n^  i  et  a, 
a  Le  mariage  des  prêtres  paraissait  être  une  idée  fixe  cbe» 
)*erapereur  ;  il  fit  rédiger  plus  tard  une  consultation  ponr  co 
justifier  la  nécessité;  elle  est  parmi  le  manuscrit  n»  356,  Dupuy 
(  Bibliothèque  royale  ) ,  sous  ce  titre  :  Consideralio9us  super  ma- 
trimonium  mcerdotum. 
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pape,  H  décida  Ions  les  pointi^  en  faveur  de 
l'Eglise  catholique;  aucune  coilces^ion  ne  fut 
faite,  non  seulement  sur  les  dogmes,  mais  en- 
core sur  la  discipline.  A  peine  quelques  réfor- 
mes de  détails  répondirent  à  ce  que  l'opinion 
puissante  demandait. 

Le  concile  de  Trente  déclara,  contraire- 
ment à  l'école  protestante,  que  les  Ecritures 
sacrées  ne  seraient  et  ne  pourraient  êli'e  Inter- 
prétées que  par  l'Eglise,  et  jamais  par  la  raison 
individuelle.  Les  canons  des  deux  Testamens 
y  furent  publiés  ;  le  péché  originel  admis  ;  le 
concile  prononça  que  c'était  par  les  œuvres 
qu'on  pourrait  l'effacer  :  la  question  de  l'imma- 
culée conception  de  la  Vierge  resta  indécise, 
parce  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  l'établir  en 
dogme  religieux  ;  le  libre  arbitre  fut  proclamé 
contre  l'opinion  des  luthériens  ;  les  sacremcns 
furent  réglés  selon  les  vieilles  lois  de  l'école 
catholique.  On  procéda  cependant  à  la  réforme 
de  quelques  superstitions  populaires  en  con- 
servant le  culte  des  images  et  de  la  Vierge  \ 

1  Labbe^  ColUct,  concU.  tom.  xrv. 
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Quand  oa  étudie  toutes  ces  discussions  théo- 
logiques y  ces  formules  admises  ou  rejetées  dans 
la  vaste  théorie  du  catholicisme,  on  voit  poin- 
dre et  grandir  l'influence  de  la  philosophie  :  la 
plupart  des  débats  qui  s'établirent  à  Trente 
reproduisent  les  controverses  des  écoles  an* 
tiques  de  Platon,  d'Aristote,  de  Plotin,  de 
Porphyre.  L'étude  des  sciences  profanes  pé* 
nétrait  de  ses  puissantes  clartés  la  théologie 
chrétienne,  et  la  dominait  alors  même  que 
dans  son  orgueil  l'Eglise  la  proscrivait  comme 
une  hérésie! 

Cette  première  époque  du  concile  de  Trente, 
profondément  agitée  par  mille  divisions  par- 
ticulières, tiraillée  par  le  pape,  par  tous  les 
princes  intéressés  à  la  prompte  solution  des 
questions  religieuses,  aggrava  la  situation  du 
catholicisme  plutôt  qu'elle  ne  facilita  une 
conciliation.  Les  évéques  réunis  n'afvaieut  pas 
procédé  avec  la  libre  et  grande  manière  des 
assemblées  de  Bâle  et  de  Constance;  ils  n'a- 
vaient pas  marché  nettement  à  une  haute  ré- 
formation de  discipline  et  de  mœurs;  ils  furent 
dominés  par  de  petites  idées,  et  dès  lors  le 
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concile  trouva  de  vives  oppositions.  Il  ne  fut 
pas  même  admis  en  France  pour  la  discipline 
spécialement.  On  aurait  dit  que  les  évéques , 
méconnaissant  leur  temps,  s'étaient  reportés  à 
la  vieille  époque  catholique  du  moyen  âge, 
pour  en  relever  l'édifice  sans  rien  voir  de  ce 
qui  se  pressait  autour  d'eux.  On  demandait  par^ 
tout  des  concessions  ;  ils  livrèrent  un  combat. 
Cest  ainsi  que  procèdent  toujours  les  opinions 
extrêmes  ;  elles  aiment  mieux  se  compromettre 
que  se  modifier,  se  jeter  dans  des  difficultés 
sans  fin,  plutôt  que  d'arriver  à  une  conciliation 
sage  et  prudente.  Le  concile  de  Trente  souleva 
une  question  d'amour-propre.  La  réforme  n'avait 
pas  voulu  assister  au  concile;  le  concile  fit  un 
manifeste  contre  elle  et  la  condamna  :  or,  coh- 
damner  un  fait  qui  enveloppe  et  domine  le 
pouvoir  même,  c'est  une  mesure  ridicule  et 
dangereuse.  Que  fit  le  concile  de  Trente  à  l'étal 
de  la  réforme?  Atfaiblit-il  ses  progrès?  Au  con- 
traire, il  les  accéléra  en  jetant  une  barrière  in- 
surmontable entre  les  deux  grands  systèmes 
qui  divisaient  la  société.  Toutefois  il  eut  ce  ré- 
sultat pour  les  doctrines  catholiques,  c'est  qu'il 
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led  fixa  à\\ne  manière  précise  ;  les  questions  de 
dogmes  et  de  discipline  ne  fdrent:  plus  le  sujet 
de  controverses;  elles  devinrent  un  point  d'au- 
torité qui  commanda  Tobéissance  aux  fidèles; 
et  c'est  quelque  chose ,  dans  un  mouvement 
religieux ,  que  des  doctrines  sans  contestation. 
Dans  sa  seconde  période  le  concile  de  Trente 
prit  un  caractère  plus  politique  encore.  Nous  le 
reprendrons  à  cette  date  nouvelle  *. 

I  Prcitiiëre  ëpoqué  Au  concile  de  Trente,   i54^y  i546. — 
Seconde  époque,  i5ôo^  i5^a. 
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ET  DU  REGNE  DE  HENBI  IV. 


PAR  M.  OAFsmioirs. 


En  batailles  civiles,  M  noos  en  ptend  comme  dn 
procès   aosquels  il  ne    faut   parler   accord  qac  non» 
n'ajons  premièrement  espuisé  le  fond  de  nos  boarses . 
tTMiiiii  PASQUIEB ,  Lett.  h  M.  de  Fonssomme. 
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LA  COUR   DB  BEVRI    II. 


Esprit  de  h  geQtiftiommeria.  •*-  lâ  chevalerie»  ^^  1^69  filles 
de  la  reine.  —  Mœurs  de  la  cour.  —  Les  psaumes  dt 
Marot.  —  Catherine  de  Mëdicis.  —  La  féodalité*  —  La 
BÙson  de  Goise.  —  La  maisott  dé  Boarbon.  -^  Mont- 
morency. —  Chitillon»  —  Parti  catholiques  —  Hugue-» 
nots.  —  L'amiral  Goligny. 


UcspRiT   de  la  forte  et  grande  chevalerie 
féodale  s'étîpt  éteint,  dans  l^s  triç^c^  débites 
deiCvécy  etiil'Àzin<X)urtvWnme  la:.baalftV 
salité-àVSît  disparu  tot*k  itiahi  l>mi*gfed*sfe  de 
I^uis!Ù.  Quand  les  épais  carr|sr4çiil*«fi«t  e»- 
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rent  besoin  de  se  barder  d'arquebusiers  et  de 
longues  couleuvrines  qui  fracassaient  cuiras- 
ses, hauberts  etbra»sjy*46|  Ipisqua  les  Suisses, 
les  reistres,  les  fiers  manans  des  communes 
purent  se  défaire  avec  une  balle  d'arque- 
buse ou  de  pistôlè  du  plus  puissant  des  ba- 
rons, que  devenait  le  coyrage  individuel  de 
ces  braves  paladins  dont  la  forte  lance  iren- 
versait  naguère  des  bataillons  entiers  d'ar- 
chen  y  -de   coustelters  et   d'arbalétriers  ha- 

baes>;  : 

.  Cependant  François  I*'  avait  cherché  à  ra- 
viver Fesprit  chevaleresque  des  vieux  temps*, 
non  point  qu'il  pût  évoquer  du  tombeau 
une  institution  qui  était  morte  avec  les  idées 
et  les  mœurs  de  la^conquête  féodale;  mais 
le  courage  galant  du  preux  monarque  se  com- 
plaisait avec  les  fi^férf prouesses,  les  bons  coups 
d'épées ,  les  combats  à  fer  esmoulu  qui  s'unis- 
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«aient  si  bien  i  Famaor  des  dames ,  à  la  gra* 
cieuse  licence  des  mœu»  et  des  propos*  Jamais 
les  tournois,  les  cfaoes  des  longues  pillés 
n'avaient  été  plus  fréquens  et  phis  hardis; 
on  se  mêlait  aux  jo&tes  par  amoui»  de  M  mte; 
roi  y  princes  du  sang  et  simples  chéviàlierfi^* 
Quels  beaux  éa)i9f«uds  pares  de  mille  dou^- 
leurs!  qaelle  Ibule  de  nobks  damoUelles  don*- 
nant  le  prix  de  vaillance  à  travers  les  ti^pbées 
d'armes  et  les  blasons!  Tous  les  grand»  ro^ 
mans  de  cbevalerie  étaient  imprimés  >et  for- 
maient la  délectable  lecture  de  la  cour  et  des 
doâteaux  de   gentilshomnaes  '  ;   on    aimait  à 
narrer  les  belles  prouesses  des  pai;adins  ^n 
grtf^  Charles  ;  de   ce  Roland  de  ptiissaiYtè 
mémoire  qui  ébranla  iles  Pyrénées  des  éclats 
de  sou  cor  enchanté  pour  demander  aide^  à 
Boncevaux;  de  Renaud  de  MontaubaÉi,  lég^r 
et  galant  chefalier  qui  enleva  tant  de  fl^ifrs 
d'amoiir^  d'Olger*Ie»^^pian()is,  vieux   3s  de 


'  t  La  plupart  des  romans  dé  dievalérie  furent  hnpriifiés  eh 
pv^st  k  Vffoqvte  df  FraaçoU.I*'*'^  Voyem  BiUioAènfmB-  dès 
romanf ,  et  roxcellent  catalogue  de  b  Biblîoth^ue  d^  B<)î  $  ^ 
la  lettre  Y,  a  à  6. 
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ce^  pira;tes  du  nord  qui  désolèrent  les  cotes 
d^^JEfi^l^^.  On  se  pkisait  à  suivre  la  belle 
Apféjique  daos  ses  courses  vagabondes  du 
C9ttb9i  àla  cour  de  Charles^  la  timide  Fleur- 
d'^ifie^.  la  fière  Bradamante,  cet  Astolphe 
si  fou ^t  si  léger,  bienheureux  possesseur  de 
la  m^rymUeuserlanc^  d'or;  Maugis  l'enchan- 
teur q5)i;jôua  douze  bons  tours  à  l'empereur 
C3M4?!e^9  €t  à  la  fin  le  mit  dans  un  sac  au 
siège  de  Montauban. 

JLa.coOr  de  Henri  U  et  de  Catherine  de 
Médicis  avait  conservé  le  gentil  usage  des 
filles  dct  h  reine,  nobles  pucelles  ou  dames 
,ç(yi  serraient  les  intimité^  du  palais.  Lorsque 
i'irci^çois  P'  allait  courre  le  cerf  à  Fontaine- 
bleau oii  dans  la  foret  de  Chambord,  cette 
:noïnbreu3e  suite;  de  belles  daraoiselles  l'accom- 
pagnait, et  là  le  roi  prenait  ses  esbatteraens 
M  -plaisirs,  et  y  demeurait  quelquefois  huit 
jours,  dix  jours,  quelquefois  plus,  quelquefois 
moins,  (c  Je  les  ai  vues  quasi  toutes  mariées  et 
ne  les  nommerai  que  filles  ces  damoiselles,  con- 
tinua Brantôme,  diroisbien,  et  nommerois  bien 
tout  lés  gentilshommes  avec  qui  elles  ont  esté 
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mariées  ;  aussi  crois-je  que  le  meilleur  temps 
qu'elles  ont  jamais  eu,  et  qu'on  leur  demande, 
c'est  quand  elles  estoient  filles;  car  elles  avoient 
leur  libéral  ^bitre  pour  être  religieuse ,  aussi 
bien  de  Vénus  que  tle  Diane;  mais  qu'elles 
eussent  de  la  sagesse  et  de  l'habileté  et'  sça- 
voir,  pour  se  garder  de  l'enflure  du  ventre  '•  » 
Il  n'était  pas  de  noble  seigneur,  de  brave 
chevalier  qui  n'eût  sa  belle  maîtresse  parmi 
les  filles  de  la  reine,  et  François  I*^,  comme 
ses  successeurs,  firent  de  cet  ascendant  des 
femmes  un  mobile  de  politique'.  Lorsqu'on 
parcourt  les  poètes  du  temps ,  et  Marot  sur- 
tout ,  véritable  expression  de  cette  gentilhom- 


1  Bratctomb,  Cailierine  de  Médicis^  tom.  ii,  pag.  3o5. 
a  Ce  libertinage  allait  plus  loin ,  et  j*ai  trouvé  à  b  Biblio- 
Uièque  du  Roi  une  charte  de  quittance  ainsi  conçue  :  «  Frai^ 
çois ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  à  notre  amé  et  fcal  conseiller  et  tré- 
sorier de  nos  espargnes  M.  Jehan  Duval ,  salut  et  dilection. 
Nous  voulons  et  vous  mandons  que  des  deniers  de  nos  espar- 
gnes vous  bailliez  comptant  à  Cécile  de  ViefviUe,  dame  des 
filles  de  joie  suivant  notre  cour,  la  somme  de  4^  h^-   tour- 
nois, que  nous  lui  avons  fait  et  faisons  don,  tant  pour  elle  que 
pour  les  autres  femmes  et  filles  de  sa  maison  ,  à  despartir  entre 
elles  ainsi  (|u*elles  aviseront.  »  —  CJiarLe  unique ^  Inverti,  coït.  39» 
V155.  Bibli<»thè<|ue  diA  Roi. 


Digitized  by 


Google 


«  CUÊMENT  MAROT  (153(KiM4). 

marie  clu  palais  de  M"*  Marguerite  de  Navarre 
et  de  François  V%  au  milieu  duqfuçl  il  avait 
vécu ,  on  ^  fait  une  juste  idée  de  leur  folte 
et  gracieuse  cour.  Toutes  les  poésies  de  Clé* 
menti  qui  ne  semblaient  être  que  le  déve- 
bppement  éa  Roman  de  la  Itose,  respi- 
rent une  aimable  licence;  tantôt  il  peint 
le  temple  de  Cupido,  temple  charmant  dont 
il  compare  les  rites  d'amour  et  les  céré-^ 
mooies  galantes  à  toutes  les  pompes  de 
l'Église  %  même  le  baptême  que  reçoivent  les 
darnes^ 

»     lie  corps  tout  nu(),  moutrant  un  durtétîn. 

Tantôt  îl  reproduit  la  veille  de  Noël,  ses  doux 
cantiques,  ses  crèches  saintes,  vénérables 
traditions  des  temps  premiers  du  christia* 
nisme,  «  nuit  heureuse,  dont  la  noireté  est 
favorable  aux  amans  '.  » 


1  Les  font  dki  temple  estoient  tiae  fooUine 
Où  HctootiroU  m  ruUseaa  argentin 
Uk,  M  Uaignoient  munies  dames  hanltainei. 

a  O  nnicl  henrcuse,  6  doaice  noire  nuict! 
Ta  uoirclf  aux  amani  point  ne  nuict. 

(NliROT,  Temple  d^  Cnpùh.y 
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Tantôt  r  pkis  libre  eaiK>râV:U  parle  destmessei 
d'amoor,  des  r»^2aete  de  €upida'. 

Une  galanterie  my^tiqiie,  ce  mélange  ^'an 
mour  et  db  détotion^  foritiait  le  caractère  ^spé« 
cial  de  la  cour  de  François  P'  et  de  Heitriiil 
son  successeur.  Au  milieu  dés  plaisirs  et  de  la 
débauche,  couronnés  de  fleurs  ou  à  la  chasisé^ 
en  chantait  de  belles  pH^res  et  des  psaumes  ; 
ceux  de  Marot  surtout  :  «  On  n'en  poiivbit 
tant  imprimer  qu'il  ne  s'en  desbitâst  davan^ 
tage«  Ils  ne  furent  pas  tous  mis  en  musique ,' 
comme  on  les  voit  aujourd'hui ,  pour  être' 
chantés  aux  presdies  ;  mais  chacun  y  donnoit^ 
tel  air  que  bon  lui  sembloit,  et  ordinatpeme»t' 
des  vaudevilles.  Chacun  des  princes  et  courti- 
sans en  prit  un  pour  soy.  Le  roy  Henri  II  aimoit 
et  prit  pour  le  sien  ;  Ainsi  qiCon  ouyt  le  cerf 
bruire^  lequel  le  cbantoit  à  la  chasse.  M^  de 
Valentinois,  qu'il  aimoit,  prit  pour  elle  :  Z?a 
fond  de  ma  pensée^  qu'elle  chantoit  en  vol  te. 


X  Et  lei  nincif  molf  que  ron  dict  poar  les  ftmei 
Comoie  fMiter  on  ave  Maria  ; 
C*ert  1«  babU  el  le  caquet  des  damet. 

(Maaot,  Temple  dt  Cupidpi  ) 
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La  royne  avoit  choisi  :  Ne  veuillez  pas  y  âsire^ 
avec  un  air  sur  le  chant  des  bouffons.  I^  roy 
é%  Navarre  Antoine  prit  :  Ret^ngemojr^  prens 
ma  querelle^  qu'il  chantoit  en  branle  de  Poic- 
tou  ^  »  On  s'occupait  de  prières ,  d'amour 
et  d'astrologie;  il  n'était  pas  de  vaillant  che- 
valier, de  princes  et  de  femmes  de  la  cour  qui 
n'eût  son  horoscope;  le  culte  des  saints  avait 
fait  place  à  la  superstition  des  astres,  des 
constelladbns  et  des  signes.  Les  hommes  les 
plus  graves  ajoutaient  foi  aux  prédictions  de 
Nostradamus,  puissance  nouvelle  qui  s'éle^ 
vait  sur  les  premières  et  bien  &ibles  bases  de 
La  raison  humaine*. 


I  Ji&^MiB  DB  Pou&s ,  Batlk  ,  Diction.-  art.  Marot.  Voyei 
Histoire  particutih'e  de  hi  cour  été  Henri  II  y  mss. 

a  «  J'ai  oui  conter ,  dit  Brantôme  ,  et  le  tiens  de  bon  lieu, 
*<^ue  quelques  années  avant  que  le  roy  Henry  II  mourut  (aucun 
disent  quelques  jours  )  >  il  y  eut  un  devin  qui  composa  sa  nati- 
vité ^  et  la  lui  fit  présenter.  Au-»dedans  il  trouva  qu*il  devoit 
■iourir  en  un  duel  et  combat  singulier.  Monsieur  le  connes- 
table  y  estoit  présent ,  à  qui  le  roy  dit  :  «  Voyés ,  mon  compère, 
«  quelle  mort  m*est  présagée!  —  Ab  !  Sire,  respondit  Monsieur 
«  le  connestahie ,  voulés-vous  croire  ces  marauts ,  qui  ne  sont 
«  que  menteurs  et  bavards?  feites  jeter  cela  au  feu»  —  Mon  coin- 
•  père  ^  répliqua  le  roy ,  pourquoi  ?  ils  disent  quelquefois  vé- 
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Cette  impulsion  de  la  cour  yenait  surtout  de 
la  reine  Catherine  de  Médicis ,  tout  à  la  fois 
esprit  de  modération ,  .d^in^rigues  et  de  galan- 
terie superstitieuse.  On  a  mal  jugé  Catherine 
de  Médicis  parce  qu'on  Ta  trop  souvent  séparée 
des  opinions  et  de  Tépoque  auxquelles  la  reine 
appartenait.  Il  faut  voir  Catherine  aux  prises 
avec  les  nécessités  de  son  temps  y  en  face  de 
deox  partis  armés,  cherchant  à  amener  des 
transactions ,  des  trêves^  obéissant  toujours  h  la 
loi  du  plus  fort  quand  elle  ne  pouvait  pas  la 
tourner  :  elle  s'était  vouée  de  cœur  et  d'âme  au 
parti  modéré,  et  pourtant  elle  se  jeta  danà  les 
excès  des  protestans  et  des  catholiques  ;  et  tout 
cda  pour  ménager  son  pouvoir;  car  dans  les 
crises  politiques,  il  faut  aller  à  la  violence  si 
l'on  veut  conserver  quelque  ascendant  sur  les 
Êicb'ons.  Les  résultats  de  la  conduite  habile  de 


«  rite.  Je  ne  me  soucie  de  mourir  autant  de  cette  mort  que 
«  d'une  autre.  Voire  je  Paymerob  mieux ,  et  mourir  de  la  main 
«de  quiconque  ce  soit,  pourveu  qu'il  soit  brave  et  vailbnt»  et 
«  que  la  gloire  m'en  dehieure.  h  Et  sans  avoir  cgard  à  ce  que 
lui  avoît  dit  Monsieur  le  connestable  ,  il  donna  cette  prophétie 
à  garder  à  M.  de  FAubespine,  et  qu'il  la  serrasl  pour  quand  il 
b  demanderoit.  »  Braktome,  Henri  II. 
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Catherine  de  Médkb  furent  immenses;  die 
sauva  Tantorité  royale  menacée;  tutrice  de 
ses  trois  fils ,  elle  leur  assura  la  couronne  an 
milieu  des  tirailleiçens  des  partb ,  tandis  que 
l'E^agne»  l'Angleterre ,  la  Savoie  convoitaient 
la  puissance  dans  le  beau  royaume  des  Va- 
lois; elle  fut  admirable  de  précautions  dans 
ces  crises  violentes;  tête  laborieuse,  active, 
elle  faisait  tout  par  elle-même;  sa  vaste  cor- 
respondance est  éparpillée  dans  mille  re- 
cueils :  elle  écrivait  à  tous  et  pour  toute  chose, 
à  l'intérieur  comme  à  l'étranger;  et  ceux  qui 
veulent  avoir  une  juste  idée  de  cette  intelli- 
gence adroite  et  facile,  n'ont  qu'à  feuilleter 
ses  dépêches  pour  assurer  le  royaume  de  Po- 
logne au  duc  d'Anjou  \ 

Fille  de  Laurent  de  Médicis  et  de  Mag- 
deleine  de  Boulogne,  pauvre  héritière  pour 
un  roi  de  France,  car  elle  n'avait  pas  plus 
de  six  vingt  mille  livres  de  rentes,  Ca-* 
therine  s'était  acquis  de  l'ascendant  sur 
François  V^  dont  elle  servait  les  goûts  et  les 

I  Portefeuilles  Fontamieu,  n»»  324»  ^^^>  ^^t  327,  3a8. 
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caprices.  Encore  dâuphine^  elle  avait  sollicilé 
GOBime  nue  grice  d'accompagnelr  le  roi  son 
beau-père  dans  ces  galantes  parties  de  chasse 
où  de  jennes  fillas ,  k  Thnitation  de  Diane ,  et 
pour  fêter  la  duchesse  d'Etampes,  courraient 
le  cerf  et  venaient  se  reposer  dans  de  folâtres 
rendez«*vous.  A  la  mort  de  François  I*' ,  Cathe- 
rine, stérile  encore,  avait  évité  une  répudiation 
par  son  habileté.  Son  habitude  était  de  ne 
brusquer  aucun  parti,  de  saisir  tous  les  carac- 
tères par  leurs  vices  et  leurs  fa&lesses;  elle 
avait  appris  à  l'école  italienne  à  ne  jamais  dés* 
espérer  de  rien ,  à  faire  servir  toutes  les  causes 
à  sa  fortune,  à  ne  tenir  compte  de  la  parole 
humaine.  Dans  sa  longue  vie  de  palais,  elle 
eut  tant  à  voir  et  à  peser  la  petitesse  de  notre 
nature,  quelle  en  avait  contracté  un  mépris 
profond  pour  tous.  Elle  était  galante  et  belle, 
mais  de  cette  galanterie  ambitieuse  qui  cher- 
che un  triomphe  politique  même  à  travers  les 
faiblesses  de  femme.  Le  vieux  gentilhomme 
qui  a  tant  écrit  sur  la  cour  de  Henri  II,  nous 
peint  ainsi  Catherine  de  Médicis  :  a  Elle  étoit 
de  fort  belle  et  riche  taille,  de  grande  majesté  ^ 
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toutefois  fort  douce  quand  il  falloit ,  de  bette 
apparence  et  bonne  grâce ,  le  visage  beau  et 
agréable,  la  gor^e  très-belle  et  blanche  et 
pleine;  fort  blanche  aussi  par  le  corps ,  et  la 
charnure  belle  et  son  cuir  net,  ainsi  que  j'ai 
ouy  dire  à  aucune  de  ses  dames ,  et  un  embon- 
point très-riche ,  la  jambe  et  la  grève  très-belle; 
et  qui  prenoit  plaisir  à  se  bien  chausser ,  et  ji 
avoir  la  chausse  bien  tirée  et  estendue.  Du  reste, 
la  plus  belle  main  qui  fust  jamais  veue,  si 
croîs-je.  Les  poètes  ont  loué  jadis  Aurore  pour 
avoir  des  belles  mains  et  de  beaux  doigts, 
mais  je  pense  que  la  royne  l'eust  effacée  en 
tout  cela;  et  si  l'a  toujours  gardée  et  tenue 
belle  jusques  à  sa  mort*.  »  A  côté  de  ce  naïf 
éloge  du  vieux  courtisan ,  qui  trouvait  tous  les 
princes  de  son  temps  admirables ,  et  toutes  les 
reines  et  princesses  gentes  et  de  nobles  ver- 
tus, il  est  difficile  de  ne  pas  rapprocher  le 
violent  pamphlet  «  ou  discours  merveilleux 
de  la  vie,  actions  et  déportemens  de  Cathe- 
rine. »  Henri  Estienne  y  compare  les  crimes 

I  Bramtom£,  Catherine  Je  Médicis. 
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de  Calherine  à  ceux  de  Brunehaut,  et  tire  l'é*^ 
pouvantable  horoscope  des  deux  reines.  Ce 
pamphlet  fut  traduit  en  toutes  les  langues  :  a  II 
couroit  partout^  dit  l'Estoile;  la  royne  même 
se  le  fit  lire  .y  riant  à  gorge  déployée,  et  di- 
sant que  si  on  le  lui  avoit  communiqué  elle 
en  auroit  appris  bien  d'autres  qu'ils  ne  sa- 
voient  pas  ;  dissimulant ,  à  la  Florentine ,  le 
mal  talent  que^e  eq.  concevoit  contre  les  hu- 
guenots; le  cardin^  de  Lorreine  l'ajrant  lu, 
dit  à  un  sien  familier  :  <c  CroisHOCioi,  Montagne, 
«  les  mémoires  d^^  huguenots  ne  sont  pas  tou- 
tt  jours  certains;  mais  de  ce  coté  ils  ont  bien 
«  rencontré,  et  j'en  sais  quelque  chose*.  » 

La  cour  si  gaie,  si  engageante  de  Cathe- 
rine avait  attiré  auprès  du  roi  une  multitude 
de  gentilshommes  qui  naguère  3?iTaient  dans 
leurs  vieux  châteaux  et  leurs  bois  touffus.  La 
grande  féodaUté  n'existait  plus;  on  ne  trouvait 
dans  cette  vieille  France ,  autrefois  divisée  en 


I  JL*£sTOiLE ,  ann.  i574«  La  meilleure  édition  de  ce  p«ia- 
plilet  est  sous  ce  titre  :  Discours  déclarant  les  moyens  <fue.  Ca- 
therine de  Médicis  a  tenu  pour  usurper  le  royaume  de  France  » 
1578,  in-60.  On  Ta  aussi  attribué  4  Bèze  et  ^  Jean  de  Serres, 
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graQd$  fiefs,  que  des  tenanciers  et  des  arrière^ 
vas$aux  qui  possédaient  quelques  villes,  de 
riches  terres   avec  haute   et    basse  juridic* 
tion  ^,  et  fiouveràineté  absolue  quelquefois. 
Toute  la  hiérarchie,  depuis  ràmirai  de  Ch^til- 
lon,  le  connétable  de  Montmorency,  jusqu^au 
prince  de  Gondé  et  à  la  mâisop  de  Guise; 
toute  cette  puissante  noidesse  tenait]  des  do* 
chés,  des  maiwirs,  mais  aucuns  n'étalent  plus 
hauts  feudataires  de  la  couronne;  il  y  avait  loin 
d'eux  k  ces  dues  de  Bourgogne,  de  Bretagne 
et  de  Normandie  qui  avaient  autrefois  lutté 
contre  leur  suaefain,  et  ébmnié  sa  couronne. 
La  noblesse  de  cot|r  n'offrait  aucun  nom, 
aucun  vassal  qui  seul  par  sa  puissance  territo- 
riale pût  être  redoutablf)  au  roi  de  France; 
ce  danger  avait  disparu  ;  tous  ne  pouvaient  être 
véritablement  fortîs  que  par  une  Hgue  repo- 
sant sur  d'autres  principes  et  déterminée  par 


I  Us  étaient  alors  attires  à  la  coiir^  surtout  par  le  système  des 
^MSÎOns,  qui  commença  h  s'agran^ 'sous  le  règne  de  Fran- 
çois h'.  —  Ffljr»  Tétat  du  !•»  janvier  i55o  de  M»  Nicolas  Bcrthe- 
•  t*ea«,  notMre  ei  secrétaire  du  roi,  payant  tes  gages  et  domestiques 
diuKt  seighettr.  Mss.  de  Bctininë;  vôll  èotl.  865i ,  foL  49,  recto. 
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des  molHles  différens;  la  terre  et  sa  hiérarchie 
D^étaient  plus  le  lien  social. 

A  rayènement  de  Henri  II,  deux  intérêts 
des  princes  du  sang  divisaient  la  cour;  d'un 
coté  la  maison  de  Guise,  de  l'autre  la  maison 
de  Bourbon.  La  grande  famille  de  Lorraine , 
cfcépouillée  par  Louis  XI  de  TAnjou  et  de  la 
Provence  )  avait  dissimulé  son  mécontentement 
et  cherchait  une  nouvelle  fortune  par  ses 
services*  François  de  Guise  représentait  la 
vieille  et  puissante  race  qui  avait  porté  la  cou* 
rome  royale  à  Naples  et  donné  des  comtes  de 
Provence  et  d'Anjou.  M.  de  Guise  possédait 
non  seulement  un  de  ces  courages  de  cheva- 
leriei  fréquent  alors  dans  cette  vie  de  tournois 
et  de  grands^ coups  d'épée,  mais  encore  la  ca- 
pacité, moins^  géné)*ale ,  dp  diriger  les  affaires. 
Af&^le^populaire)  le  duc  de  Guise  servait  avec 
zèle  aux  batailtes  ccmime  aux  conseils.  Je  ne 
sache  sûicuu  ^hef  de  parti  avec  de  plus  belles 
et  déplus  hautes  conditions  de  pouvoir  '.  Ce 

1  Sa  réputation  était  immense  en  Espagne.  Dans  les  docu- 
mens  il  n*est  appelé  que  el  gran  ducque  de  Guisa ,  el  gran 
capiton  de  Gui$a. 
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fut  ;une  merveillevise  popularité  du  temps.  H 
ne  se  présentait  au  palais  des  Toumelles  ou  du 
Louvre  que  suivi  de  trois  ou  quatre  cents  gen- 
tilshommes qui  se  pressaient  pour  Êdre  hon- 
neur ,  et  lui ,  aimant  les  pompes ,  Téclat,  sachant 
tout  le  prestige  qu'ils  exerçaient  sur  la  multi* 
tude ,  parcourait  les  rues  de  Paris  sur  son  beau 
cheval  caparaçonné ,  vêtu  d'un  pourpoint  cra« 
moisi,  une  toque  noire  surmontée  d'une  plume 
rouge,  et  le  tout  relevé  par  un  petit  mantelet 
d'hermine.  Brillante  et  noble  famille ,  la  maison 
de  Guise  comptait  cinq  fils  encore.  Le  cardiaai 
de  Lorraine  d'une  administration  habile,  d'une 
vaste  science,  epibrassant  toute  l'érudition  de 
l'Eglise  catholique  ;  sa  vanité  étmt  abrs  de  se 
montrer  par  la  parole;  prélat  écliôré,  U  était  op* 
posé  aux  calvinistes,  plutôt  ^r  position  que  poff 
conviction  ;  il  avait  même  du  penchant  pour 
l'Eglise  luthérienne. «Je  l'ai  vu  discourir  de  la 
confession  d'Augsbourg  et  l'approuver  à  demi , 
voire  même  la  prêcher  pour  plaire:&  messieurs 
les  Allemands'»;  ami  de  Bèze,  il  eut  pour  lui 

1  BaAKTOME  y  M,  de  Guise.  ^   >  . 
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Festime  (}i)e  le  célèbre  orateur  calviniste  lui 
rendit.  «L'un  et  l'autre  ne  pouvoient  s'exalter 
assez  conune  deux  beaux  chevaux  qui  s'entre- 
grattent  l'un  et  l'autre,  et  non  pas  comme  deux 
ânes  \»  Le  cardinal  de  Guise,  troisième  frère , 
bonime  de  plaisir,  cardinal  des  boiUeilles^ 
comme  le  dit  TEstoile  ;  le  Grand  Prieur,  brave 
aventurier  de  galères  et  de  mer,  a  autant  expert 
et  bon  marinier  que.  les  pilotes,  comite$y  ar- 
gousils  et  matelots  ;  »  le'marquis  d'Elboeuf,  alors 
tout  efTaeé  par  ses  aipés  ;  enfin  ]\I.  d'Aumale, 
vaillant  capitaine,  d'une  petite  portée  d'esprit , 
et  que  les  gens  d'armes  tenaieiU;  pour  mal*» 
heureux  en  guerre ,  cruel  et  vindicatif.  De- 
puis que  la  société  se  divisait  en  deux  croyan- 
ces par  la  prédicadon  de  la  réforme,  la  mai* 
son  de  Lorraine  s'était  faite  l'expression  du 
principe  catholique ,  alors  si  énergique  sur  le 
peuple. 

Lamaisou  de  Bourbon  (Vendôme)  était  ac- 
tivement représentée  par  trois  frères:  Antoine, 
roi  de  Navarre,  le  prince  de  Condé  et  le  car- 

I  Beamtome,  AT.  de  Guise,  Disc.  78. 
II.  a 
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(linal  de  Bourbon.  Dès  IWigine  de  la  prédi- 
cation de  Calvin ,  je  rappelle  qtie  le  roi  de  Na- 
varre avait  protégé  les  opinions  nouvelles  avec 
précautions,  mais  efficacement.  Antoine  eut 
toujours  auprès  de  lui  son  ministre  David, 
comme  les  rois  catholiques  conduisaient  avec 
eux  leurs  pieux  chapelains  pour  dire  et  ouïr 
messe.  Il  passa  de  cette  grande  ferveur  du  cal- 
vinisme à  la  foi  catholique;  et  c'est -une  chose 
curieuse  que  ce  changement  simultané  qui 
donna  Jeanne  d'Âlbret  à  Fhérésie,  et  ramena 
son  époux  à  l'Église  romaine.  Elle  avait  dit  à 
Antoine  de  Bourbon  :  «Prenez  garde,  mon 
mari,  si  vous  voulez  vous  ruiner  et  faire  con- 
fisquer votre  bien ,  je  ne  veux  point  perdre  le 
mien,  ni  si  peu  qui  m'est  resté  du  royaume 
des  rois  mes  prédécesseurs ,  lesquels  pour  l'hé- 
résie ont  perdu  le  royaume  de  Navarre.  »  Dans 
ses  jeunes  et  folles  années,  Jeanne  d'Albret^ 
aimait  autant  une  danse  qu'un  sermon;  mais 
plus  tard,  elle  s'éprit  du  calvinisme  si  bien, 
qu'elle  piU  dire  à  Catherine  de  Médids  :  «  Ma- 
dame, si  j'avois  mon  royaume  et  mon  61s,  je 
les  jetterois  tous  deux  à  la  mer  plutôt  que 
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d'aller  à  la  messe  ':  »  Il  y  eut  autant  <le  fana* 
tisme  dans  celte  tête  qu'il  y  avait  de  calme,  de 
modération  et  de  politique  tlans  celle  de  Ca- 
therine de  Médicis;  Tune  aurait  volontiers 
souffert  le  martyre  pour  le  prêche  et  la  cène, 
Tautre  aurait  sacrifié  la  messe  et  le  sermon  à 
la  paix  de  TEtat  et  surtout  à  son  pouvoir. 

Esprit  indécis  et  souple,  Antoine  de  Bour- 
bon ne  se  prononça  d'abord  que  très-faible- 
ment contre  le  catholicisme,  qu'il  embrassa 
depuis  avec  cette  ardeur  qui  veut  donner  des 
gages  à  un  nouveau  parti.  Toute  sa  préoccu- 
pation était  de  reconquérir  les  terres  de  Na- 
varre que  l'Espagne  avait  confisquées,  et  de 
se  faire  un  état  brillant  dans  la  Sardaigne,  où 
il  passerait  sa  vie  sous  l'ombrage  des  orangers , 
des  citronniers,  au  milieu  des  bosquets  de  ro- 
ses ,  «  île  d'amour  telle  que  le  bon  archevêque 
1*urpîn  avoit  décrit  les  jardins  de  la  fée  Mor- 
gane.  » 

T^uis  de  Bourbon,  prince  de  Ck)ndé ,  n'a 
vait  rien  qui  frappât  les  yeux  de  la  raullitnile 

I  Brantôme,  Jeatme  d*Mbret, 
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20  CONDÉ  ET  LE  CARD.  DE  BOURBON. 

et  justiBât  ses  affections.  Sa  taille  était  petite^ 
.  ses  épaules  lai-ges  et  hautes  ;  il  montait  hardi- 
ment à  cheval,  maniait  Tépéeetla  dague  avec 
adresse*  U  était  galant,  spirituel,  aimait  les 
Cemmes  avec  passion,  et  le  peuple  disait  de  lui 
que  ce  jioli  ejt  petit  homme  riait  et  causait  tou* 
jours,. et  baisait  toujours  sa  mignonne  \  Le 
prince  dé  Condé  conduisait  la  noblesse  calvi- 
niste, et  n'eut  pas  de  peine  à  s'en  faire  procla- 
mor  chef,  parce  ^qu'alors  toute  cause  se  per- 
sonnifiait en  un  prince  du  sang. 

Le  cardinsd  de  Bourbon ,  célèbre  au  temps 
de  ta  ligue,  ^  rapprochait,  par  ses  opinions,  du 
tiers  parti;  il  n'était  ni  fanatique  ni  imbécile, 
^x>mme  une  école  a  voulu  le  représenter.  Quand 
on  lui  donna  une  couronne,  c'est  que  la  £raction 
parlementaire  de  la  ligue  voulait  faire  une  con- 
cession aux  opinions  modérées,  prendre  un 
«terme  moyen  et  catholique  pour  repousser 


•I  C«  petit  homm«  Uni  joli 
T«iijottn  CÉUM  et  iOtt)<mrs  rtt , 
Et  tonjoari  ImIm  m  mignonne  ; 
Dieu  9*rdc  de  mal  le  petit  lioniinc. 

(  Chanson  hugt^nl€,  ) 
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LE  CONNÉTABLE  DE  MONTMORENCT.        «t 

font  à  la  fois  Henri  de  Navarre,  chef  des  hu- 
guenots, et  ie  parti  populaire  des  halles  de 
Paris  sous  les  seize.  Homme  de  science  et  de 
mœurs  douces,  le  cardinal  de  Bourbon  servait 
d*inteniiédiaire  entre  1»  maison  de  Lorraine,. 
Catherine  de  Médicis  et  ses  frères.  Les  rivalités 
de  races  et  de  croyances  s^assouplissaient  en- 
passant  par  sa  parole. 

Chacune  de  ces  maisons  de  Guise  et  de  Bour- 
bon avait  dans  son  parti,  car  la  France  se 
fractionnait  alors  ainsi,  une  foule  de  hauts 
gentilshommes,  qui  leur  tenait  par  les' liens, 
(le  parenté  et  d affection;  au  milieu  d'eux 
tous  était  Anne  de  Montmorency  ^  connétable 
de  France ,  vieillard  inexorable ,  sans  opinion, 
bien  prononcée ,  et  qui  exerçait  sa  grande 
charge  avec  une  vigueur  aussi  remarquable 
que  son  exactitude  à  réciter  prières  et  dé- 
votions :  <c  Tous  les  matins  il  ne  failloit  de  dire 
et  entretenir  ses  patenôtres;  fust  qu'il  ne  bou- 
geât du  logis,  ou  fust  qu'il  montât  à  cheval; 
et  disoit-on  qu'il  se  falloit  garder  des  patenôtres 
de  M.  le  connétable;  car  en  les  disant  ou 
marmotant,  lorsqtie  les  occasions  se  présen- 
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tojént,  il  s'écrioit:  «Âllés-moy  prendre  un  tel;at- 
<c  tachés  celui-là  à  un  arbre  ;  faites  passer  celui-là 
«  par  les  piques  tout  à  cette  heure;  taillés-moy 
a  en  pièce-ces  marauts;  boutez-moi  le  feu  par- 
ce tout.  »  Et  ainsi  tels  ou  semblables  mots  de 
justice  et  police  de  guerre ,  sans  se  desbaucher 
nullement  de  ses  paters,  jusqu'à  ce  qu'il  les^ 
eust  parachevés,  pensant  faire  une  grande  er- 
reur s'il  les  eût  remis  à  plus  tard ,  tant  il  es- 
toit  consciencieux  '.  »  L'esprit  du  connétable, 
et  celui  surtout  de  son  époque,  se  révèlent  ici 
tout  entiei^,  ce  mélange  de  dévotion  et  de  po- 
lice, de  patenôtres  et  d'exécutions  barbares, 
il  ne  faut  jamais  l'oublier  dans  le  récit  de  ces 
guerres  sanglantes ,  que  nous  voyons  trop  au- 
jourd'hui avec  les  sentimens  d'humanité  et  de 
froide  raison  que  la  civilisation  a  produits  et 
développés.  Anne  de  Montmorency  avait  une 
activité  de  vieillard  merveilleuse,  mais  un  dé- 
vouement variable,  tantôt  pour  la  reine,  tantôt 
pour  MM.  de  Guise;  enfin  des  liens  étroits  de 
famille  l'unissaient  avec  les  Châtillon  ,  hugue- 

i  B&ANTOVE,  AT.  le  connétable  (k  Montmorency  ,  DiiC.  Ga. 
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fiots  prononcés.  Après  le  complot  d'Amboise  y 
le  connétable  se  dessina  tout-à-fait  pour  les 
Guise  et  le  parti  catholique.  Le  champ  de*  ba- 
taille fat  son  tombeau. 

Le  caractère  de  Coligny ,  dont  la  poésie 
philosophique  s'est  emparée  pour  l'élever 
haut,  était  leda  de  cette  perfection  calme ,  de 
cette  modération  de  cheveux  blancs.  Esprit 
aussi  altier  qu'Anne  de  Montmorency ,  l'ami- 
ral d'abord  ubI  d'une  intimité  chevaleresque 
avec  le  duc  de  Guise  s'en  était  violemment 
séparé,  et  cela  le  jeta  dans  le  parti  protestarjt 
avee  d' Andelot  son  frère ,  colonel  de  l'infan^ 
lerie  française,  et  le.  cardinal  de  Cbâtillon , 
esprit  étrange  qui,  revêtu  de  la  pourpre  ro- 
maine ,  faisait  célébrer  la  cène  calviniste  dans 
sa  cathédrale,  et  assistait  au  sacre  avec  sa 
femme,  carclinaie  et  comtesse  de  Beau  vais  \ 
J'aurai  besoin  de  rectifier  bien  des  idées  sur  Ta. 
mirai,  caractère  le  plus  médiocre  de  son  temps, 
et  qui,  par  sa  crédulité  confiante,  sa  vanité 
flattée ,  exposa   son   parti  à    l'eilterniiiialion.. 

L  Dcffcchc  de  ChanUfmtey,  ambassadeur  d* Espagne,  69, 
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Coltgny  se  pose  ch^dès  faaguenots;  il  eo  par- 
tage tous  les  excès>  prépare  l'assassinat  du  pré- 
sident Minard,  commakde  celui  du  duc  de 
Guise;  il  prend  en  main  les  batailles,  les  perd 
toutes,  à  la  tête  pourtant  d'une  vmUaDte  no- 
blesse. Aux  premiers  allècbemens  de  Cathe^ 
Hne,  il  accoui*t  se  livrer  lui  et  les  siens  à  un 
mouvement  populaire  inévitable;  crédule  vieiU 
lard ,  il  se  laisse  dominer  par  l-espérance 
d'une  tutelle  royale  sur  le  jeune  Charles  IX. 
Son  ambition  était  d'arraeher  le  pouvoir  à  la 
reine-mère,  de  la  brouiller  avec  ce  fils  qu'elle 
gouvernait.  De  l'austérité  dans  la  parole  et  les 
manières;'  au  fond,  de  l'intrigue  et  la  soif  de 
l'autorité ,  périssant  enfin  par  l'ordre  de  l'aîné 
des  Guises,  dont  il  avait  fait  frapper  lei  père; 
tristes  scènes  d'u«  temps  de  discorde,  d'assas- 
sinats ,  de  duels  et  de  vengeances. 

Puis^  vous  trouviez  plus  ou  moins  portée 
pour  l'une  ou  l'autre  bannière  catholique  ou 
protestante  toute  une  gentilhômmerie  prête 
au  combat,  les  maréchaux  Saint^André  et  de 
Brissac,  le  prince  de  la  Roche-sur- Yon,  les  sires 
de  Cossé,  de  Montluc,  vaillans  capitaines;  le  ba- 
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ron  de  La  Garde,  La  Rochefoucauld ,  Bourdil- 
l(Hi ,  Chastayneray e,  tous  braves  gentilshommes 
décidés  à  croiser  Fépée  et  la  lance  pour  leurs 
croyances  9  leurs  affections  ou  leurs  intérêts. 
Ainsi ,  à  l'avènement  de  Henri  II ,  il  n'y  avait 
point  encore  guerre  civile,  mais  les  élémens 
existans  de  fait  étaient  tous  prêts  à  éclater. 
Chacun  des  princes  de  Guise  ou  de  la  maison 
de  Bourbon  se  faisait  suivre  par  sa  grande 
troupe  de  servans,  et  ne  paraissait  à  la  cour 
qu'en  déployant  sa  livrée  guerroyante. 

Au  milieu  de  cette  fermentation  des  con- 
sciences religieuses  et  des  petites  menées  de 
lambition  ,  le  roi  Henri  II  et  Catherine  de  Mé- 
dicis  étaient  obligés  de  tout  ménager.  Henri 
conduisait  ses  forts  bataillons  d'arquebusiers  à 
la  conquête,  et  les  détournait  de  la  guerre  civile 
par  la  victoire  ;  Catherine  assoupissait  par  sa 
cour,  par  la  douce  influence  de  ses  nobles  filles, 
impatience  religieuse  et  guerrière  de  sa  gen- 
tilhommerie.  On  passait  ses  momens  au  milieu 
des  mascarades,  des  jeux  de  bagues  et  des 
combats  à  la  barrière  dont  la  fureur  s'était 
alors  plus  que  jamais  réveillée;  rimpatience 
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des  gentilshommes  croisait  la  lance  courtoise 
en  attendant  les  chocs  plus  rudes  des  guerres 
religieuses  et  le  sang  des  batailles  à  outrance^ 
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CHAPITRE  XXI. 


STATISTIQUE     DU     CATBOIICISME 
BT    DU    CAIYiniSME. 


Classification  de  la  soci<itc.  ^  Les  parlementaires.  —  La 
jadicature.  —  La  bourgeoisie.  —  Les  halles.  —  Situatiou 
du  calvinisme  en  France. 


IM7  —  l(5K9. 

Dans  ce  mouvement  de  cour,  la  société  ne  se 
trouvait  pas  tout  entière  :  la  magistrature,  la 
bourgeoisie,  les  marchands ,  les  métiers,  con- 
servant leurs  mœurs  et  leurs  libertés  muni- 
cipales^ restaient  en  dehors  de  la  gentilbom- 
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merie.  Depuis  le  quatorzième  siècle  il  s'était 
élevé  en  France  une  dasse  intermédiaire  entre 
les  nobles  et  le  peuple  :  la  magistrature ,  les 
confréries  d'avocats  et  de  gens  de  lois,  les 
savans  dans  le  droit  civil  et  canons  formaient 
le  noyau  de  cette  fraction  éclairée  des  clercs 
et  des  catholiques  qui  déisirait  une  réforme 
dans  l'Eglise  et  par  l'Eglise.  Ils  avaient  donné 
ime  impulsion  à  toutes  les  résistances  qui  in- 
voquaient les  libertés  gallicanes,  la  convoca- 
tion d'un  concile  général,  sans  avoir  assez  de 
hardiesse  dans  l'espHt  pour  aller  droit  au  cal- 
vinisme. Le  chancelier  de  THospital,  Pasquier, 
Harlay,  les  jurisconsultes  Dumoulin,  Aidât,  le 
greffier  au  parlement  de  Paris ,  Dutillet,  étaient 
à  la  tête  de  ce  tiers  parti  qui  appelait  de  toute 
vsa  force  une  transaction.  Le  courage  leur  man- 
quait pour  se  prononcer  nettement  en  faveur 
d'une  des  grandes  doctrines  qui  divisaient  le 
monde  philosophique  et  religieux.  Dans  tontes 
les  circonstances  décisives  où  Vun  des  deux 
partis  tranchés  remporta  la  victoire,  ils  8'ef- 
lacèrent  coipplètement.  Leurs  vieilles  habi- 
tudes les  portaient  vers  le  catholicisme,  leurs 
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liaisons  avec  les  savans  les  pouvaient  vers  les 
nouveautés  évangéliques  ;  ces  nouveautés  les 
auraient  entièrement  entraînés  si,  au  lieu  de 
se  présenter  en  France  sous  les  institutions 
austères  de  Calvin ,  la  réforme  fût  arrivée  avec 
les  principes  plus  larges  de  la  confession  d'Augs* 
bourg. 

L'organisation  des  grandes  cités  de  France 
était  jetée  à  peu. près  dans  un  calque  identi- 
que. Les  communes  proprement  dites  avaient 
partout  cédé,  au  moins  dans  les  villes  impor-- 
tantes,  au  système  des  mairies  et  des  prévô- 
tés organisé  par  les  ordonnances  de  Liouis  XI  '. 
L'élection  était  conservée;  les  bourgeois  avaient 
leurs  armes,  leurs  capitaines  élus,  leur  guet, 
leur  police,  leurs  chaînes,  leurs  barricades,  leurs 
fonds  et  leur  maison  commune  :  les  privilèges  des 
villes  murées  s'étendaient  en  plus  grand  nom- 
bre; elles  fermaient  Iwrs  portes  aux  archers 
piUard&,  aux  arquebi33ier3  9  et  le  roi  lui-même 
ne  poavait  pénétrer  dans  l'enceinte  de  la  plu- 
part des  cités  closes  avec  troupes  et  étendards 

I  Voir  Histoire  constitutionnelle ,  règne  de  Louis  XT. 
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que  par  la  permission  des  officiers  munici- 
paux '.  A  celte  vaste  aggrégation  de  raunid- 
pes  venait  se  réunir  une  multitude  de  con- 
fréries particulières,  avec  leurs  libertés  et  leurs 
propres  droits.  Le  peuple  se  fractionnait  ainsi 
en  mille  petites  sociétés  toutes  protégées  par 
leur  vieille  charte,  ayant  leurs  gardes,  leur 
patron ,  leur  bandière.  Les  maîtres  de  tous  les 
états,  fiers  de  leurs  couleurs,  des  prérogatives 
antiques,  marchaient  aux  grandes  processions, 
paraissaient  en  armes ,  avec  leurs  arquebuses, 
leurs  pistolets  :  le  dimanche ,  lors  de  la  monstre 
et  revue,  ils  élisaient  leur  capitaine,  leurs 
dixainier,  centenier.  Chaque  métier  avait  un 
magistrat  de  son  choix;  ils  étaient  jugés  par 
les  prud'hommes  :  aussi  quels  fiers  compagnons 
n  étaient  pas  les  charpentiers,  tréfileurs,  bou- 
chers tenant  étal!  Ils  étaient  plus  puissans 
dans  leur  ville  que  maints  gentilshommes 
dans  leur  manoir,  surtout  quand  ils  parlaient 
aux  halles ,  en  place  de  Grève ,  où  s'assem- 


I  Ceci  «e  reproduit  souvent  k  Lyon,    une  des  viltes  qui 
avaient  alors  les  plus  larges  franclibos. 
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blaient  toutes  les  bonnes  confréries  pour  en 
délibérer'. 

Un  édit  de  Henri  II  régla  le  mode  d'élection 
des  prévôt  des  marchands,  échevins,  officiers 
de  la  ville  de  Paris,  type  un  peu  agrandi 
de  toutes  les  libertés  municipales.  Le  roi  en- 
voyait mandement  d'élire  d*abord  aux  seize 
quarteniers,  principaux  magistrats.  Ceux-ci 
appelaient  auprès  d'eux  les  cinquanteniers , 
les  dixainiers  avec  huit  notables  bourgeois 
qui  nommaient  les  échevins  :  les  élections  se 
faisaient  de  vive  voix,  et  le  scrutin^  une  fois 
vérifié,  devait  être  attesté  par  le  quartenier  pré- 
sent; lequel  pouvait  être  désigné  comme  éche* 
vin ,  pourvu  qu'il  habitât  Paris.  La  grande  cité 
avait  vingt -quatre  conseillers  municipaux, 
lesquels  devaient  être  choisis,  savoir  :  sept 
parmi  les  notables  bourgeois,  sept  parmi  les 
marchands  non  mécaniques,  et  dix  parmi  les 


I  Je  ne  saurab  trop  inviter  ceux  qui  veulent  prendre  une 
}uste  idée  des  confréries  bourgeoises ,  à  parcourir  le  curieux 
livre  des  Bannières ,  aux  archives  de  la  préfecture  de  police  ;  il 
Ënit  le  comparer  à  Texacie  analyse  des  registres  du  conseil  mu- 
nicipal et  aux  sept  cartons  de  la  ville  de  Paris.  Bibl.  du  Roi. 
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officiers  de  cour ,  maîtres  des  requêtes  et 
maîtres  des  comptes.  Cette  ordonnance  res- 
treignait les  formes  plus  larges  d'élection  qui 
existaient  avant  cette  époque  et  que  la  ligue 
rétablit  dans  toute  sa  force,  comme  on  grand 
mobile  de  sa  popularité  parmi  1^  halles  '. 

Le  règne  de 'Henri  II  offre  lé  spectacle  de 
la  phis  puissante  action  de  la  ville  de  Paris; 
les   registres    de   la   prévôté   constatent  en- 
core   quel   soin   le  roi  |>renait  de  se  main- 
^tenir  en  bonne  amitié  avec  le  conseil  muni- 
cipal; Henri  U  lui  communiquait  les  bulletins 
et  charte  de  ses  batailles;  la  garde  bourgeoise 
était  vêtue  et  armée  pour  la  conservation  des 
portes  et  remparts;  ce  conseil  avait  souveraine 
autorité  de  pcdîce  ;  les   quarteoiiers  devaient 
feire  la  description  de  leur  (quartier ,  déclarer 
le  nom  dç  leurs  dixainiers  etcenteniers,  la  na- 
tion du  demeuraQt  en  leur  maison,  les  ser- 
vices que  les  maîtres  et  serviteurs  pourront 
faire,  les  bâtons  dont  ils  pourraient  s'aider; 


1  Megùt.  {bi  parlement  de  Paris  ^  vol.  S,  fol.  a65.  -<»  Bceueil 
des  ordonnances  pour  la  ville  de  Paris ,  pag.  3 19. 
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les  maîtres  des  métiers  répondaient  pour  tous 
ceux  qui  s'étaient  placés  sous  leur  bannière; 
ils  devaient  déclarer  leur  âge,  leur  nativité, 
taille  et  corpulence;  Paris  prétait  secours  aux 
villes  voisines.  Le  19  octobre  i55a,  assemblée 
à  rhôteU  de -ville;  le  prévôt  des  marchands 
proposa  de  secourir  Compiègne ,  et  de  l'aider 
d'artillerie  et  d'argent;  le  conseil  arrêta  qu'il 
serait  levé  cinq  cents  hommes  de  pieds,  et 
qu'on  imposerait  sur  chaque  personne  opu* 
lente  a5  liv.  tournois'. 

A  Lyon,  à  Marseille,  à  Toulouse,  les  mêmes 
privilèges  existaient  avec  4'^utres  noms  de 
magistrature  et  des  qualifications  spéciales; 
mais  au  fond  c'était  la  liberté  locale  dans  son 
expression  la  plus  large ,  la  plus  complète  :  tou- 
jours la  bourgeoisie ,  les  confréries  et  les  halles 
à  la  tête  de  la  cité. 

Au  milieu  de  ces  populations,  quelle  était 
en  France  la  situation  de  la   réforme?  quels 

I  Registres  manuscrits  de  F  Hôtel- de- faille  de  Paris ,  reg.  5 , 
fol.  ai ,  et  reg.  6,  fol.  6.  Bibliothèque  du  Roi ,  Mss.  Rien  de 
plus  pauvre  que  les  archives  de  la  préfecture  de  la  Seine.  Celles 
de  la  préfecture  de  police  sont  précieuses. 

H.  3 
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progrès  les  nouvelles  idées  avaient  elles  £sdls  en 
dehors  de  TacUon  de  la  cour?  un  document 
subsiste  encore  qui  établit  le  chiffire  des  ré- 
formés à  un  dix-septième  de  la  population 
active  \  Il  n'y  avait  pas  encore  de  prédications 
publiques;  c'était  la  marche  simple  et  secrète 
Jie  l'hérésie,  et  voici  dans  quelles  proportions 
elle  était  distribuée. 

A  Paris,  la  réforme  avait  £ait  qudques  prosé- 
lytes ardens  et  avoués  dans  le  clergé  et  l'Univer- 
sité; il  y  avait  plus  de  huguenots  parmi  les  gens 
de  science  et  de  loi  ;  le  parlement  même  comptait 
plusieurs  de  ses  membres; le  peuple  était  pieux 
et  catholique,  quoique  un  petit  nombre  de 
gens  de  métiers  eussent  embrassé  les  nouvelles 
doctrines.  Les  cités  près  de  Paris  où  l'on  voyait 
le  plus  de  sectateurs  de  Calvin ,  étaient  Meaux  et 
Orléans.  Les  duché  et  comté  de  Bourgogne 
avaient  peu  subi  l'influence  du  voisinage  de  l'Al- 
lemagne et  de  la  Suisse  ;  cependant,  sur  l'extrême 
frontière,  l'action  du  protestantisme  s'était  fait 


\  Delà  quoue  et f eux  des  protestons,  Lyon,  i56i.  La  Noae 
le  porte  seulement  à  un  centième. 


Digitized  by 


Google 


STATISTIQUE  DU  CALVINISME  (1547).  35 

sentir  ;  une  portion  du  peuple  avait  passé  à  Fhé- 
résie.  Lyon  conservait  toute  la  ferveur  de  sa  foi; 
la  vieille  église  de  Saint-Jean,  Notre*-Dame  de- 
la-Montagne  de  Fourvière  attiraient  toujours 
les  pèlerinages  des  ouvriers  de  soie  et  des 
tisserands  dont  Henri  II  venait  de  consacrer  les 
beaux  et  inefEables  privilèges;  mais  en  dehors 
de  la  cité,  toutes  les  campagnes  qui  s'éten- 
daient ^txx  bords  du  Rhône,  ces  châteaux  for- 
tifiés qui  en  couronnaient  les  hauteurs  avaient 
embrassé  pour  la  plupart  les  prédications  hu- 
guenotes; le  voisinage  de  Genève  et  de  la 
Suisse  favorisait  cette  tendance  des  paisibles 
montagnards.  Les  villes  des  Alpes  voyaient  les 
pauvres  Yaudois  écoutant  les  paroles  simples 
des  ministres  du  nouvel  Evangile.  Plus  au  midi , 
dans  la  Provence ,  on  trouvait  l'ardeur  du  ca- 
tholicisme tel  qu'on  le  rencontrait  en  Espagne; 
là ,  le  culte  de  la  Vierge  et  des  saints,  les  confré- 
ries de  pénitens,  véritables  aggrégations  de  dé- 
fense mutuelle,  maintenaient  l'unité  de  l'Eglise 
et  le  zèle  des  populations  ;  l'extermination  des 
Vaudois  dans  les  villages  de  Mérindol  et  de  Ca- 
brières  avait  complètement  éteint  les  premiers 
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fermens  de  Thérésie.  A  mesure  qu'on  s'appro* 
ohait  de  la  Languedoc ,  les  populations  avaient 
plus  de  penchant  pour  la  réforme.  On  trouvait 
les  vieilles  semences  de  Pécole  des  A4bigeois 
dads  les  Cévennes,  aux  pays  d'Alby,  de  Cas- 
tres ,  dans  le  Quercy  et  le  Rouergue;  là  c'étaient 
les  pastourels  simples,  ou  les  gentilshommes 
qui  avaient  vivement  embrassé  les  doctrines  de 
Calvin  sous  l'aile  du  roi  de  Navarre  dont  les 
terres  étaient  jetées  sur  la  frontière.  L'esprit  de 
la  gentilhommerie  provinciale  s'était  passionné 
pour  les  austères  nouveautés,  par  opposition  à 
une  cour  de  licence  et  d'adultère;  ces  vieilles 
races  féodales  quittaient  leurs  sombres  donjons , 
leurs  manoirs  de  la  conquête,  pour  courir  sur 
les  terres  du  clergé ,  et  l'huguenoterie  des  Ro- 
han,  des  La  Rochefoucauld,  cachait  ces  antiques 
ressentimens  des  hommes  d'armes  contre  l'Eglise 
qui  les  avait  dépouillés  de  leurs  fiefs,  et  contre 
la  royauté  victorieuse  des  grandes  prérogatives 
de  leur  juridiction  souveraine.  En  remontant 
au  nord  on  trouvait  la  Bretagne ,  fidèle  aux 
vieilles  croyances  du  catholicisme;  l'Anjou  plus 
porté  aux  nouveautés  ;  la  Normandie  fraction- 
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née  en  plusieurs  populations  religieuses ,  catho- 
liques ou  calvinistes.  La  Picardie  devait  plus 
tard  se  ressentir  du  voisinage  de  la  Flandre 
secouée  par  l'hérésie  et  l'esprit  populaire  des 
agrégations  de  métiers  et  des  cités. 

Les  doctrines  de  (^Ivin ,  formulées  dan3  son 
grand  ouvrage  de  V Institution  chrétienne  y  coxa- 
posaient  le  catéchisme  réformateur  en  France. 
Ce  fut  pour  fixer  les  croyances  orthodoxes 
dans  leurs  incertitudes  que  la  Sorbonne  publia 
sa  déclaration  sur  les  articles  qu'on  devait 
adopter,  et  qui  devenaient  le  formulaire 
religieux  du  royaume  '  ,  bases  immuables 
du  catholicisme ,  tout-à-fait  en  opposition 
avec  les  nouveautés  de  Calvin.  Désormais  les 
deux  sectes  en  présence  avaient  leurs  articles 
de  foi  arrêtés  et  fixés  dans  des  livres.  Ces  hos- 
tilités de  doctrines  précèdjent  toujours ,  dans 
les  révolutions,  la  guerre  par  les  armes;  les 
partis  ont  besoin  de  se  heurter  long-temps 
dans  les  idées  avant  de  courir  aux  batailles. 

L  D' Argkhx&é  , -m  collect.  Judic,  t.  I,  pag.  4i3. 
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Soulèvement  de  Guienne.  —  Guerre  d'Allemague.  —  Force 
du  parti  militaire  des  huguenots.  —  Correspondance  de 
Calvin.  —  Fondation  des  prêches  protestans,  —  Le  duc 
de  Guise.  —  La  ville  de  Paris.  —  D'Andelot.  —  Coup 
d'État  contre  Anne  du  Bourg  et  le  parti  réfonnateur  dans 
le  parlement. 


1548  —  IS^9. 

L'iNFLU£KC£  de  Fesprît  réformateur,  à  Tavè- 
nentent  de  Henri  II,  se  manifesta  dans  la  révolte 
de  la  Guienne  ;  le  motif  avoué  de  ce  mouve- 
ment populaire*  était  Fabolition  de  l'impôt, 
mais  le  parti  calviniste  s'était  mêlé  de  la  que- 
relle et  l'avait  soutenue.  Les  pendaisons  et  les 
patenôtres  du  connétable  de  Montmorencj 
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eurent  raison  de  cette  sédition  violente;  on 
s'habitua  à  voir  la  huguenoterie  derrière  toute 
prise  d'armes. 

La  guerre  d'Allemagne  appelait  alors  une 
grande  modération  dans  les  questions  reli- 
gieuses; on  avait  alliance  avec  les  électeurs 
luthériens  dont  on  défendait  les  privilèges  con- 
tre Charles*Quint.  Ce  fut  dm*ant  cette  guerre 
qued'Andelot,  colonel-général  deTinfanterie, 
déploya  toute  la  force  du  parti  calviniste  dans 
une  monstre  ou  revue  *.  Il  s^était  réuni  un 
corps  de  plus  de  trois  mille  gentilshommes, 
archers,  arquebusiers,  tous  réformés;  ils  défi- 
lèrent devant  le  roi,  se  distinguant  par  la  sim- 
plicité de  leur  costume  et  Taustérité  de  leurs 
manières.  Les  divisions  religieuses  s'oubliaient 
dans  les  batailles  de  Germanie ,  et  les  ordon- 
nances sévères  contre  les  calvinistes  tombaient 
impuissantes  devant  celte  communauté  de  dan- 


1  «  Commentaire  sur  le  fait  de$  demière$  guerres  en  la  Gaule 
Mgiifue,  entre  Henri  II,  très -chrétien  roi  de  France,  et 
Charles  y,  empereur;  dédié  au  duc  de  Nivernais ,  pcar  François 
de  Babuiin,  gentilhomme  de  sa  compagnie.  »  Paris,  chcx  Var- 
C03an,  rue  Saîkit-Jacques ,  enseigne  de  la  Fontaine ,  i555. 
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gers  SOUS  la  tente.  L'édit  sévère  de  Château-» 
briand  restait  sans  exécution  :  cetteguerre  d'Al- 
lemagne tant  célébrée  ne  produisit  aucun  grand 
résultat  :1e  traité  dePassawprévintles  effets  de 
Talliance  entre  les  Electeurs  et  le  roi  de  France. 
Abandonné  par  les  princes  proteslans,  Henri  II 
dut  songer  à  de  nouvelles  alliances.  Un  Mémoire 
avait  été  envoyé  parle  pape  sur  une  ligue  contre 
Fempereur  et  les  luthériens;  la  liberté  religieuse 
proclamée  à  Passaw  avait  profondément  blessé 
le  saint-siége,  et  Paul  IV  suscitait  des  ennemis 
à  Charles-Quint.  Tout  ceci,  se  négociant  par  la 
maison  de  Lorraine  «  agrandissait  son  impor- 
tance, et  avec  elle  l'autorité  des  catholiques. 
Un  traité  fut  conclu  sous  le  titre  de  sainte  ligue% 
et  François  de  Guise  mis  à  la  tête  des  batailles 
d'Italie.  Cette  nouvelle  situation  de  l'autorité 
royale  donna  plein  triomphe  à  la  vieille  foi 

I  Mémoire  sur  la  ligue-  entre  le  Boi^  te  Pape  et  te  Saint- 
Siège ,  mss.  de  Béthune,  vol.  cot.  8645,  fol.  m.  —  Pouvoirs 
donnés  à  M.  de  Guise  pour  le  voyage  de  la  sainte  ligue ,  mss. 
de  Béthune ,  voL  cot.  8634»  ibl.  93.  —  Discours  des  progris 
tle  Varmée  conduite  par  M,  de  Guise  ^  ch^  de  Varmée  de  U 
sainte  Ugue ,  en  l'année  i556,  mss.  deMesmes,  in-foL  d^qSiS» 
l»ag.  58. 
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sur  le  calvinisme.  Une  immense  concession 
fut  faite,  et  sous  l'inspiration  du  duc  de 
Guise,  Henri  II  promulgua  Tédit  qui  assurait 
aux  tribunaux  ecclésiastiques  la  libre  poursuite 
des  huguenots.  Jusqu'alors  le  roi  de  France 
en  avait  réservé  les  cas  à  son  parlement,  afin 
de  modérer  la  tendance  ti'op  fortement  reli- 
gieuse de  la  juridiction  des  clercs;  le  nouvel  édit 
leur  abandonnait  tout  pouvoir,  parce  qu'en 
l'état  de  la  sainte  ligue  avec  le  pape^  il  fallait 
que  jugement  fut  accordé  à  l'Eglise  sur  le  fait 
d'hérésie.  Le  parlement  adressa  des  remon- 
trances vives  et  pressantes.  Une  minorité  ré- 
formatrice se  montrait  dans  cette  grande  cour 
judiciaire,  et  la  majorité  elle-même  voulait 
conserver  son  antique  droit  d'appel  contre 
Rome  :  «  Quand  il  s'agira  de  savoir,  disait  le 
parlement,  si  une  opinion  est  hérétique,  cela 
appartient  aux  clercs  ;  mais  quant  à  la  puni- 
tion des  cas  d'hérésie  appliquée  à  une  per- 
sonne, ceci  nous  est  dévolu  \  » 
Ce^  rigueurs  demeurèrent  sans  effet;  le  cal- 

1  Âegist,  du  parlement,  vol.  P.  f»34o. 
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vinisme  développait  ses  forces;  Calvin  écri- 
vait au  marquis  de  Poêt  :  a  Monseigneur,  qui 
pourroit  à  Fencontre  de  vous  résister?  L'Éter- 
nel vous  protège,  les  peuples  vous  aiment,  les 
grands  vous  craignent,  les  régions  les  plus  éloi- 
gnées retentissent  de  vos  prouesses.  Le  ciel 
vous  a  suscité  pour  rétsiblir  dans  nos  contrées 
son  Église.  Il  ne  reste  à  vous  qu'à  recueillir  la 
couronne  de  gloire  que  vous  désirez.  Sans  doute , 
monseigneur,  avez  auparavant  su  les  progrès 
de  la  religion  en  nos  pays  ;  TÉvangile  est  prê- 
ché en  nos  vallées  comme  en  nos  villes  ;  peu- 
ples accourent  de  toutes  parts  pour  recevoir  le 
joug.  Dans  les  missions  ont  été  grands  fruits  et 
gagnemens  de  maintes  richesses.  Les  apôtres 
n'ont  oncques  travaillé  avec  tant  de  fruits  ;  et 
si  les  papistes  disputent  la  vérité  de  notre  reli* 
gion,  si  elle  dure,  ne  pourront  en  disputer  la 
richesse.  Vous  seul  travaillez  sans  relâche  et 
sans  intérêt.  Ne  négligez  nullement  l'agrandis- 
sèment  de  vos  moyens;  viendra  un  temps  où 
vous  seul  n'aurez  rien  acquis  en  ce  nouveau 
changement.  Si  faut  que  chacun  songe  à  son 
intérêt ,  moi  seul  ai  négUgé  le  mien  dont  ai 
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grande  repentance.  Mais  ceux  à  qui  ai  occa- 
sioné  d'en  acquérir ,  prendront  soin  de  la 
mienne  vieillesse ,  qui  est  sans  suite.  Vous ,  au 
contraire ,  monseigneur ,  qui  avez  vaillante 
lignée  bien  disposée  à  soutenir  le  petit  trou- 
peau ,  ne  les  laissez  sans  moyens ,  grands  et 
poissans,  sans  lesquels  bonne  volonté  seroit 
inutile.  La  reine  de  Navarre  a  bien  affermi 
notre  religion  en  Béarn.  Papistes  en  ont  été 
chassés  entièrement.  En  Languedoc  ont  été 
tenues  maintes  assemblées  sur  notre  croyance. 
Avec  le  temps  partout  seront  ouïes  les  louan*- 
ges  de  l'Éternel'.» 

Jusqu'ici  le  calvinisme  avait  été  une  opinion 
isolée  dans  les  consciences  et  les  pratiques  de 
chaque  individu;  il  n'y  avait  pas  eu,  dans 
les  grandes  villes  au  moins,  de  réunions  ni 
de  prêches  publics.  Le  premier  qui  fut  fondé 
à  Paris  pour  célébrer  la  cène  dut  son  ori- 
gine à  un  gentilhomme  du  nom  de  la  Fer- 


I  «  Conservée  en  original  par  le  marquis  de  Poët  »  :  elle  est 
du  S  mai  i557,  et  copiée  dans  les  portefeuilles  de  Fontanieu  , 
mss.  Bibliothèque  du  Roi ,  ann.  i557,  reg.  de  Henri  II. 
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rière*;  il  voulait  faire  baptiser  son  enfant, 
et  comme  il  refusait  de  se  soumettre  aux  su- 
perstitions romaines,  il  appela  bon  nombre 
de  ses  frères,  et  tous  en  corps  élurent  un  mi- 
nistre du  nom  de  Masson ,  dit  La  Rivière,  qu'ils 
firent  leur  diacre  et  leur  prêtre  pour  célébrer  la 
cène.  On  arrêta  quelques  articles  de  discipline, 
afin  de  régler  Tordre  de  cette  primitive  maison 
du  Seigneur.  Une  autre  Église  se  fonda  cette 
même  année  à  Orléans ,  sous  la  présidence  d'un 
jeune  homme  du  nom  de  Colombeau  :  le  pre- 
mier minisire  en  cette  cité  avait  été  AmbroiseLe 
Balleur,  que  le  consistoire  de  Paris  députa  pour 
diriger  sa  sœur  chérie.  Les  assemblées  avaient 
lieu  secrètement,  la  nuit ,  et  le  peuple  de  Paris, 
pas  plus  que  le  parlement  et  le  prévôt ,  n'en 
éiaient  informés  :  puis,  on  s'enhardit;  la  mode 
se  continuait  d'aller  le  soir  au  Pré-aux-Clercs 
pour  chanter  les  psaumes  de  Bèze  ou  de  Marot 
en  français.  Ces  beaux  jardins,  naguère  tout 
pleins  de  folâtreries,  étaient  un  lieu  de  réunion 


I  Relation  de  V introduction  des  hérésies  en  France,  tnss. 
FonUnieUi  ann.  i555.  — Bèze»  Hist,  ecclésiastique ,  IW.  i*^. 
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pour  les  calvinistes  ;  on  s'y  entretenait  de  la 
réforme,  des  abus  de  l'Église  catholique  et  des 
superstitions  dont  on  s'était  délivrés  en  adop- 
tant les  idées  de  Calvin.  Non  seulement  l'amiral 
Coligny  assistait  à  ces  pompes  hérétiques,  mais 
encore  Antoine ,  roi  de  Navarre,  et  cette  Jeanne 
d'Albret,  la  plus  pieuse  de  toutes  les  femmes 
dévouée  aux  nouvelles  doctrines. 

La  puissance  de  la  maison  de  Lorraine  gran* 
dissait  à  raison  des  (services  ;  le  duc  de  Guise  , 
rappelé  dltalie  dans  la  crise  de  la  monarchie 
luttant  avec  FEspagne,  s'était  emparé  de  la 
guerre.  Des  prodiges  de  vaillance  avaient  si- 
gnalé la  délivrance  de  Calais  ;  son  nom  était 
partout  populaire'.  La  ville  de  Paris  l'avait  reçu 
en  toutes  ses  pompes,  car  elle  avait  été  me- 
nacée dans  les  dernières  batailles;  le  roi  avait 
multiplié  ses  demandes  de  secours,  d'artillerie 


I  Voyex  :  Hymne  au  roi  sur  la  pHse  de  Calais ,  avec  quelques 
autres  œuvres  sur  le  même  sujet ,  composé  par  J.  du  Bellay.  En 
la  boutique  de  Frédéric  Morel,  rue  Saint-Jeau-de-Beauvais , 
au  franc  Mûrier,  i558.  —  Discours  de  ce  qui  a  été  accordé 
entre  le  duc  de  Guise  et  le  gouverneur  de  GraveUnes.  Paris, 
i558. 
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et  de  poudre.  Souvent  il  avait  été  résolu  par 
le  conseil  municipal  d'aller  £dre  remontrance 
à  Sa  Majesté  pour  lui  pi^ouver  combien  il  était 
étrange  de  surcharger  sa  bonne  ville  pour  l'achat 
de  poudres  et  canons.  Aussi  quand  le  duc  de 
Guise  eut  repoussé  les  ennemis,  il  n'y  eut  pas 
assez  de  fêtes  et  de  pompes  pour  lui  '.  Il  fut 
ordonné  par  le  prévôt  des  marchands  et  éche- 
vins  «  de  faire  monstre  générale  des  métiers  de  h 
ville  ;  et  c'est  pourquoi  on  enjoignit  aux  maî- 
tres de  les  équiper  en  armes  avec  enseignes  et 
tambourins,  sous  peine  de  vingt  livres  parisis, 
de  prison ,  de  garnisaire ,  de  sergent  en  leur  lo- 
gis, et  d'être  privé  du  privilège  de  bourgeoisie. 
L'on  vit  en  cette  belle  revue  les  maîtres  et 
gardes  de  la  draperie,  ceux  de  l'épicerie  et  de  la 


I  Hymne  à  la  louange  de  monseigneur  le  duc  de  Guise ,  par 
J.  de  Amelin.  Paris  »  en  là  boutique  de  Morel^  i558 

Haif  9  ma  muse  9  dU-moi ,  quand  on  tU  à  Rentj 

Par  cet  Hector  Tbonnear  de  Talglo  anéanti  ; 

A  <piel  Dieu  sembloit-il?  ou  ri  comme  il  me  semble 

Il  retiembloit  Ini  seul  à  trois  Dienx  tont  ensemble; 

Or  ne  sembloit-il  pas  de  la  t^te  et  des  yenx 

Le  tonnerre  foudroyant  et  le  pire  des  Dienx 

Au  fier  esbranle-terre ,  au  bien  de  la  marine  ? 
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mercerie,  et  puis  les  poulaillers,  les  lunetiers , 
les  rôtisseurs ,  savetiers  ,  meuniers ,  ménétriers, 
joueurs  d'instrumens ,  chacun  sous  leur  ban- 
nière; »  et  ce  fut  un  cri  parmi  les  bons  bourgeois, 
quand  ils  surent  que  les  sergens  à  cheval  et  le 
guet  n'avaient  pas  voulu  obéir  à  la  ville.  «  La 
monstre  se  passa  entre  la  Chapelle-Saint-Denis 
et  le  Landic  où  étoient  messires  du  corps  de  la 
ville,  précédés  de  leurs  archers,  arbalétriers  et 
arquebusiers;  lesprevost  des  marchands  et  éche- 
vins  étoient  couverts  de  hocquetons  en  velouic 
cramoisi  aux  armes  de  la  cité,  tandis  qu'un 
grand  nombre  de  bons  bourgeois  étoient  bien 
montés  et  vêtus  ainsi  qu'ils  le  vouloient  '.»  Au 
milieu  de  ces  émotions  municipales,  le  duc  de 
Guise  continuait  la  guerre,  le  cardinal  de  Lor- 
raine ménageait  le  trésor;  plus  de  mille  lettres 
restent  encore  des  deux  frères  en  pleine  pos- 
session du  pouvoir  à  cette  époque  :  elles  sont 
adressées,  soit  aux  prévôts  des  cités,  gouver- 
neurs de  provinces ,  soit  aux  envoyés  à  l'étran- 


j  Regist,  de  tHottUde-VilU,  v?  6  ,  fol   ihi  à  264. 
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ger,  aSn  de  diriger  les  intérêts  du  parti  catho- 
lique, et  de  protéger  son  triomphe  ^ 

La  grande  paix  conclue  avec  Philippe  II 
avait  accru  le  crédit  de  cette  puissante  opi- 
nion et  de  la  maison  de  Lorraine,  qui  s'en  dé- 
clarait la  tête  et  la  force  ' ,  tandis  que  la  ja- 
lousie de  Fimmense  fortune  des  Guise  jetait 
dans  le  parti  huguenot  une  multitude  de  gen- 
tilshommes de  la  cour  qui  voyait  avec  envie 
cette  ""exclusive  autorité.  Quelques  uns  aussi 
apportaient  une  foi  profonde  aux  doctrines 
réformées.  d'Andelot  n'était  point  un  esprit 
ordinaire;  profondément  animé  d'un  besoin 
d'instruction,  avide  de  nouveautés,  il  s'em- 
pressait de  lire  tous  les  pamphlets  qui  arri- 
vaient d'Allemagne  et  que  les  luthériens  ré- 


1  Voyez  deux  portefeuilles  de  lettres  de  François ,  duc  de 
Guise  t  mss.  Bibliothèque  du  Roi ,  cabinet  de  Gagnières ,  n«*  33 1 
et  353.  —  Lettres  originales  du  cardinal  de  Lorraine ,  îbîd»  358. 
J'ai  trouvé  plusieurs  de  ces  lettres  même  dans  les  archives  es* 
pagnoles  de  Simancas,  ii  janvier  i557  ,  cotlé  B  lo".  li  s*agit 
dans  Tune  d^un  échange  de  prisonniers  et  d^un  sauf-conduit  pour 
Tambassadeur  de  Portugal. 

2  Les  articles  du  concordat ,  et  traité  de  paix  entre  les  Fran- 
çais, Espagnols,  Flamands  accordés- en  conseil  priyé,  Paris , 
Gaultier,  i559 ,  in-S®. 
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pandaîent  alors  en  profusion.  Le  cardinal  de 
Lorraine^ avait  eu  une  entrevue  avecGranvelle, 
évéque  d'Arras,  et  le  prélat  lui  avait  dénoncé 
d^Andelot,  colonel-général  de  Tinfanterie,  le- 
quel déclamait  parmi  ses  soldats  contre  la 
messe,  jetait  à  pleines  mains  des  impiétés  et 
des  blasphèmes.  N'était-il  pas  à  craindre  que 
la  réforme  ne  s'emparât  des  bonnes  batailles 
de  lances ,  d'autant  plus  que  l'armée,  rappro- 
chée de  la  Flandre ,  avait  en  spectacle  tous  les 
huguenots  des  Pays-Bas  ?  Le  cardinal  déclara 
au  roi  que  d'Andelot  était  entaché  d'hérésie  et 
qu'on  en  avait  les  preuves. 

Une  dépêche  de  Babou  de  la  Bourdaisière , 
évéque  d'Angoutéme ,  ambassadeur  à  Rome  , 
disait  «c  que  le  pape  Tavoit  fait  appeler  pour 
lui  témoigner  son  ébahissement  de  ce  que  Sa 
Majesté  ne  punissoit  pas  les  hérétiques  de 
son  royaume  ;  que  l'impunité  de  M.  d'An* 
delot  qui  avoit  confessé  être  sacramen taire, 
donnoit  une  très-mauvaise  réputation  à  Sa 
Majesté;  que  si  on  l'eût  mené  tout  droit  au 
feu, comme  il  le  méritoit,  outre  que  le  roi  eût 
fait  chose  très-agréable  à  Notre-Seigneur ,  le 
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royaume  de  France  fût  demeuré  net  d'hérésie. 
M.  le  cardinal  de  Lorraine ,  que  notre  saint- 
pèi*e  avoit  fait  inquiftiteur,  pourroit*il  s'excuser 
d'avoir  laissé  petdre  une  si  belle  occasion 
d'un  exemple  si  salutaire,  et  qui  lui  pou* 
voit  porter  tant  d'honneur  et  de  réputation? 
M.  le  cardinal  moUtroit  bien  qu'il  fiiTorisoit  les 
hérétiques ,  d'autant  que  lorsque  ce  scandale 
est  advenu  il  étoit  seul  près  de  Sa  Majesté ,  sans 
que  personne  lui  pût  résister  ni  Tempécher 
d'user  de  la  puissance  que  Sa  Sainteté  lui  a 
donnée,  j» 

L'ambassadeur  ajoutait  que  le  pape  revenait 
toujours  sur  M.  d'Andèlot ,  «  et  je  vous  avise 
qu'il  lui  £eroit  un  mauvais  parti  s'il  le  tenoit  » — 
Alors  l'ambassadeur  avait  représenté  à  Sa  Sain* 
teté  beaucoup  de  belles  choses;  il  lui  avait 
dit  que  M.  d'Andèlot  avait  été  trompé;  que 
maintenant  il  était  fort  bon  catholique;  et 
si  c'en  était  ainsi  »  le  roi  l'aurait  bien  puni 
Mais  le  pape  ne  se  montrait  nullement 
amolli,  car  il  s'était  écrié  qu'un  hérétique 
ne  revenait  jamais;  que  c'était  un  mal  où  il 
fallait  le  feu.  «  La  justice  en  France ,  avait 
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réponda  Taïubassadeur ,  ne  se  mène  pas  comme 
cela  *.  )• 

Ainsi  meftaoé  par  la  cour  de  Rome ,  le 
cardinal  de  Lorraine  s'en  était  encore  ibrte- 
mait  exprimé  ^  et  le  roi  avait  £Biif  venir  d' An- 
delot:  a  Est- il  vrai,  seriez  «vous  huguenot  ?  » 
d'Andelot  répondit  :  «  Mon  corps,  ma  vie  et 
mon  bras  sont  au  pouvoir  de  Votre  Majesté, 
mais  mon  àme  appartient  à  Dieu  seul,  et 
inon  âme  considère  la  messe  comme  une  abo« 
minable  invention.  J'aimerois  mieux  mourir 
que  d'aller  à  la  messe.'  »  Le  roi  ne  put  tenir 
de  colère  à  ce  propos:;  il  le  menaça  d*un 
plat  de  terre  qu'il  brisa  en  mille  pièces  sous 
la  table.  La  place  de  colonel -général  de  Tin- 
&nterte  fut  donnée  à  Montluc,  et  puis  un 
édit  terrible  tat  porté  contre  les  huguenots. 
On  dut  immédiatement  informer  contre  tous 
ceux  qui  assistaient  aux  assemblées  du  Pré- 
aux-Clercs; désormais  les  juges  devaient  impi- 


I  Dépêche  de  ]*cTèqu«  d'Angoulème ,  mu.  de  B^thune, 
vol.  cot.  864i,  fol.  44* 
a  Ls  Labou&kur,  $ur  (kstdnàu^  tom.  r,  pag.  375. 
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toyablem^t  fra[>per  la  p^ine  de  mort  pour 
tous  les  cas  d'hérésie ,  et  Ton  plaça  dans  cette 
triste  catégorie  ceu^  rlà  qui  faisaient  impri- 
mer à  Genève  ou  eo.  ÀlleoKigQe  des  opinions 
nouvelleB  \  Il  est  bien  essentiel  de  ne  jamais 
séparçr  ces  édits  d^intolérance  de  la  situation 
politique  du  roi  :  Ifi  mobile -de  la  persécution, 
durant  cette  époque  du  rqgne  avec  Henri  II,  est 
tout  entier  dans  l'alliance  avec  Rome,  et  dans 
Faction  triomphante  des  catholiques  sous  la 
maison  de  Lorraine. 

£n  France,  comme  dans  TÂlIemagne,  il  s'était 
fbm^é  un  tiers  parti  «qui,  sans  adopter  toutes 
les  doctrines  du  calvinisme ,  voulait  lui  £ûre 
des  concessions,  et  appelait  surtout  une  réfbr- 
mation  dans  TÉgUse  romaine.^  Ce  parti  avait 
plus  particulièrement  4e  Técho  partni  les  par- 
lementaires 9  les  chômages  de  sci£j;içe,  les  pra- 
ticiensy  auxquels  on  donnait  <1^  le  nom  de 
politiques.  Il  n'avait  point  les  vives .  et  pro- 
fondes répugnances  des  autres  catholiques  pour 
l'héi^ésie:  il  aurait  facilement  pactisé  avec  elle, 

I  Begist,  dupaHement,  vol.  U,  fol.  391.^ 
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et  fini,  par  une  transaction,  des  querelles  trop 
irritantes..  •    u^:       . 

Henri  II  avait  alors  conclu  le  traité  de  Cateau* 
Cambresis  avec  le  roi  d'Espagne,  et  Iqi  ocowr*- 
dait  sa  fille,  la  jeune  Elisabeth \  Ce  rappkiodu^ 
ment  de  la  plus  catholique  des  conlrs  ,:  les 
Mémoires  qu'on  fournit  au  conseil  sur-  les 
progrès. croissans  du  calvinisme  et  des  mécon*- 
tenteméns  en  France,  lès  pamphlets  que  les 
réfdrmateurs  lançaient  contre  FËglise  et  Tau» 
torité  royale  ;  l'influence  surtout  de  Diane  de 
Poitiers,  l'ennemie  la  plus  acharnée  des  au»» 
tères  huguenots,  qui  la  traitaient  d^adultère, 
de  courtisane  et  de  Babylonienne,  prov^iqn^ 
rent  tin  édit  de  sévérité  et  une.  espèée/dp 
coup  d'État  qui  frappa  ménie  le  parti  politique^, 
et  parvint  surtout  à  l'effrayer.    !      ..      *    j; 

Il  existait  dans  le  parleaoânt  de  Paris»  qnelh 
ques  conseillers  qui  penchaient  pour  les  opi- 
nions nouvelles;  un  plus  grand  nombre  formait 
fe  p^rtî  politique.  Sans  qu'il  y  eût  précisément 
résistance,  tontes  les  fois  qu'il  s'agissait  de €on^ 

1  »  3  et  3  avril  1569.  ' 
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damner  les  calvinistes  et  de  prêter  secours  au 
mouvement  catholique,  le  parlement  ne  secon- 
dait  plus  avec  efficacité.  Dans  cette  position , 
poussé  pir  le  cardinal  de  Lorraine'  et  les  idées 
ardentes  qu'il  représentait,  Henri  II  prit  une 
promptieet  sévère  détermination.  On  avait  tenu 
un  conseil  secret  à  Saint<-Germain  ;  le  premier 
président  du  parlement  Gilles  Lemaître,  les  pré* 
aidens  Jean  de  Saint^Ândré  et  Antoine  Minard, 
le  procureur-général  Gilles  Bourdiu,che&  de  la 
majorité  catholique,  exposèrent  «  que  l'hérésie 
s'étendoit  diaque  jour  dans  le  royaume.  Ce 
n'étoient  pas  seulement  des  blasphèmes  contre 
Dieu,  mais  partout  où  ces  doctrines  ét<»ent 
précfaées,  l'autorité  royale  devenoit  incertaine; 
il  n'y  avoit  plus  d'obéissance.  Il  £alIoit  donc 
frapper  un  bon  coup  ,  si  l'on  ne  vonloit 
tont^er  en  une  espèce  de  république,  comme 


I  <c  Ce  cmrdinal  de  Lorraine  »  dont  meruion  viau  tfétrefiâtêy 
s'étaru  seul  emparé  de  la  personne  du  Roi  Henri,  et  Voyant 
ensùrceUé  de  son  hypocrisie ,  fié  que  ce  prince ,  autrement  f  en 
débonnaire ,  se  laissoit  aisément  mener  par  son  conseil  gui  ten- 
doit  de  tout  à  l'extermination  des  vrais  chrétiens,  »  (  Dbcoor» 
de  b  mort  du  roi  Henri  II ,  pamphlet  huguenot.  ) 
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les  États  suisses.  »  Cette  résolution  était  de  se 
débarrasser  en  une  seule  fois  de  tous  les  hu- 
guenots. Pour  arrrver  là,  le  meilleur  moyen 
serait  de  commencer  par  le  parlement  et  de 
fépurer,  non  seulement  de  ceux  qui  profes-» 
salent  les  nouveautés  de  l'Ëvangile^  mais  de 
tout  le  parti  qui  contrariait  par  ses  ménage- 
mens  1^  pleine  action  catholique.  On  saisit  un 
prétexte. 

Le  dernier  édit  sur  les  calvinistes  n'avait 
été  que  difficilement  exécuté;  plusieurs  parle- 
mentaires s'étaient  soulevés  contre  ces  grandes 
rigueun  à  l'égard  de  simples  opinions  religieu- 
ses. Dans  sa  mercuriale  du  troisième  mercredi 
d'avril  i  S5g,  le  procureur-général  Bourdin ,  con^ 
formémeii];  à  œ  qui  avait  été  arrêté  dans  le  con<- 
seil/ requit  l'entière  exécution  des  poursuites 
envei'S  les  hérétiques.  C'était  une  manière  de  pé<- 
^nétrer  les  opinions.  Elles  se  firent  bientôt  en- 
tendre. La  minorité  du  parlement,  composée  des 
politiques  et  des  partisans  du  calvinisme,  dé- 
montra, qu'avant  d'exécuter  un  pareil  édit ,  le 
premier  besoin  du  royaume  était  de  demander  ia 
réunion  (Fun  concile  général,  qui^conformémenl 
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aux  décrets  de  Constance  etdeBâle,  résoudrait 
les  affaires  religieuses.  En  attendant,  ou  deyait 
laisser  à  chacun  la  liberté  de  conscience.  Le$ 
principaux  magistrats  de  cette  minorité  furent 
Arnaud  du  Ferrier,  président  des  enquêtes,  et 
les  conseillers  Antoine  Fumée,  Paul  de  Foix, 
Nicolas  Duyal ,  Eustacbe  de  La  Porte  '. 

Ils  parlèrent  avec  tant  de  yéhémence,  qu'on 
craignit  un  moment  qu'ils  ne  s'emparassent 
de  la  majorité,  et  dès  lors  le  parlement  eût 
échappé  aux  doctrines  catholiques;  ces  doc- 
trines s'en  alarmèrent,  et  le  conseil ,  sous  l'in- 
fluencé du  duc  de  Guise,  prit  une  seconde  et  plus 
violente  résolution.  Le  i3  Juin,  le  roi  vint  en 
personne  aux  Augustins  où  siégeait  provisoire- 
ment le  parlement,  le  Palais:  étant  alors tdestiné 
aux  pompes  du  mariage  d'Elisabeth';  Henri 
était  accompagné  du  cardinal  de  Ldrraane,  et 


I  Heg.  duparitment,  9d  ai^n.  iSSq.—  Pàsquieh,  liv.  rr  de 
ses  Epttres. 

Q  Lé  roi  étoit  acéàtnpagné  du  susdit  cardinal  et  de  bon 
nombre  de  chevaliers  de  l'ordre^  il  se  trouva,  audii  Ueu  des 
Augustins  le  jour  de  la  Afercutiale.  (  Discours  de  la  mort  de 
Henri  II;  pamphlet  htiguendt.  ) 
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s'^ria  :  «  La  paix  est  condue  avec  TEspagne; 
mais  à  l'occasioft  des  guerres,  il  y  a  eu  de  mau- 
vaises hérésies  qui  se  sont  introduites .  en  ce 
royaume  ;  A  faut  les  esteindre  comme  la  guerre. 
Continuez  donc  à  poursuivre. en  ma  présence 
les  délibérations  commencées.  Pourquoi  d'ail- 
leurs n'ave&vous  pas  encore  entériné  un  édit 
contre  les  luthériens,  que  je  vous  ai  mandé.  » 
Ici  9  la  même  minorité  se  fît  entendre  avec 
hardiesse;,  on  renouvela  devant  le  roi  les  décla- 
mations et  les  plus  vives  satires  contre  Rome  et 
ses  licences.  <c  Qu'on  assemble  un  concile,  dit- 
OB  à  la  ùajorité^  et  jusque-là,  liberté  de  con^ 
science.  »  En  face  du  cardinal  de  Lorraine,  un 
consi^tUer,  Henri  Dufaur,  manifesta  haut  ses  sen- 
tJCQkens^  «  Vous  vpus  plaignez  duA  troubles,  eh 
bien,  npos  en  savons  l'auteur l  On  pourroit  ré-> 
l>andre  ce  ^u'EUe  disoità  Acliah:  «  C'est  vous  qui 
it  tMyojmxwàtx,  Israël,  w  Anne  du  Bourg  développa 
une  doctrine  toute  réformatrice  sur  la  Provi- 
dence'. a.ElJe  est  la  cause  de  tout,  l'homme 


.  I  «r  Entre  leêqu/êU^  du  Bourg-  ne  iaitui  rien  voir  qu*U  né  dit 
tout  ce  qu'il  sentoit  en  $a  conscience  de  la  religion  pour  lagueUe 
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n'en  est  que  rinstrument  passif.  Je  sens  qu'il 
est  certains  crimes ,  Sire ,  qu^on  doit  impitoya- 
blement punir,   tels  que  Padultère,  le  blas-* 
phème,  le  parjure  qu'on  favorise  tous  les  jours 
par  le  désordre  et  les  amours  infAmes;  mais  de 
quoi  accuse-t-on  ceux  qu'on  livre  au  bras  du 
bourreau  ?  de  lèse  •  majesté  ?  Jamais  ils  n'ont 
omis  le  nom  du  prince  en  leurs  prières;  de  quelle 
révolte  peut-^on  les  convaincre  d'être  auteurs? 
Quoi!  parce  qu'ils  ont  découvert  par  les  lu* 
mières  des  Saintes  Ecritures  les  grands  vices  et 
les  honteux  défauts  de  la  puissance  romaine > 
parce  qu'ils  ont  demandé  qu'on  y  mtt  ordre, 
est-ce  une  licence  digne  du  feu  '  ?  » 

Le  parti  politique,  sans  se  prononcer  aussi 
fortement,  se  dessina  par  l'organe  de  Christophe 
de  Harlay,  du  président  âéguier,  et  de  Chrtsto^ 
phe  de  Thou;  tous  se  jetèrent  dans  les  digres^ 
sions,et  soulevèrent  une  question  atoidenHeUe. 


on  faisait  mourir  les  personnes  sans  examiner  te  bon  escient  de 
leur  cause,  »  (  La  mort  du  roi  Henri  II,  pamphlet  huguenot  ) 
1  La  confession  de  foi  et  Arme  du  Bourg ,  consêHler  au  parle- 
ment de  JPariê ,  son  interrogatoire  et  son  ptoaks*  Anvcrt»  iâ6», 
id-ia» 
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«  Je  demande,  s'écria  de  Harlay ,  s'il  peut  ap* 
paitenir  au  procureur^général  du  roi  de  blâmer 
les  arrêts  de  la  cour?  w  Alors  les  catholiques 
tranchèrent  plus  franchement  la  question.  «  Il 
s'agit  des  hérétiques ,  répondit  le  premier  pré» 
ftident  Gilles  Lemaitre  ;  il  fiant  agir  avec  eux 
comnne  avec  les  Albigeois  :  Philippe-» Auguste 
en  Et  brûler  six  cents  le  même  jour.  » 

Cette  séance  devenait  de  plus  en  plus  vio- 
lente y  et  en  définitive  le  résultat  des  opinions 
eût  été  balancé^ si  l'on  ne  s'était  décidé  à  tout 
brusquer  par  un  coup  d'Etat  \  Anne  du  Bourg 
et  Dufaur  fârènt' enlevés  en  plein  parlanent, 
et  pris  au  corps  de  la  main  de  Montgommery  % 
capitaine  des  gardes.  On  saisit  les  chefs  des 
diasideos^  de  .Foîx^  Fumée  et  de  La. Porte,  le 
soi#  dans  leur  asile,  v^arlementaire.  Les  politi» 
ques  furent  é{>argnés  parce  qu'ils  n'étaient  plus 
à.crailkdre,  car  il  est  de  l'essence  de  tout  tiers 
parti  de  ne  rien  oser  dès  que  le  pouvoir  se 


I  Âêgia.tbifpàtUmênifBéiktm.  155^. 
à  Le  roi  ^  pour  eti  pmffo»  »  commanda  deprtndte  lesdiis  con-* 
teUUn  prisonniers.  (  Pamphlet  huguenot.  ) 
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montre  armé  d^énergie;  Pasqnîer  semble  même 
approuver  ce  qiiî  se  passa  aaparlement  contre 
la  minorité  :  a  Le  roi  y  fut  esmu  d'une  grande 
«i  et  .juste  colère  '  p.  La  cour  dé  juHtiice,  épii* 
rée,  n'offrit  que.^^  opinions  catholiqnes.  On 
put  invoquer  cette  force  comme  on  en  avait 
antérieurement  disposé  contreles  nouveautés 
religieusesu: 

L'enlèvement  deslconseillerb  fit  une  impres- 
sion profende  à  Paris  parmi  les  calvinistes  ;  oo 
écrivit  dés  padaphlets  npml>reuii'«t  clandestins 
où  Ton  Idénonçait  la  tyrannie  des:  Guise  et  h 
persécution  i^ui>  menaçait  ku  ^lérité  chrétienne. 
Xorsquê  dans- le  malheureux  (ournoîs  pour 
les  noces  de  M"'''  Elisabeth^  1^  roi  Henri  fut 
blessé  à' oMirt par  Montgbmmery  *v  on  nelmati- 
qua  pas  de  s^iécrier  que  Jj>ieu  s'était  servi  di»^Ui 
main  de  eelui  qui  avait  arrêté  les  conseillers 
évangélistes  pour  frapper  la  vie  du  Poi^  ven- 


I  PASQuiBa,  liv.  lY  dt  ses  Lettres. 

a  Discours  sur  la  mort  du  roi  Henri  II,  —  Mémoires  3e 
Condé,  tom.  i ,  pag.  iiX  —  Itmti  Sç^fumê  fw^èhres  As-  ohè- 
gués  et  emeff^çmefU  ,4u  roi  Mewi  II  4^-FttntÇi^  Paiîis  Robert 

ËsUenne,  i56g  y  in-4^  ■  '  ■•■  i  •.  »  '       ■        . 
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geance  de  Dieu  et  de  ses  saints.  «  Par  quoy, 
disoient  ces  nouveaux  commentateurs  que  le 
mal  estoit  advenu  au  roi  par  un  juste  juge- 
ment du  Seigneur,  pour  venger  les  emprison- 
nemens  tortionniers  '.  » 


I  Pasquiik  ,  liv.  nr  de  mi  Lettre».  Une  rieille  grarure  repro- 
duit la  mort  de  Henri  II  avec  cette  lëgende  :  «  La  reine  au  pied  du 
lit  pleurant  ;  M.  le  cardinal  de  Lorraine  admonestant  ledit  roi  ^ 
M.  le  connétable  astis  à  la  dextre ,  les  en&ns  du  roi  prësens.  A 
la  porte,  gardes  du  roi  armés  de  leur  hallebarde;  table  garnie 
de  médicamens  avec  grand  concours  de  médecins  et  chirur- 
Ifiens  ;  postes  coorans  encore  de  médecins  et  de  chirurgiens 
bien  experts  envoyés  de  Flaadres  par  le  roi  d'Espagne.  Un 
ciûen  estendu  au  pied  du  lit.  » 
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LA     REFORME     EH     EUROPB. 


Modification  d«ODS  Tesprit  sodaL  •—  L'E^gne.  —  At^im- 
ment  de  Philippe  II.  -—  Auto«4a*ISé.  -*-  Les  Pays-Bas.  — 
Angleterre.  —  Restauration  des  idées  catholiques  sont 
Marie.  —  L'Allemagne.  —  La  Suisse. —Genève.  —  Cal- 
vin contre  Servct. 


i»40  —  ÎMO. 

Pendant  les  vingt  premières  années  de  la 
réforme  de  Luther,  le  centre  du  mouvement 
religieux  s'était  placé  dans  T Allemagne;  la 
France  ne  jouait  qu'un  rôle  secondaire  dans 
cette  vaste  révolution  :  quelques  prédications 
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isolées  avaient  bien  conquis  ]k  des  prosélytes 
secrets, mais  leur  force  n'était  pas  tellement  dé^ 
eisWe  que  les  événemens  qui  se  passaient  dans 
ce  royaume  pussent  agrandir  ou  resserrer  le 
cercle  de  la  réforme.  Maintenant  les  choses 
avaient  diangé  de  Êtce;  la  France  allait  jouer 
le  principal  rôle  dans  les  questions  agitées. 
Tout  devait  converger  autour  d'elle  dans  la 
grande  lutte  entre  la  vieille  foi  et  la  prédica- 
tion réformatrice. 

Un  premier  fait  explique  pour  l'histoire  que 
nous  allons  écrire  cette  intervention  habituelle 
des  forces  étrangères  dans  les  querelles  catho- 
liques et  huguenotes  en  France.  La  féodalité 
avait  tout  rattaché  à  la  terre ,  morcelé  à  Fin- 
fini  la  nationalité;  le  donjon  du  vieux  châ* 
teau,  la  tour  où  pendait  la  cloche  communale 
étaient  la  patrie.  La  vivacité  du  principe 
religieux  modifia  cet  ordre  d'idées;  on  passa 
de  la  terre  à  des  impressions  morales.  A  la 
patrie  territoriale  et  matérielle  on  substitua 
une  patrie  céleste.  On  combattit  pour  sa  foi 
comme  plus  tard  on  se  présenta  aux  batailles 
pour  son  pays.  Il  n'y  eut  plus  dès  lors  de 
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nationalité ,  mais  des .  confraternités  saintes. 
On  fut  catholiques  ou  réformés,  et  non  plus 
Anglais  ,  Allemands ,  Français  ou  Espagnols. 
C'est  donc. en  partant  de  fausses  données,  en 
méconnaissant  les  idées,  les  moeurs  et  les 
passions  d'un  temps ,  qu'-on  a .  pu  accuser 
protestans  ou  romains  d'avoir  appelé  l'étran- 
ger pour  soutenir  la  foi;  quand  le  territoire 
•n'était  rien  et  la  conscience  religieuse  était 
tout,  on  se  serait  plus  rapproché  de. son  frère 
en  religion  que  de  son  compatriote.  Il  ne  faut 
jamais  confondre  les  époques,  les  émotions  et 
les  besoins  des  sociétés.  Qu'un  principe  uni- 
versel de  croyance  ou  de  politique  soit  tout- 
puissant,  la  patrie  territoriale  s'^fiEaice,  parce 
que  les  rapports  de  l'âme  sont  plus  £orts  que 
les  habitudes  du  sol^  parce  que  le  dévouement 
à  un.  vœu,  à  un  principe  de  liberté,  à  une 
pensée  religieuse,  parlent  bien  autrement  i 
l'imagination  que  la  terre  muette  et  maté* 
rielle.  Cet  aspect  particulier  dé  l'Europe  est 
essentiel  à  étudier  dans  toutes  ses  plus  grandes 
intimités,  car  à  cette  époque  l'histoire  se 
mélç  et  s'empreint  d'ime  sorte  de  caractère 
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universel  ;  les  peuples  d'Angleterre,  d*Ëspâgiie , 
d^Allemagne,  de  Flandre,' de  Suisse,  sont  domi- 
nés par  la  question  des  deux  principes  alors  en 
lutte.  Tout  se  confond  dans  le  sentiment 
religieux. 

Charles^Quint  venait  de  quitter  cettte  scène 
du  monde  où  il  avait  tmît  "âbimé  de  son  vaste 
rôle.  Il  passait  de  sa  soUtiichf  philosophitjue  au 
tombeau ,  et  déjà  Philippe!  II  son  fils,  carac- 
tère actif,  passionné  pour  tous  les  intéi^ts  ca- 
tholiques,  assistait  à  Séville  à  l'auto-da^-fé  de 
plusieurs  partisans  des  doctrines  réformatrices  *. 
Philippe  II  et  l'Espagne  ont  eu  une  trop  grande 
action  dans  les  événemens  du  seizième  siècle , 
pour  qu'il  soit  possible  d'écrire  l'histoire  de  ce 
temps  sansnettementpréciser  leur  situation  et  le 
caractère  de  leur  politique.  Lé  règne  deCharles- 
Quintdvaitété  en  Espagne  comme  une  lutte  du 
pouvoir  absolu  contre  l'esprit  des  comuneros 
et  des  libertés  locales  ;  l'Âragon ,  la  Catalogne 
avaient  défepdù  Xtnrfueros  avec  désespoir;  celte 


I  Comjdlaciùn  de  todo»  Un  auio  defe,  règne  de  FtnKppe  II. 
vol.  in-fbl.  Biblioth.  real  de  Madrid.  AA.  io5. 
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lutte  fi^t  sanglante^  héroûjue  même.  Les  co- 
muneros  sucçonibereDt  ;  la  plupart  des  hommes 
qui  avaient  pris  en  main  Ifi  cause  du  peuple, 
périrent  sous  le, despotisme'.  Dans  ce  mouve* 
ment  contre  les  libertés  de  l'Espagne,  Charles- 
Quint  n'avait  pas  seulement  employé  ses 
b<mnes  et  v^eillçfi  bataiUes  de  lances;  il  s'é- 
tait appiiyé  3ur  je^i, ordres  rdîgieux;  Tinquî- 
sitioif  )ui  sçryit  de  ppj^ice  et  préis^enra  son  au- 
tp^té^^  {Nrésçnce  auriagiidi  de  l'Espagne  des 
sOyveQ/r^  et  dea  cpHtuines  mauresques  avait 
éga^en^^t  appelé  cettef  surveillance  inquiète 
qui  pé^^trait  jusqi^i'i^u  fond  des  consciences  « 
pour  y  rediercher  les  pensées ,  fôs  soupirs  et 
les  regrçits'.  Toutes  ces  qauses  Rivaient  déme^ 
suréflaftfll;, agrandi  le  pouvoir  de$  ordr^  mo- 
ufi^tiq^e^;'  l')Çsp4gpe  était;  devienne  une  vaste 
et  SK^bre  théocr^t^e^  étendant  ses  aile^i  àui" 
une  loyauté  et  upç  i3kol;>l<^^.'imp4^i3stU[)tês  con^ 


x  t^y€z  tfxn^etilt  éi  vîeîfle  Jîiwtoirê  iié  '  Charlii  P^ ,  p^r 
Leti  ;  elle  a  serri  de  base  au  travail  de  Roberlson.  On  nië- 
prise  trop  cette  ancienne  école  historique. 

a  Zapayiee»  Annal.  d*Arsig-«  Kv,  ux,.  k^p.  xxxT,  oomparé 
avec  Satas,  Annal  à^Ar^m  cb^p*  CKXX. 
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tre  le  principe  religieux;  Fessai  de  la  force  ca- 
tholique avait  été  déjà  fait  contre  la  mémoire 
de  Charles-Quint;  elle  échappa  difficilement 
aux  imprécations  et  aux  foudres  du  saint  tri^ 
huual  qui  voulait  la  flétrir  d'un  jugement  so* 
lennel  et  disperser  ses  cendres  par  les  vents'. 
Philippe  II  trouva  à  son  avènement  cette 
puissance  mystérieuse  et  grandie  depuis  un 
siède;  il  était  lui-même  croyant^  [dein  de 
zèle,  et  sa  ferveur  s'accrut  encore,  lorsque, 
par  ses  fiançailles  avec  Marie  d'Angleterre,  il 
eut  reçu  le  titre  de  Restaurateur  da  la  Foi. 
Au  milieu  des  guerres  civiles ,  des  agitations 
sourdes  qui  fatiguaient  les  monarchies,  il  aper- 
cevait, comme  son  père  à  l'origine  de  sa  grande 
couronne,  une  domination  universelle  dans  le 
principe  d'imité  catholique*  Ses  moyen»  ^étaîenit 
innombrables;  un  nouveau  monde  d'or'  venait 
desf^ouvrir  pour  l'Ëspagne^Lesmiineslui  fiaient 
ces  doublons  avec  lesquefs  on  pouvait  re- 
muer bien  des  empires;  les  bandes  espagnoles 
avaient  l'antique  réputation  d'être  les  premiers 

1  LtomEHTB,  coUect  diplomatie  Madrid,  1809. 
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soldats  d'arquebuses,  de  piques  et  de  laaces; 
cette  position  du  roi  catholique  le  mettait 
en  rapport  d'intelligence ,  non  seulement  avec 
le  pape,  principe  d'autorité,  mais  encore  avec 
tout  le  vaste  ordre  monacal  menacé  par  la 
réforme ,  et  qui  enlaçait  l'univers  de  tous  ses 
souvenirs,  et  d'une  forte  et  habile  orgaùi3a- 
tion'. 

I^  caractère  de  Philippe  II  se  prêtait  à  cette 
profonde  activité  de  l'esprit;  il  n'avait  point  la 
grande  portée  de  Charles  V,  mais  une  persévé- 
rance, une  ténacité  à  toute  épreuve;  il  aimait  à 
faire  et  à  écrire  par  lui-même;  son  immense  cor- 
respondance déposée  aui  archives  de  Simancas, 
et  quç  ies  hasards  de  la  guerœ  ont  conduite 
comme  un  trophée  dans  nos  propres  archives  % 
témoigne  encore  de  cette  Vigilance  d'un  prince 
qui  commandait  aux  deux  hémisphères,  et  qui , 
^du  fond  de  âan-Loren;fso ,  imprimait  partout 


I.  On  verra  dans  lexours  de  cet  ouvrage  îa  preuve  que  pcn- 
ihnt  lesguti^es  civiles  de  Pnidc«  ,uii  système  cotirp let  dV«pi<^ 
fiage  était  organise  dans  les  couvens  au  profit  de  Philippe  II. 

a  Lire  en  tète  du  i^'  volume  de  cette  histoire  la  lettre  à 
M.  Pasquier. 
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obéissance  absolue.  Philippe  envoyait  des 
agens,  des  espions  dans  toutes  les  cours;  ses 
rapports  s'étendent  à  tout,  aux  souverainetés 
comme  aux  sujets  ;  il  les  oppose  les  uns 
aux  autres ,  pour  faire  triompher,  au  milieu  du 
désordre  de  l'autorité  civile,  le  principe  catho- 
Ifque ,  base  de  son  pouvoir. 

Ainsi  placé  dans  le  mouvement  religieux  et 
politique ,  on  ne  s'étonnera  pas  si  Philippe  H 
fit  sui'veiller  si  cruellement  les  premières  pré- 
dications luthériennes  dans  la  péninsule.  T/in- 
quisition,   en  pleine  possession  de  la  police 
sociale,  luttait  à  mort  contre  toute  nouveauté. 
A  peine  Pjbilippe  II  touchait-il  le  sol  de  l'Espa- 
gne, qu'il  présida,  sur  la  place  publique  deSé- 
ville,  à  Tun  des  plus  sanglans auto-da* fé.  Deux 
jeunes  hommes,  Jean  Ponce  de  Léon,  fils  du 
comte  de  Baylen;  Jean  Gonzalès;  trois  faibles 
femmes ,  Isabelle  de  Baena,  Marie  de  Virues,  et 
Marie  de  Bohorques,  montèrent  sur  Péchafaud 
où  les  enveloppèrent  les  flammes,  en  présence 
du  roi ,  tandis  que  le  peuple  et  les  suppôts  de 
rinquisition  démolissaient  la  maison  qui  avait 
entendu  la  prédication  protestante;  des  bières 
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découvertes  montraient  également  des  cada- 
vres arrachés  au  sépulcre  et  qu'on  jetait  aux 
flammes  impuissantes  alors  pour  les  douleurs  \ 
Cest  autant  pour  suivre  cette  haute  impul- 
sion catholique  que  pour  saisir  les  premiers 
symptômes  de  révolte  que  Philippe  II,  après 
avoir  multiplié  les  évéchés  dans  les  Pays-Bas , 
y  établit  l'inquisition,  surveillance  terrible^ 
qui  s'appliquait  tout  aussi  bien  k  la  tendance 
politique  qu'à  l'esprit  de  l'hérésie*.  Un  mouve- 
ment populaire  accompagnait  presque  invaria- 
blement alors  les  innovations  religieuses,  et 
cette  coïncidence  d'un  violent  tumulte  enle- 
vait des  forces  morales  à  la  réforme.  Dans  les 
Pays-Bas,  une  fermentation  dangereuse  déjà 
faisait  trembler  le  sol  :  l'organisation  moitié 
féodale  et  moitié  bourgeoise  de  celte  pro- 
vince se  prétait  à  la  résistance  :  partout  de 

i  BiBgistre  de  l^ùitfuùition  à  SéviUe,  lSS^^  Le  président  de 
Thou  en  parle  lîv.  xxui  de  sa  grande  hbtoîre.  Compares  avec 
b  Cronica  de  hs  Ponces  de  Léon  et  Gons.  Momtanus  Sàncta 
InquisiUoMs  Hyspanicœ  arte$  alùjuot  detectœ.  Il  y  eut  dans  les 
années  i559  et  i56o  plusieurs  autres  auto-da-fe  à  ValladoUd  et 
à  Séville,  où  assistèrent  le  roi  et  les  dames  de  la  cour^ 

X  Sponp.,^  ad  ann.  1.559,  ^^  4* 
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grandes  cités  pleines  d'un  peuple  de  tisserands 
et  de  métiers )  confréries  actives  et  en  armes; 
de  l'autre  des  fiefs  étendus  presque  autant 
que  des  souverainetés  ;  enfin ,  cette  double 
organisation  se  rapprochant  par  des  sympa- 
thies et  des  intérêts  ;  tes  nobles  donnant  ici  la 
main  aux  magistrats  des  villes  et  se  défendant 
les  uns  les  autres  contre  le  despotisme  d'in- 
quisition que  Philippe  II  se  hâtait  d'établir  en 
face  des  libertés  et  des  privilèges  d'une  vieille 
province  \ 

J'ai  raconté  les  mouvemens  populaires  pro- 
duits par  la  prédication  réformatrice  dans  les 
Pays-Bas;  toutes  les  innovations  de  Luther, 
celles  surtout  de  Zw^ingle  et  des  anabaptistes 
avaient  retenti  parmi  les  multitudes.  Si  les 
nobles,  comme  dans T Allemagne,  avaient  de  la 
tendance  pour  les  doctrines  sérieuses  du  pro- 
testantisme ,  les  métiers ,  les  communes ,  les 
paysans  avaient  écouté  là,  comme  partout, 
les    principes    d'égalité    sociale  ;    la    marche 

I  La  grande  correspondance  dcposde  dans  les  archives  de 
Simancas  est  en  partie  relative  à  ces  mouvemens  reKgieux  et 
à  la  révolte  des  Pays-Bas. 
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du  calvinisme  avait  été  rapide  dans  le  nord 
et  surtout  en  Hollande;  l'esprit  des  saintes 
confréries  en  avait  préservé  le  midi;  mais 
par  un  effet  contraire  à  ce  qui  se  produisait 
dans  plusieurs  villes  de  France^  en  Flandre 
lesprit  municipal  se  mêlait  aux  progrès  de  la 
réforme  :  la  domination  de  TEspagne,  qu'on 
considérait  comme  une  grande  oppression  y  fut 
confondue  avec  le  catholicisme,  et  de  là  cette 
explosion  de  libertés  et  d'hérésies  qui  plus  tard 
éclata  puissante.  Philippe  voulait  dans  les  cités 
suivre  un  même  système,  violemment  répri- 
mer la  prédication  ,  faire  rétrograder  la  mar* 
che  des  idées;  il  échoua  dans  les  Pays-Bas, 
parce  que  les  intérêts  s'étaient  groupiés  autour 
d'autres  faits  accomplis.  Quand  une  révolutioa 
est  complète ,  tout  ce  qui  se  met  en  opposition 
avec  elle  peut  avoir  un  moment  de  triomphe, 
mais  retombe  tout  aussitôt,  parce  que  la  lutte 
d'un  accident  contre  un  résultat  n'est  et  ne 
peii^t  être  jamais  qu'instantanée  \ 

1  J'ai  dccril  Tesprit  politique  et  religieux  des  communes  de 
Flandre  pendant  les  quatorzième  et  quinzième  siècles.,  dans  k 
t.  m  de  V Histoire  ComtiiutionneRe, 
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L'Angleterre  alors  présentait  le  spectacle 
d'une  restauration  passagère  des  idées  catho- 
liques sous  le  règne  de  Marie.  L'administration 
d'Edouard  VI  avait  complété  la  pensée  de  des- 
potisme religieux  de  Henri  VIH;  la  division  des 
propriétés  monastiques  s'était  accomplie;  les 
rites  étaient  fixés  par  des  actes  du  parlement  ; 
on  avait  une  liturgie  arrêtée.  Les  communes 
mettaient  leur  sollicitude  à  défendre  qu'on 
offrît  à  l'église  des  cierges,  et  qu'on  fit  des 
processions.  Edouard  avait  rédigé  le  livre  des 
prières;  on  publia  des  statuts  de  pénalité  pour 
frapper  ceux  qui  tenaient  un  langage  indécent 
contre  la  sainte  Eucharistie;  tout  ce  qui  s'était 
opposé  à  l'accomplissement  d'une  pensée  d'E- 
glise nationale  avait  subi  de  capricieuses  et 
sanglantes  poursuites'. 

A  la  mort  d'Edouard  VI,  après  lé  règne  éphé- 
mère de  lady  Jeanne  Gray,  Marie,  signalée  de- 
puis son  enfance  pour  ses  opinions  catholiques , 
prit  la  couronne.  Le  duc  deNorthumberland  ,1e 


I  Statuts  I.  Edouard  VI,  3  à  lo.  \^  ilkjks  IV,  aS,  cl  dans 
Fox,  II,  75,77»  »o5. 
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protecteur  armé  des  principes  de  l'Eglise  natio- 
nale, eut  la  tête  tranchée,  pour  haute  trahison, 
et  l'ardente  Marie  annonça  à  Charles-Quint  et  à 
Henri  II  l'intention  où  elle  était  de  restaurer 
le  catholicisme  en  Angleterre'.  Le  roi  de  France 
la  fortifia  dans  ces  idées,  et  lui  proposa  même 
de  l'aider  d'un  corps  de  gens  d'armes,  arque- 
busiers et  archers.  Marie  empêcha  les  procès 
intentés  sous  le  dernier  règne  aux  évêques 
romains  ;  la  plupart  furent  rétablis  dans 
leurs  biens,  au  préjudice  des  confiscations,  et 
une  grand'messe  selon  le  rite  catholique  fut 
célébrée  dans  le  Marché  aux  chevaux,  au  milieu 
des  clameurs  de  la  multitude.  Les  chapelles  se 


I  Les  meilleurs  documeus  sur  Thistoire  de  cette  révolution 
religieuse  en  Angleterre  se  trouvent  déposés  en  mss.  à  la  bi- 
bliot.  de  Besançon,  5  vol.  Us  contiennent  les  deux  correspon- 
dances de  Renard ,  envoyé  de  Charles-Quint ,  et  de  M.  de 
Noailles,  envoyé  de  Hetirl  IL  Je  ne  comprends  pas  com- 
ment les  historiens  anglais  n*ont  pas  £iit  plus  d'attention  à  ce 
précieux  recueil.  Griffel,  dans  se$  notes  sur  Daniel,  Ta  impar- 
faitement analysé.  Il  y  a  plus  d'exactitude  dans  le  petit  vo- 
lume qui  a  été  publié  sous  ce  titre  :  Nouveaux  éclaircissemeiis 
sur  l'histoire  de  Marie  ^  reine  tf  Angleterre ^  in-ia,  AmsL  et  Paris, 
1 766.  Traduit  en  Anglais  sous  ce  titre  :  New  lights  thrown  upoa 
the  hisiory  of  Mary,  queen  ofEnglandy  in-8. ,  Lond.  1771. 
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relevèrent  ;  non  seulement  Marie  en  inaugura 
une  magnifique  dans  son  palais  ;  mais  Elisabeth 
elle-même  y  par  hypocrisie,  suivit  Texemple 
de  sa  sœur ,  quoiqu'elle  fut  alors  Tespérance 
du  parti  protestant. 

Pour  donner  une  haute  sanction  à  cette  res- 
tauration religieuse,  Marie,  d'après  les  con* 
seils  de  Charles-Quint,  se  fiança  au  roi  Phi- 
lippe. Ce  fut  un  grand  désappointement  pour 
Henri  II.  Aussi  la  chose  qui  s'explique  le  plus 
difficilement,  c'est  que,  pressé  tout. à  la  fois 
dans  la  Flandre  et  la  Picardie  par  les  armes 
de  l'Espagne  et  par  cette  révolution  d'Angle- 
terre opérée  contre  son  ascendant,  le  roi  de 
France ,  allié  avec  les  électeurs  protestans 
d'Allemagne,  n'ait  pas  adopté  franchement  les 
doctrines  réformatrices  pour  les  opposer  com- 
me une  force  à  l'omnipotence  catholique  de 
son  adversaire  \ 


I  On  ne  peut  dire  combien  les  relations  diplomatiqoes  de 
celte  époque  furent  actives  et  complique'es  ;  il  est  curieux  de 
suivre  b  lutte  d'habileté'  et  de  ruse  entre  Noailles  et  Renard  à 
Londres  ;  elle  alla  jusqu'à  ce  point  que  M.  de  Noaillcs  provoqua 
une  sédition  contre  la  reine.  (  Voyez  les  curieuses  pières  de 
Besançon.)  Le  caractère  historique  de  Marie  a  dtd  étrangement 
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Cependant  l'opposîtiou  fermentait.  Cranmer^ 
archevêque  de  Cantorbery,  avait  prêché  dans 
son  église  que  la  messe  était  une  cérémonie 
diabolique;  un  acte  du  conseil  autorisa  l'accu- 
sation de  Cranmer,  pour  trahison  commise 
envers  la  reine ,  en  répandant  par  la  parole  et 
les  écrits  des  maximes  séditieuses.  Ce  coup 
de  violence  était  alors  accompagné  de  la  dé- 
marche officielle  faite  par  Marie  auprès  du 
pape ,  pour  une  réconciliation  solennelle  avec 
l'Eglise  romaine;  Gian  Francisco  Commendoue, 
chambellan  de  Jules  III,  à  son  passage  à  Lon- 
dres, obtint  de  la  reine  la  mission  de  presscniir 
le  pontife  sur  cette  réconciliation  tant  désirée; 
en  même  temps  le  parlement  était  convoqué, 
et  les  shérifs  recevaient  l'ordre  de  favoriser 
partout  dans  les  contrées  les  élections  catho- 
liques". 


défiguré  dans  un  drame  rëccnt  ;  on  y  a  méconnu  tout  jusqu'à  b 
physionomie  matérielle  de  la  reine  :  Donna  di  statura  piccola , 
dipersona  magre  e  delicata,  lia  gli  occhi  tanto  vwi  che  inducana 
non  solo  riucj*enzia  ma  timor,  Rapport  de  Gio.  Michel ,  au  scoai 
de  Venise.  Bibliothèque  Barberini,  n.  iao8. 

I    royez  les  actes  de  Rymer  ,  t.  xvi,  2$5  à  55i ,  cl  Bu&nkt  r 
I.  II,  et  Fox  ,  t.  XIV ,  p.  5i4  à  723. 
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Le  parlement  arriva  totit-à-fait  selon  les 
vœux  de  Marie  ;  il  s'oiivrit  par  la  messe  du 
Saint-Esprit ,  d*a près  levieil usage; et  le  premier 
acte  que  présenta  la  reine,  fut  un  bill  pour 
rabolitton  de  la  liturgie  d'Edouard  VI.  On  re- 
Toettait  provisoirement  l'état  religieux  de  la 
nartion  au  point  où  il  était  à  l'avènement  de  ce 
prince;  les  bills  sur  l'administration  des  sacre- 
menS'Sous  les  deux  espèce^,  sur  le  mariage  des 
prêtres,  sur  les  bénéfices  ecclésiastiques  furent 
rapportés'.  Les  principes  de  ia  réforme  étaient 
successivement  abolis;  onmanitenaitseuleoieQl 
jusqu'ici  la  suprématie  royale.  Enfin ,  poui*  cou* 
ronner  cette  tentative  d'une  restauration  ortho- 
doxe, Marie  se  plaçait  tout  entière  sous  Tau- 
Corité  de  Philippe  H,  expressiooi  de  l'unité 
catholique. 

LHnsurrection  de  Wyat%  favorisée  parMv.de 
Noailtes,  ambassadeur  de  France  ^^itelata  contre 
le  Système  polHiqjie  et  religieux deî  la  reine  ;  elle 

1  Journal  des  Lords ^  4^  —  ^*  Coi^a^ie;i  »  33,  3^. 

^  M.  de  Nulles  appelle  Wyai  «  ung  genUibomme  d<}$  pUis 
^mittuM'et  assoré,  4e  quoy  i*aye  yaraais  ouj  parler.  (Mss.  de.  Bq« 
iaaçon.)  '  ./    j.. 
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fut  réprimée  9  et  cela  donna  plus  de  courage 
encore  pour  marcher  en  avant  :  des  évêques 
romains  fureqt  consacrés  ;  les  prélats  et  les  prê- 
tres mariés  perdirent  leurs  bénéfices;  il  ne  res* 
tait  plus  qu'un  pas  à  £[|iro,  la  reconnaissance  de 
la  suprématie  pontificale,  pas  difficile,  noa 
point  pour  le  peuple,  que  tant  decbangemens  de 
doctrines  avaient  jeté  dans  Tindifférencç^  niais 
pour  la  noblesse,  ^âcrs  en  pleine  possessioQ 
des  biens  ecdiàsiastiques.  Cette  question  de 
propriétés  ^it  trop  grave,  se  liait  trop  intime^ 
ment  au  sol  pour  qu'elle  ne  fut  pas  l'objet  d'une 
négociation  spéciale  avec  le.  pape.  Jules  UI, 
pontife  édairé ,  publia  une  bulle  quia^itorisait 
le  légat  à  douiiiBr  et  transférer  aux  possesseurs 
actuels  des  fi^s  npiiastiques ,  les  propriétés 
mobilières  et  immobilières  qu'Henri  VUI  et 
Edouard  VI  avaient  enlevée»  à  l'Elise  \  iCest 
sôus  l'influence  de  oette  buUe.que  a'outrit  le 
nouveau  pai-temeKt,  et  une. pétition  des; Iprds 

I  C'ëtait  une  exce]^tkm  ii  la  buHe  gjéëënileqw  rérdqmk  loates 
les  aVënalioot  eocWsiaMiques  s  «  gitd  Aujos  ngmi  bona  êctte- 
siastica  ah  ejia  4vnctitati$  revocMtiQne  ^omnaiim  ^ât yièmfi*^ 
Pou,  epUt.  lib.  V,  49>  du  i6  septembre  i555. 


Digitized  by 


Google 


RÉCONCILIATIOIf  AVEC  ROME  (1555).  79 

et  des  communes  porta  a  qu'ils  voyoient  avec 
chagrin  la  séparation  du  royaume  de  la  com- 
munion du  saint- siège;  ils  étoient  portés  à 
rapporter  tout  statut  de  cette  séparation ,  es- 
pérant que  la  médiation  de  la  reine  les  récon- 
cilieroit  avec  le  pape  et  les  feroit  absoudre 
des  censures  »;  en  conséquence,  le  cardinal 
Polus  prononça,  en  présence  du  parlement  k 
genoux,  qu'il  absolvait  tqus  ceux  qui  étaient 
présens  et  la  nation  entière  de  toute  hérésie 
et  schisme,  de  tous  jugeroens,  censures  et 
pénalités ,  et  les  réunissait  ^  )a  communion  de 
la  sainte  Eglise-. 

C'était  donc  ici  une  complète  restauration 
des  dogmes  catholiques  ;  rien  n'est  plus  diffi- 
cile que  de  Uisser.un  tel  événement  dans  de 
justes  et  raison|]kable3  limiter  ,:  en  religion 
comme  en  politique ,  il  est  rare  qu'ime  restau* 
ration  ne  se  transforme  pas  en  j  une  réaction  i 
on  avait  fait  quelques  concessions  sur  les  idées  ^ 
on  $*ea  vengea  sur  les  personnes  ;•  il  y  eut  des 

1  Eeformatio  Angltœ  m  decretis  Regînald.  Poli  iedis  apostolic, 
Ugat.  in  colUct.  conc,  in  Laàbe,  t.  xiv,  p.  i733,  et  Ciacon.  in 
vitdPol.  t  ui,  p.  633. 
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cchafeuds,  du  sang,  des  bûchers  comme  il  y  en 
avait  eu  soiis  Henri  VIII  dans  un  sens  con- 
traire; temps  de  dissolution  et  de  caprice  en 
Angleterre;  où  la  loi  n'était  qu'une  vengeance, 
où  l'on  marchait  d'une  croyance  à  une  autre 
chaque  demi-siècle,  avec  nécessité  pour  tous 
d'en  changer  (sous  peine  de  mort  et  de  flétris- 
sure)*! 

Tout  cda  fût  encore  passager.  Les  intérêts 
en  Angleterre  étaient  dévoués  à  une  réforme; 
les  concessions  que  le  pape  avait  faites  pour  le 
maintien  des  propriétés  ne  rassuraient  pas  les 
possesseurs;  car  les  propriétaires  de  biens  acquis 
par  FefFet  d'un  système  ne  sont  jamais  complè- 
temait  tranquilles  lorsqu'ils  voient  le  triomphe 
des  idées  opposées  dans  lé  pouvoir.  La  réforme 
s'ëvanoTiissant,  le  bol  ne  d'evafil'^il  pas  trembler 
scmi  leurs  pas  ?  A  rft%ètfemet)t  d^Ëlisabeth ,  rien 
ne  fut  phis  facile  que  k  rétabtt^ement  de  la 
foi  protestante;  le  premier  parl<^.ent  convoqué 
par  la  reine  rétablît  U  litur^o  d^£douard  VI 
avec  un  petit  nombre  de  modifications  S  et  pour 

1  Statuts  I.  Elisabeth    4,5. 
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rester  dans  lés  conditions  sanglantes  ^e  cette 
époque  on  devait  la  suivre  sous  pieine  de 
mort  et  de  confiscation  ;  toute  juridiction  ec- 
clésiastique était  rendue  à  lai.cotirôHfne;  on^se 
séparait  encore  violemment  del'apotorité  poati^ 
ficale.Plnsftard,.nous  verrodàle  dével^ppernseàt 
de  l'Eglise  sous  le  sceptre  d'Kisabedi.^    !       - 

La  tendance  de  FAngleterrei  aHait  étre^dés-i 

ormais    tonte  protesta&te.    Tandi^'  cpiei  Fbi* 

lippe  n  cherchait  avec  ard^ir  à  réconstiHlirè 

la  fopce  du  catholicisme,  £lisabetb  devâitifa-» 

voriser  la  ré£D(rmal9on  ;i%n'^  déclarait  le  prl)k 

tecCeur>  de  la  ifaiérardiie  tDmaine;  l'autre  .dei 

iloctrines^no^atridess  et^dans^-eettècôiifiasioa 

de  peuples  et  de  batkûialités,  rintërvèntion^e 

ces  deux' grandes  puissances,' au  milieu  éeeier*» 

mens  de  discordes  qui  figitaient  lafVâiice^^^ 

vaxt  vivifier  les  factions^  en  armes^  .<  .]  ^  mi. 

^  l>'Allen)agiie,  qui  avait  jojuèie  premier*  rôle 

dans    les/  csomtileiioemjensi  du^/ilutiiéranifme^^ 

jouissait  albrâ  dèitoie les  ibie^firits-.dë  la  *paix>  de 

l^assav^  et  de  la  tiherté  de  conscience. que  1^ 

diète  avait  ;  prôclaiBée.i  II  Wyi .  avait  malle  t  part> 

dans,  les  iélémeniB  oa^loliqttes  ^  assez  ^d'éneitgie 

II.  6 
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poiun  détruire  i3elte  ooAôession  obtenue  et  qui 
^it  pMa|ée  dans  les  iiia$$ea.  Au  cootraire,  la 
péÊormo  ulélwidait  Murdi^ent^  et  les  pays  qui 
maîiint  imMeryè  jusqu'ici  la  foi  orthodoxe  Ghe^ 
chtîeiit  ddâme  &  la  secouer.  L'abdication  de 
C2MMde»tQfaiBt;avlEÛt  appelé. à  l'Empire  Ferdi-f 
nand ,  roi.  dfiaRaiDàfns  et  archiduc  d'Autriche  ^ 
JeUiéaiepiiiBèeqm  avait  subi  le  traité  de  Rassâw. 
Taittlis  qu'il  se  ^téparftût  à  cOn?roquer  la  grande 
dtê(te>  les  États  particuliers  d'Autri<^  avaient 
rédaaié  .hak^ditaneàl  la  liberté  'de  tonscienœ 
el'il'iQdépfindaÉte'pFoléssèML  de  là  réSoroie  sur 
leur 'territbirei  Aixtte  oôndidôn  seulement  ils 
ac0Offdiîeiiitfe&  subsides  réchôuéa  contre,  les  in* 
«rasions  des  Turfc^.  VèÉrdinÊaml  ^  surpris  de  ces 
raptideb  |m>grè8.des/opinioqs  qui  de  la  mul* 
tiludo  rs'étévaient  Jùaqu'apx  États  ^  répondit 
a  qu'il  était  catholique  ^let  ^'il  ne  pouvait  ooo* 
sentir  que  ses  si^eAs  professassent  uoe  croyance 
/en  ^opposition! avec  la  sienne.  On  invoquait  le 
déoretjdé  Pàssnvir^imais  ce  traité  était  relatif  aux 
priiiCDS')et'.non  aux '  sujets;  il  était  libre  i 
i:haque  souverain  y  dfembrasser  le  cuhe  qui  Um 
oemvenàit:^  mais  les  pèupUs  devaient  suivre  la 
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religion  du  prince'.  »  Cette  réponMnecontentli 
pas  rassemblée  ;  elle  refusa  les  subsides  jusqu'à 
ce  que  Ferdinand  eût  accordé  la  communion 
sous  leà  deux  e^>èoes9  la  libre  prédication  de 
l'Évaugile  et  une  protection  impartiale  pour 
8^  ministres.   Une  semblable  demande  foU 
adressée  par  les  BaTarois  à  leur  duc  Albert. 
Cétait  le  cri  de  la  population;  et,  pourobte* 
nir  des  secours^  le  duc  ne  mit  aucun  obstacle 
à  la  liberté  si  vivement  réclamée;  en  même 
temps,  il  déclarait  qu'il  embrassait  la  coci« 
Cession  d'Augsbourg.  Ces .  progrès  de  l'Aile-^ 
fxiagne  jetaient  les  électeurs  et  le  peu{Je  en 
dehors  de  toutes  Les  questions  de  concile  et 
de  rapprocbement  avec  la  cour  de  Borne  qui 
avaient  sigité  qaguère  les  diverses  nations  ger^ 
maniqpes'.  . 

La  réforme  en  Suisse  se  concentrait  jusqu'ici 
dans  quatre  cantons;  mais  Timportance  reli* 
gi^use  de  Genève  grandissait  avec  la  haute  in- 


I  SlbidaKi  in  comm.,  liv.  xxvi,  édil.  de  i55ô.  —  Db  Thou, 
a  PÂtLàticni.  Jfiit.  CMC.  Tritktu, ,  fà^  xut»  cftp.  t4f  ^  >• 
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fiuetice  de  Calvin  ;  elle  n'avait  été  jusqu'alors 
qu'une .  cité  libre  et  municipale  comme  tant 
d'autres  cités;  mais  saluée  métropole  de  toute 
une  rèligicm ,  Ronde  nouvelle  et  rajeunie>  elle 
exerçait  une  sorte  de  juridiction  universelle  sur 
les  église»  calvinistes  :  tous  les  huguenots  per- 
sécutés en  France,  en  Espagne ,  en  Italie,  cher- 
duaientnn  refuge  à  Oenève,  qui  devenait  ainsi 
le  centre  de  la  science  et  des  arts. 

Comme  les  vieilles  républiques,  Genève,  je 
le  répètie,  avait  ^es  factions  en  armes  et  se  pour- 
suivant par  la  proscription.  Les  sombres  doc- 
trines de  Calvin  ne  pouvaient  s'adapter  tout  à 
coup  à  la  civilisation  du  moyen  âge,  à  cette 
société  de  fêtes,  de  touraèis  et  de  mystères, 
où  les  femmes  avaient  leur  ami,  où  la  science 
gaie  du  poète  célébrait  Theureux  varlet  qui 
pénétrait  dans  la  tourelle  pour  tromper  le  châ- 
telain jaloux,  n  se  forma  donc  à  Genève, 
comme  partout  ailleurs,  une  résistance  à  cette 
réformation  morale.  Sous  l'administration  du 
consistoire,  on  y  comptait  plus  de  douze  mille 
étrangers  cherchant  un  abri  contre  la  tempête. 
Simple  prédicateur  de  place  publique,  Calvin 
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réunissait  tous  les  pouvoirs  que  peut  donner 
la  parole  humaine;  esprit  dominateur, il  faisait 
sentir  Texercice  de  celte  autorité  populaire^ 
et  les  syndics  se  plaignaient  déjà  de  ce  grand 
despotisme  d'opinion.  Français  d^origine,  sa 
protection  s'étendait  particulièrement  sur  ce 
qu'il  appelait  son  Eglise  de  France.  De  sa  re- 
traite deGenève  il  écrivait  des  pamphlets  contre 
les  magistrats  qui  opprimaient  ses  frères  et  des 
lettres  d'exhoitalion  à  ceux-ci  pour  qu'ils  eu&- 
sentà  persévérer  dans  la  foi  et  à  soutenir  même 
par  le  martyre,  s'il  le  fallait ,  la  vérité  de  l'EvaB- 
gile.  On  obéissait  en  France  à  ses  conseils 
toujours  impérieux,  et ,  parmi  le  peuple,  Calvin 
était  considéré  comme  le  pape  des  huguenots. 
Son  espnt  était  ardent  de  prosélytisme.  La 
fière  conviction  de  ses  propres  doctrines  les 
imprimait  dans  la  tête  de  ses  fervens  adeptes. 
Ses  travaux  évangéliques  furent  immenses  ; 
il  correspondait  partout  avec  un  zèle,  une 
activité  inouïe;  on  trouve  dé  ses  lettres  dis- 
persées dans  toutes  les  bibliothèques  sur 
la  surface  de  l'Europe ,  et  plusieurs  familles 
françaises ,  engagées  dans  le  calvinisme  ,  en 
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possèdent  de  fort  cnrieuses  qui  signalent  l'in* 
flueoce  qu'exerçait  alors  la  réformation  gene- 
voise sur  la  société*. 

De  si  grands  rapports  avec  la  France  firent 
accuser  GaWin  de  complicité  dans  le  projet  de 
substituer  Tadministration  de  ses  compatriotes 
à  celle  des  citoyens  à  Genève  ;  on  voulait  ameu- 
ter le  peuple  contre  lui;  mais  l'accusation  n'é- 
tant point  justifiée  j  les  Français  restant  en  paix 
dans  leur  maison  hospitalière ,  Tascendant  de 
Calvin  ne  fit  que  s'agrandir  encore;  il  continua 
à  régner  dans  la  république  par  la  parole.  U 
combattait  avec  fureur  toute  doctrine  nouveUe% 


1  II  exisivt  quelques  unes  de  ses  lettres  daus  les  mains  du 
marquis  de  Poët;  elles  se  trouTent  copiées  dans  les  cartoos 
FoifTAVisu ,  Biblioth.  du  Roi.  Dufut  en  a  plusieurs  aussi  d'o- 
riginales dans  son  immense  collection  manuscrite.  Je  donnerai» 
^dans  le  dernier  rolume  de  cette  histoire  ^  la.  liste  de  tous  les 
ouTrages  de  Calrin  publiés  ou  en  manuscrit. 

^  Voyes  itê  pamphlets  «  aux  ministres  de  Téghst  de  Nenicha- 
tel  contre  la  secte  Cinatique  et  furieuse  des  Ubertùu.  GenèTe, 
1 544*  *  —  *  BrièTe  instruction  pour  armer  tout  bon  fidèle  contre^ 
les  erreurs  de  la  sede  des  anabaptbtes.  Genève ,  i544-  *  "^ 
«  Réponse  à.  un  certam  Hollandais,  lequel,  so|u  Tombre  de  fiûre 
les  chrétiens  spîritueb,  leur  permet  de  polluer  leur  corps  ee. 
toute  idolâtrie.  Genève  >  iô6a.  » 
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et  ses  efforts  ne  tendirent  pas  seulement  k  pro- 
pager sa  foi,  msàs  encore  à  la  maintenir  telte 
qu'il  en  avait  posé  les  bases  dans  son  Institua 
lion  chrétienne.  C'est  tin  curieux  spectacle 
que  ce  despotisme  doctoral  intfctduit  à  côté 
de  la  loi  absolue  du  catholicisme  menacé. 
L'esprit  d'dh  temps  s'emipreint  à  tout  ce  quHI 
produit.  Il  lie  faut  pas  chercher  dans  ces  épo- 
ques d^émotions  religieuses  les  grands  résùlt^^ts 
conquis  par  deux  siècles  de  luttes  et  de  perse- 
vérans  efforts.  Une  opinion  ^'imposait  alors 
comme  un  article  de  foi ,  comme  unfe  maxinie 
de  çpayemement^  et  quiconque  prétendait  la 
détraire  pour  lui  substituer  une  nouvâiUté^ 
conspirait  contre  le  principe  de  la  société.  A 
des  époques  plus  récentes  il  y  eut  des  échafauds 
dressés  pour  les  croyances  polidquies  ;  et;  la 
raison  publique  n'en  a  point  encore  fait  jwtice; 
elle  lutte  aujourd'hui  contre  cette  înlioLérance 
sanglante 9  comme  elle  combattit  au  .seizièiM 
siècle  pour  la  liberté  religieuse.  Le  calvinisme 
eut  des  bûchers,  des  bannissemens ,  des  cas 
d'infamie  contre  de  simples  opinions,  parce 
qu'il  ne  se  posa  pas  comme  un  principe  d'in- 
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dépendance ,  mais  comme  un  système  qu'H 
fallait  adopter.  Xè  supplice  de  Servet  est 
une  tache  lugubre  et  indélébile; l'école  géne- 
yoise  a  voulu  justifier  le  fan.atisme  de  Calvin; 
elle^  ne  peut  Pexpliquer  que  par  l'esprit  d'un 
siècle  où  tout  se  formulait  en  dogmes  ^  Michel 
Servet  avait  profité  de  la  haute  liberté  d'ex- 
pliquer TEcriture  selon  la  raison  individuelle; 
le  principe  d'autorité  de  l'EgKse  étant  détruit, 
il  n'j  avait  pas  plus  de  raison  de  se  rattacher  à 
la  confession  d'Augsbourg  qu'auxinstitutions  de 
Calvin^  Dans  ses  deux  grands  ouvrages  de  la 
Restitution  du  christianisme^  et  des  Erreurs  de 
la  Trinité^  nous  avons  vu  que  Servet  avait 
comparé  la  Trinité  à  une  divinité  à  trois  têtes, 
à' une  espèce  de  Cerbère;  et  pUis  «  Dieu  était 
tout,  et  tout  était  Dieu,  »  s'écriait-il.  C'était 
le  socinianisme,  le  côté  philosophique  de  la 
prédicatioa  chrétienne;  et  ce  fut  pour  ces.  opi^ 
niona  que  Servet  dénoncé  subit  la  mort.  Rien 


I  Voye»  surtout  Histoire  littéraire  de* Genève  ,.par  Jean  Senc- 
bier,  ministre  du  saint  Evangile  et  bibtioth.  de  la  re'publique 
gc'neToife..  178G. 
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de  plus  acharné  et  de  plus  implacable  que  ces 
poursuites  du  maître  contre  Servet;  il  le  fit 
arrêter,  lutta  contre  ses  défenses ,  et  domina 
le  jugement  qui  le  livra  au  bûcher  \  Calvin , 
comme  Luther,  s'efforçait  de  poser  un  point 
d'arrêt  au  mouvement  des .  idées  qui  le  dé- 
bordait déjà.  Je  considère  le  prédicant  de 
Genève  comme  le  grand  organisateur  de  la 
réforme ,  comme  la  forte  main  qui  bâtit  une 
Eglise  à  côté  de  la  vieille  foi  qu'il  secouait; 
c'est  à  Calvin  qu'on  doit  les  consistoires ,  la 
hiérarchie  des  pasteurs  et  des  ministres;  il  ne 
voulait  pas  seulement  laisser  après  lui  des  rui- 
nes :  il  tendait  à  substituer  quelque  chose  au 
vaste  et  bel  édifice  du  catholicisme  qu'il  avait 
ébranlé  par  la  parole. 

Chacune  des  puissances  qui  ceignaient  la 


1  Voici  le  cruel  sentiment  de  Calvin  sur  le  malheureux 
Scnret  :  Serveuu  Fu^fer  ad  me  scriptîty  et  Utteris  ad^unxit  ma" 
gruim  volumen  suorum  deliriorum  cum  tkrasonicd  jactantiâ  me 
stupenda  ac  inaudita  visurum  ;  si  mihi  placeat ,  hue  se  ventu- 
rum  recipUj  sednolo  fidem  metun  intetffonere  f  nah  si  yenkrit, 

M0D6  VALEAT  me  a  AUTORITAS  ,  VIVUM  EXIRB  19UN<^JLm  pa- 
TIAR.  Lett.  de  Calvin ,  Biblioth.  du  Roi ,  citée  par  Uttembo- 
gaert 
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France  d'Un  cercle  <f opinions  et  de  forces  > 
apportait  un  poids  plus  où  moins  imposant 
au  milieu  de  la  crise  religieuse  qui  se  manifes- 
tait alors  dans  le  royaume;  FEspagne  avait 
ses  doublons  9  ses  vieilles  bandes  habituées  à  la 
victoire;  l'Angleterre,  pauvre  encore,  pouvait 
néannïoins  jeter  sur  lé  continent  des  troupes 
auxiliaires  ;  en  Flandre ,  les  révoltés  devaient 
appuyer  lés  réformateurs;  en  Allemagne,  de 
nombreuses  compagnies  de  reistrôs  et  de  lans- 
quenets se  mettaient  à  là  solde  des  catholiqnes 
et  des  protestans  ;  la  Suisse  républicaine  se  di- 
visait en  deux  croyances,  tandis  que  Genève, 
métropole  de  science  et  d'activité,  lançait  des 
pamphlets^  ourdissait  des  complots  qui  écla- 
taient ensuite  par  des  coups  de  mains  de  peu- 
ples et  de  gentilshommes  en  France.  La  plupart 
des  conjurations  protestantes  furent  préparées 
à  Genève  ou  à  Londres  ;  les  huguenots  étaient 
représentés  presque  officiellement  auprès  d'É- 
lisabeth  et  de  Calvin.  Ils  en  suivaient  les  con- 
seils et  y  concertaient  leurs  desseins  contre  k 
catholicism'i^. 
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ADMimSTRATIOV   DES    G17I8B.    COlCJUBATIOfr   D  AMBOI8B. 


Situation  da  parti  rëfonnateur.  —  Les  Guise.  —  Le  parti 
catholique.  —  Persécution.  —  Mouvement  des  calyi- 
nistes.  —  Projet  pour  s'emparer  du  gouvernement.  — 
Dessein  des  huguenots.  —  La  conjuration  échoue.  -*- 
Cruelles   exécutions. 


I)(i$9  — ii$60. 


La  mort  de  Henri,  II  loin  de  diminuer  Tau- 
torité  de  la  maison  de  Guise,  l'avait  en  qud- 
que  sorte  agrandie  ;  la  jeune  épouse  de  Fran- 
çois H,  la  belle  et  malheureuse  Marie  Stuart 
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9a  AUTORITÉ  DES  GUISE  (1559-1560). 

était  leur  nièce;  et  d'ailleurs  ce  qui  était  une 
raison  plus  puissante,  le  parti  catholique  éten- 
dait sur  eux  sa  force.  Les  deux  grandes  fonc- 
tions de  l'Etat,  la  lieutenance  générale  du 
royaume  et  la  superintendance  des  finances 
furent  confiées ,  la  première  au  duc  de  6uise,.Ia 
seconde  au  cardinal  de  Lorri^ine,  et  lorsque  le 
parlement  vint  féliciter  son  jeune  souverain, 
ce  triomphe  des  opinions  et  des  hommes  du 
catholicisme  lui  fut  annoncé. 

En  pleine  possession  du  pouvoir,  François 
de  Guise  se  mit  immédiatement  en  rapport 
avec  le  roi  d'Espagne  ;  il  lui  écrivait  le  4  fé- 
vrier i56o  :  a  La  mort  subite  de  notre  sire 
Henri  II  peut  apporter  une  grande  désolation 
en  ce  royaume  ;  mais  par  la  conduite  prudente 
de  la  reine  et  vos  sages  avis,  j'espère  qu'il  sera 
maintenu  en  paix.  Quant  à  moi.  Sire,  ayant 
ici  reçu  tant  de  biens  et  honneurs  du  feu  roi 
Henri  II  et  de  la  reine ,  et  mis  tant  de  peines 
de  les  fidèlement  servir,  je  n'aurai  jamais 
rien  tant  devant  les  yeux  que  le  service  d'elle 
et  de  leurs  enfans,  pour  lesquels  je  sacrifierai 
ma  vie  comme  j'ai  incessamment  estimé  gloire^ 
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et  honneur  de  trouver  une  honorable  occa- 
sion pour  la  hasarder.  J'obéirai  toujours,  Sire, 
aux  bons  et  louables  conseils  qu'il  vous  plsât 
me  donner;  je  me  sens  infiniment  tenu- à  vous^ 
remercier  généralement  du  soin  qu'il  tous 
plait  avoir  de  la  conservation  de  ce  grand 
royaume*.  » 

Quelques  jours  après  il  lui  écrivait  encore  : 
«  Je  ne  saurois  qu'ajouter,  si  ce  n'est  vous  assurer, 
que  notre  roi  est  si.  ferme  et  constant  à  l'en^^ 
'  tretenement.de  la  foi  catholique,  qu'il  ne  fera 
ni  permettra  jamais  en  son  royaume  chose  qui 
y  contrevieme  ;  et  quant  à  moi ,  je  ne  céderai 
k  aucun  de  mes  prédécesseurs  en  ce  qui  toud^ 
l'honneur  de  Dieu ,  et  maintenance  de  sa  sainte 
foi».»  '•,::•:.  -;     ."'.  ' 

Les  poursuites  coatre  Annedî^'Bj&ui^,  quel- 


I  Archii^es  de  Sùnancas,  B  la  **^ 

a  IbûL  B  II 7^.  Il  existe  aui  même*  archives  une  lettre  de 
François  U  au  rpi  d^Espagne  ainsi  oonçoe  :  «<  J*ai  été  ]t|iei^  ^i^ 
d^aTOÎr  vu  votre  si  bonne  intention  au  repos  universel  et  bien 
de  mon  royaume,  par  ce  que- le  prieur  don  Antonio  m*a'  dit 
de  votre  part ,  et  je  lui  ai  &it  si  ample  réponse  que  par-là 
vous  auret  connoissance  du  soin  que  i*ai  en  l'honneur  de 
Dieu ,  ibid.  B  ii  74. 
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que  tentp»  suspendues  ,  recomineBcèretit , 
pu  voulait  maintenir  un  parlement  dévoué , 
f^,  iinprîiper  toute  sa  foroe  au  catholidsiiie. 
Anne  d»  Bpurg  fut  tradnit  devant  la  Chambre 
ajcd^nt^e  9  création  nouvelle  du  diànoelîef 
QUyier^  pour  jugw  les.  hérétiques.  H  y  fiit 
accusé  de  professer  les  doctrines  de  Luther  et 
de  Calvin  stir  la  grâce  et  le  pui^;atoîre;.da 
S|ow*g  répondît  avM  fermeté  et  persista  dans 
tous  les  articles  de  sa  foi.  Les  parlemeotaines 
calhoUqUes ,  ,sous  la  direction  du  président 
Minardy  appelaient,  la  condamnatidn  pour  le 
cas  d'hérésie  comme  un  grand  exemple.  Tous 
les  hommes  de  lumières  s'intéressaient  au  con* 
seUli&r  du  Bourgs  et.  les  calvinistes  voyant  en 
cette  poursuite  les  symptômes  d'une  per- 
fié^utipp:  .«fMéfcnafticpie  tentèrent  de  Tévîter 
par  un  acte  de  violence  :  le  président  Minard 
fut  atteint  d'un  coup  d'arquebuse^  et  l'on  en 
^QWa  lesr  huguenots  ;  le  peuple  ^émuL  Un  acte 
du  conseil  tnunidpal  ordonna  de  fermer  les  po^ 
tes  de  Paris  pour  se  saisir  de  l'assassin  \  Dans 

1  Biblioth.  du  Roî ,  mss.  Colberi,  toI.  CCClii  îo-foL  pag*  i^ 
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celte  agitation  des  esprits,  1^  parlement  se 
hâta  de  condamner  Anne  du  Bourg;  il  fut 
dégradé  de  Fétat  de  clerc  et  brûlé  en  la  place 
de  Grève,  cfir  il  n'avait  voulu  se  rétracter; 
et  il  }r  eut  grande  foule  de  gens  de  tous  état9 
à  cette  exécution;  MM.  de  la  ville  y  avaient  e^? 
yoyé  les  troi^  compagnies  d'archers ,  arbalétriers 
etarquebujders'. 

Rieii  ne  fit  plus  dUmpressioii  sur  le  parti 
calviniste  que  le  supplice  du  conseiller  du 
Bourg.  Céifài  une  première  attaque  contre 
rppîçiop  ^cieptific|U6  qui  protégeait  les  progrès 
de  la  réforme  en  France.  Les  huguenots  mul- 
tiplièrent les  doléances  et  les  complaiptes  ;  des 
gravures  informes  reproduisaient  le  supplice 
du  malheureux  consaller,  et  le  bûcher  d'où 
les  flammes  s'élèvent  en  la  place  de  Saint-Jean 
en  Grève.  On  y  voit  messire  du  Bourg,  les 
mains  jointes ,  étranglé  par  une  grande  corde  j 
en  ùkce  d'une  belle  croix;  aux:  étroites  ch>i- 


I  Âegia.  de  fHôteirde  FUle.  Bibl.  du  Roi ,  maa.  Coibert, 
ToL  ccui|  p.  igS)  vers.  Le  procès  d*Anne  du  Bourg  est  im- 
primé in-ia ,  petit  fonnat  ;  il  est  très-rare  et  se  trouve  BlbL  du 
Roi ,  mss.  Fontaûîeu ,  anja.  iSSg— i56o. 
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sées  sont  plusieurs  nobles  dames  qui  regardent 
ledit  supptiee  y  tandis  que  lebourrel,  d'un  air 
alerte  et  joyeux ,  jette  maints  fagots  dans  le 
feu '.On  prêta  ^u  conseiller  hérétique  des  can- 
tiques, des  chansons  saintes*  afin  d'exciter  la 
commisération  du  peuple. 
'  Lé  parti  calviniste  comprit  le  danger  de  sa 
position.  Jusqu'ici  il  n'avait  été  qu'instantané- 
ment persécuté,  et  il  se  trouvait  le  plus  sou- 
vent à  l'abri ,  soit  par  la  protection,  de  la  cour, 
soit  par  l'esprit  qui  s'était  empreintdepuis  quel- 
qn^  années  à  la  minorité  du  parlement  de  Paris. 


t  f^ojrez  la  collection  des  estampes ,  Bibliotb.  du  Roi ,  règne 
de Frpi)çois  II.  •  '    ^  j    '    ..     ;.  ^  .  . 

a  «(  Chanson  spirituelle  d*AntM  du,Bpu|9>'^pi|af|î|]ei!(|u  r^ 
en  parlement,  étant  ès-Jîeux  pour  soutenir  la  parole  de  Dieu, 
eVpoiir  laquelle  il  souffrît  constamment  la  mort  à  Pkris.  Sur  le 
chan^du  pMumQio  :»  . 

'    Ùtni  iniieiiséiy  oà  aves-TOUs  les  cehtn  fPcnipêcliès  phu  U  ptiAeéUM» 

^  r  '  X^faire  guerre  kfinttrCkfyil  D*  la  parole  et  tire  ^oii 

Pour  soDtenir  cot  aote-Clirist ,  De  notre  Diea  le  roi  det  roit , 

Jusque»  à  quand  seres  persécuteurs  ?  Ou  autrement  aa   nalMictiou 

Trahres  abominables ,  Sur  tous  Terres  estendre. 

Le  service  des  didtles  £l  tous  fera  deseeadre 

'Voua  ailes  soutenant}  ^a  enfers  lin^reng,. 

I         £t,  d^  Pieu  les  idiu  tk  oà  teres  punis 

Par  TOUS  sont  interdis  Des  maux  qu'ares  coomûs 

▲  tout  homme  viTant.  PAr  tonrmens  douloareur. 
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Cette  opposition  était  brisée;  les  Guise  pou- 
vaient assurer  le  triomphe  des  opinions  catholi- 
ques, et  par  le  fait  le  parlement  de  Paris  était 
dans  leurs  mains,  sans  que  le  parti  politique, 
toujours  si  timide,  se  hasardât  à  les  contre- 
dire. Les  huguenots  se  réunirent  dans  des  as- 
semblées secrètes  au  faubourg  Saint-Germain. 
Ils  tinrent  des  consistoires  particuliers'.  Pour 
se  donner  une  organisation  plus  forte  et  plus 
active,  ib  se  régularisèrent  en  synode;  Télec- 
tion  libre  fut  proclamée,  et  l'égalité  la  plus 
absolue  dut  présider  au  choix  des  pasteurs. 
L'Eglise  calviniste  prit  .en  France  une  forme 
purement  républicaine.  Alors  fut  arrêtée  sa 
profession  de  foi;  elle  était  envoyée  de  Ge- 
nève ,  car  avec  sa  prodigieuse  activité ,  Calvin 
dirigeait  toutes  les  branches  de  ce  qu'il  ap- 
pelait son  immense  famille. 

Les  deux  principes  religieux  étaient  ainsi  en 
présence,  organisés  comme  pour  le  combat:  les 


1  A  Procès-Yecbfliux  et  Mémoires  des  synodes  ou  assemblées 
ecclésiastiques  de  ceux  de  la  religion  réformée.  »  Bibl.  du  Roi, 
mss.  de  Brienne  ;  vol.  cot.  ai6  à  20Ô  înclusirement. 

n.  7 


Digitized  by 


Google 


98    MESURES  CONTRE  LES  CALVIMSTES  (1W0). 

catholiques  avaient  éloigné  de  la  Cour  les  gen* 
tilshotnmes^  expression  du  parti  protestant.  Le 
roi  de  Navarre,  ie  plus  modéré  et  le  plus  cir- 
conspect, craignant  poar  la  possession  de  son 
royaume  menacé  p^t  Philippe  II,  se  retira 
précipitamment  ;  on  donna  au  prince  de  Coudé 
une  mission  pour  l'Espagne;  tout  oé  qui  avait 
quelque  valeur,  Colîgny,  d'Aadelot  étaient 
en  complète  disgrâce,  «t  le  chancdier  Oli- 
vier, dévoué  au  cardinal  de  Lorraine,  prépa- 
rait uiïe  série  de  lois  pour  seconéer  le  mouve- 
ment catholique. 

Cette  înteYitiôn  ^e  Manifestait  par  des  actes  ; 
une  première  ordonnant  toute  de  priécatitions 
défendit  qu'on  portât  des  armes  sufr  sot;  aucun 
ne  pouvait  désormais  se  revôtirdVui  grand  man- 
teau ,  avoir  des  chausses  larges  dans  lesquelles 
on  cacherait  poignarda  bu  pistolets:  a  défense 
est  feite  à  toute  pei^sobne.,  'de  quelque  état 
qu'elle  sttît,  de  tirer  irtrquebuse,  sous  peine, 
la  première  fois,  d'une  amende  de  cinq  cents 
écus  d'or  au  soleil ,  ou  des  galères  si  Ton  n'a- 
voit  de  quoi  payer  ladite  amende,  et  pour 
la  seconde  fois,  ils  seront  pendus  et  étran- 
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glés  '•  j>  Des  fettres  de  coimntssion  de  Praoçoîs  II 
ordoanent  «d'ûiformer  secrètement  et  dîligem* 
ment  contre  tous  oMx  qui  donhoîent  faveur 
aux  sacratmtfttaîres  ou  autres  personnes  soup* 
çûnaées  d'hércsÂe;:  oeux  qui  Çtéquentotent 
lewrs .  comités  6t  assetbblées  secrètjss  et  ma- 
iicièiites,  et  pareiUelment  oeux  qoi  itsoient 
de  menaoeà  et  4ï)ijufes  pour  ÎAtiniîdér  les 
juges',  taianière  fort.  peraicîeUse»  à  quoi  il 
est  très  ^nécessaire  de  pourvoir  :  vous  pro^ 
céderez  âur-le^^dbamp-»  à  U  tequetede  0otrè 
procunreur ,  à  leur  âûre  et  parfaire  leurs  pro* 
ces,  ainsi  qne  de  raison ;^  car  tdi  «st  »9tre 
plaisir'.  i> 

On  se  Uà  par  des  sermens  partiouliers;  d^% 
énnssaires  ûwsiMt  oréreiller  le  zèle  des  villes  ; 
on  né  parla  pas  encore  d'une  ligue  écrite  ^ 
positive,  mais  on  en  jeta  les  preoners  prin* 
dfNQs  qui  devldëdt  anirar  à  eiix  toutes  les 
haUes^  les^  clercs* >et:les^^  métiers,  parce  ^'ils 


I  FoNTAKON ,  tom.  X  pag.  648, 

1  Regbt<  du  parlem.  vol.  Y,  fol.  35.  —  Rbbuffb  ,  Uv.  v, 
Ul.  XIV,  cbap.  X. 
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protégeaient    la  suprématie    romaine  et  les 
privilèges  des  cités  et  des  ordres  religieux* 

Pour  t^altacher  à  la  combinaison  d'une  grande 
ligue  la  hante  noblesse,  et  l'engager  par  un  s^- 
m^ent  spécial^  on  fit  one^ promotion  extraordi- 
naire de  dix-huit  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel  :  Saint-Michel^  archange,  était  l'emblème 
de  la  foi  catholique,  et  le  démon  qu'il  plongeait 
en  enfer  était-il  autre  chose  que  le  symbole  des 
hérésies  nouvelles  qui  fermentaient  au  sein  de 
l'Eglise  et  qu'il  fallait  esttirper?  Cette  pensée 
domina  toutes  les  rétc^utions  tlu  conseil;  die 
se  manifesta  par  des  édits  cmeis  contre  les 
rassemblemens  et  conventicules  d^hérétiques; 
ils  furent  «défmdus  sons  peine  de  la  vie;  mais 
en  même  temps  on  accordait  une  amnistie 
4c  à  tous  ceux  qui  avoient  mal  senti  de  la  foi^ 
pourvn  qu'ils  rentrassent  au  sein  du  catholi- 
cisme.' 3>  Enfin,  une  autre  déclaration  portait 
«  que  les  maisons  où  se^feroient  les  conventi- 

I  «  Edit  du  roi  contenant  la  grâce  et  pardon  pour  ceux  qui , 
pa^^:i-deyant ,  ont  mal  senti  de  la  foi.  »  Paris ,  par  Vincent  Ser- 
tenas ,  à  Fenseigne  saint  Jean-Baptûte ,  et  £n  sa  boutique  au 
Pabis ,  i559 ,  arec  pririlége. 
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cules  et  autres  assemblées  illicites  seroient  i*a« 
sées  et  démolies'.  » 

L'imprimerie  éCant  toujours  l'arme  puis- 
sante, les  catholiques  multiplièreat  les  pam- 
phlets ,  dénoncèrent  les  mœurs  et  les  crimes 
des  réformés  ;  or  les  flétrit  dans  un  petit  écrit 
de  toutes  les  horreurs  des  hérétiques  de  l'E- 
glise primitive ,  de  ces  réunions  nocturnes  où 
les  lampes  s'éteignaient  peur  favoriser  l'adul- 
tère et  l'inceste.  Les  légendes  du-  moyen  âge 
contre  les  juifs  étaient  renouvelées  :  on  pei- 
gnait les  enfans  égorgés  dans  de  sanglantes  li- 
bations ;  d'autres  pamphlets  accusaient  les  hu- 
guenots de  vouloir  mettre  le  feu  k  la  ville  de 
Paris,  tandis  qu'ils  ouvriraient  les  prisons  pour 
en  faire  sortir  la  lie  des  voleurs,  abandonnant 
\^  grande  cité  au  pillage. 

Dans  une  collection  de  vieilles  gravures, 
sous  le  titre  ^horribles  cruautés  des  hugue- 
nots en  France^  on  voit  la  nature  des  accusa- 
tions   populaires    qui  circulaient   contre    les 


I  Regîsl..  du  Parlement,  vol  Y,  fui.   3i.  —  Foistànok  ,  iv, 
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€alviniste&;  ici  on  aperçoit  un  prêtre  mis  m 
croix  recevant  des  coups  d'arquebuses  '  ; 
là  un  combat  contre  une  nef  remplie  de 
moines  y  qui  sont  presque  tous  jetés  à  Teau'; 
puis  un  grand  concours  de  femmes  et  ▼ieil-' 
lards  étranglés  et  mutilés^;  un  bon  ermite  qui 
a  les  pieds  enferrés  comme  un  cheval  de  ba- 
taille ^ 

On  avait  mis  à  chaque  coin  de  rue  des  pe- 
tites images  de  la   Vierge,  et   les  catboli- 


4  ...;..••  lit  Iptft  huguenot 
Se  montrant  co«HDt  juifs ,  t naemii  da  Stignt «t  « 
Le  prêtre  «yant  toroi  à  céUbrer  la  mesce  ; 
H^ÀTHpBoCtnMt^  et  lolMttant  lani  ceaae 
L*0D|  mU  finalement  à  la  croix  do  Seigneur. 

a  Us  ne  lirigaodent  pas  seulement  snr  la  terre  ; 
Mais  snr  Im  mer  ans  saint»  ils  font  anssi  la  guerre , 
Da  sang  desquels  tais  les  eaux  c|iangent  couleox. 

3  Belles  lonangAS  Ici  Tons  en  rappoiteres. 
Qui  force  sur  vieillards  et  femmes  exerces  y 
Et  nonobstant  ^*«rea  à  votre  avis  victoire  « 

Tant  plos  du  sang  bavea.,  tant  pins  en  voolea  boire  ^ 
hiatiables  lonps  jamais  aaaes  remplis  ! 

4  liOCMpie  k  Toitt-Paisiaat  b  gtnre  bamain  cr^. 
Son  propre  image  en  loi  et  vif  portrait  forma» 
De  laquelle  pourUnt  le  mécbant  ne  tient  oompte; 
Les  bommes  fait  tirer  comme  autres  animaux  y 

Leur  ferrant  les  pieds  nods  cemme  on  lait  aux  cbevaux. 

(  nibUfthêque  nryale.) 
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ques  fervens  apostés  forçaient  tous  les  pafsans 
à  ôter  leur  chaperon  ou  leur  toque.  Si  quelqu'un 
s'y  refusait,  ou  le  traînait  en  prison  comme 
huguenot ,  et  ces  prisons  se  remplirent  de 
telle  sorte  qu'on  fut  obligé  de  supposer 
une  espèce  de  conjuration  pour  débarrasser 
le  Cbàtelet  et  conduire  les  hérétiques  au 
supplice. 

Cepefidant  les  calvinistes,  trop  nombreux 
pour  se  laisser  ainsi  décimer  par  la  persécution, 
écrivirent  à  Genève,  députèrent  auprès  d'Eli- 
sabeth d'Angleterre  et  des  princes  luthériens 
d'Allemagne  afin  de  demander  appui,  alors 
qu'ils  s'organisaient  en  France  contre  leurs 
oppresseurs.  Aux  pamphlets  des  catholiques 
ils  opposaient  d'autres  écrits.  Une  de  ces  vio- 
lentes brochures,  imprimée  à  Genève,  attaque 
ouvertement  l'autorité  du  conseil ,  des  Guise  et 
de  la  reine';  elle  accusait  Catherine  de  Mé- 
(iicis  de  grands  déportemens ,  et  le  cardinal  de 
Lorraine  d'usurper  l'autorité  royale.  «  De  quel 

I  «  Du  pouToir  insolent  obtenu  par  M.  de  Guise.  »  Génère  , 
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droit  gouvernoiënt-ils  l'Etat  au  préjudice  des 
princes  du  sang?» 

D'autres  pamphlets,  plus  habiles  encore, 
liaient  la  cause  de  la  réforme  à  celle  de  la  con- 
vocation des  Etats-Généraux,  toujours  si  popu- 
laires. On  se  plaignait  de  ce  long  veuvage  entre 
ta  noonarchie  et  ses  enfans  légitimes,  les  repré- 
sentans  des  bonnes  villes  ;  on  les  invitait  k  dé- 
libérer sur  la  loi  de  succession  et  lu  formation 
des  conseils,  particulièrement  sur  la  liberté  de 
conscience  qu'on  posait  comme  une  question 
politique  que  les  peuples  seuls  étaient  appelés 
à  décider  *. 

Le  parti  huguenot,  composé  d'une  vail- 
lante gentilhommerie ,  devait  offrir  une  vi- 
goureuse résistance  aux  mesures  catholiques 
que  les  Guise  avaient  arrêtées  contre  luL 
il  y  avait  long-temps  déjà  que  les  calvi- 
nistes étaient  préparés;  leur  organisation  se- 
crète les  enlaçait  tous  dans  un  commun  des- 
sein, comme  dans  une  commune  foi.  Toutes 


I  «  De  la  nécessité  des  Etats ,  par  les  François  qui  désirenft 
vivre  selon  la  pureté  de  TEvangile  de  N.  S.  J.  G.  »  i  Sôg. 
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les  églises  réformées  de  France  s'entendaient 
entre  elles;  elles  avaient  des  chefs  désignés 
pour  les  diriger  au  jour  où  une  prise  d'armes 
deviendrait  nécessaire.  On  se  mettait  en  rap- 
port par  émissaires ,  par  des  chiffres  convenus , 
ou  par  des  mots  et  des  signes  mystiques  que  les 
partis  adoptent  pour  se  dérober  à  la  surveil- 
lance; la  correspondance  de  Calvin  excitait  ses 
frères  à  conquérir  la  liberté  de  l'Évangile,  s'il 
le  fallait  même  à  coups  d'arquebuse. 

Le  moment  était  venu  d'arrêter  quelque  chose 
contre  le  parti  catholique  afin  d'arriver  au  pou- 
voir; des  instructions  étaient  parties  des  conseils 
de  Genève.  Elisabeth  d'Angleterre  se  trouvait 
d'intelligence  avec  une  autre  fraction  de  calvi- 
nistes sous  le  prince  deCondé.  Les  réformés  rece- 
vaientalors  enFrance  une  double  impulsion.  Les 
Genevois  tendaient  spécialement  vers  un  système 
républicain  dans  les  conditions  adoptées  par 
les  cantons  suisses;  les  écrits  clandestins  que 
l'école  de  Calvin  lança  dès  cette  époque  prou- 
vent qu'elle  cherchait  à  introduire  ces  idées 
parmi  le  peuple.  Les  formes  du  calvinisme  s'y 
prêtaient  admirablement;  tout  était  en  effet 
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électif}  la  nouvelle  Eglise  posait  en  toute  sa 
force  le  principe  de  l'égalité  '.  Le  second  parti, 
celui  de  la  noblesse,  qui  était  d'accord  avec  la 
reine  Elisabeth  d'Angleterre,  appelait  à  la  cou- 
ronne le  prince  de  Condé,  qui  professait  haute- 
ment les  opinions  du  calvinisme.  Le  prince,  sans 
saisir  encore  les  armes  contre  la  cour,  avait  prêté 
la  main  à  ce  projet  ;  il  devait  prendre  le  nom 
de  Louis  XIII  et  donner  satisfaction  à  toute  la 
genliihommerie  huguenote,  avec  laquelle  il 
gouvernerait  la  monarchie  *• 

Tout  pleins  de  ces  idéea,  les  chefs  calvi- 
nistes tinrent  entre  eux   plusieurs  concilia- 


I  II  existe  ose  curievse  aaëdaîlle  au  cabintt  du  Roi,  etquîpeit 
se  reporter  à  ce  mouvement  re'pvblicain.  Elle  offre  rimage 
d'une  ëpée  flamboyante  qui  coupe  un  lis  dont  la  tige  se  courbe 
et  tombe.  Le  sceptre  et  h  couronne  sont  roulés  dans  la  povs- 
sière.  Ceci  ne  peut  se  reporîer  à  la  royauté  des  Guise  ;  car  k 
sceptre  et  la  couronne  auraient  /été  respectes.  Le  savant  Bar- 
thélémy ,  dans  un  de  ses  momens  de  peur ,  avait  envoyé  cette 
médaiUe  à  la  Convention  nationale ,  comme  un  gage  de  haîac 
à  la  royauté.  Ployez  la  petite  notice  ajoutée  à  la  médaille  (ca- 
binet du  Roi.)  Je  la  ferai  grarer  dans  le  volume  des  pièces. 

a  II  enste  également  une  médaille  de  ce  Louis  XHI  (  prince 
de  Coodë).  Le  cabinet  du  Roi  ne  Ta  pas;  mais  on  la  trouve 
dans  plusieurs  cabinets  de  particuliers  :  elle  est  également  citée 
dans  IVrt  de  vérifier  le  f  dates,  règne  de  Charles  IX. 


Digitized  by 


Google 


CONCILIABULES  DES  CALVINISTES  («59).    107 

billes;  le  plus  important  fut  celui  deLaFerté, 
où  assistèrent  les  députés  seercts  de  toutes 
leurs  Églises  ,  sous  la  présidence  du  prince  de 
Gondé.  Coligny  y  prit  la  parole,  promît  à  tous 
les  secours  de  la  reine  d'Angleterre  daos  le 
mouTement  qui  se  préparait.  On  ne  devait  pas 
f  aller  d  abord  à  une  conjuration  pour  renverser 
Pautorité  royale;  on  ne  pouvait  dire  un  tel 
but;  et  il  est  probable  que  âî  on  Peut  avoué  il 
B^aurait  pas  trouvé  Passentiment  unanime  ;  trop 
de  liens  unissaient  la  noblesse  territoriale  à  la 
couronne  d'un  roi.  Le  projet  de  changer  la 
France  en  provinces  unies,  par  un  lien  fédératif 
et  républicain,  aurait  été  repoussé  par  la  grande 
majorité,  même  des  mécontens;  la  puissance 
de  Calvin  n'allait  pas  jusque-là.  Ou  mit  en  dé- 
libération si  l'on  se  débarrasserait  de  la  famille 
royale,  des  Guise   particulièrement;   le   plus 
grand  nombre  déclara  qu'une  telle  action  se- 
rait très-impopulaire  dans  le  royaume,  et  qu'il 
ne  allait  pas  jeter  sur  la  cause  réforniée  l'o* 
dieux  d^un  assassinat  '. 

I  Journal  de  Brulart.  Fie  de  Coligny ,  pag.  20  ;  De  Thou  ^ 
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Il  fut  arrêté  provisoirement  qu'on  ferait  pré- 
senter au  roi  par  la  multitude  évangéliste,  oi^- 
nisée  en  bandes ,  une  humble  requête  afin  de 
le,  supplier  de  mettre  un  terme  aux  persécu- 
tions déplorables  qui  livraient  les  calvinistes  aa 
bûcher^  et  pour  quel  crime  ?  Pour  avoir  Êiit  en 
secret  des  actions  d'amour  envers  Dieu  et  pré- 
paré le  salut  de  leur  âme.  Une  seconde  requête 
toute  politique  demandait,  conformément  aui 
lois  fondamentales  de  la  monarchie ,  que  les 
Guise  fussent  exclus  de  toute  administration; 
l'autorité  légitime  devait  être  désormais  dans 
les  mains  des  princes  du  sang  et  des  Etats- 
Généraux ,  immédiatement  convoqués*  Un 
dernier  article  se  résumait  en  appelant  les 
vieilles  coutumes  qui  interdisaient  aux  étran* 
gers  le  gouvernement  du  royaume;  d'où  la  con- 
clusion naturelle  qu'il  fallait  en  exclure  les 
princes  de  Lorraine.  «  Sire,  disaient  tes  calvi- 
nistes, la  façon  dont  nous  avons  usé  semble  de 
prime-face  estre  estrange  et  violente;  néanmoins 


lîv.  XXIV ;  Matthieu,  lir.  nr,  pag.  ai 3.  —Le  LABOuasum,  sur 
Cusubtau^  lom.  i,  pag.  5  ri. 
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nous  supplionstrès-humblement  Votre  Majesté 
<le  considérer  que,  n'ayant  autre  moyen  pour 
oster  le  péril,  nous  avons  pensé  qu'on  ne 
.  tronvoit  jamais  nouveau  et  singulier  ce  que  les 
sujets  font  pour  la  conservation  de  leur  prince , 
et  pour  repousser  les  ennemis  d'un  roy  et  d'un 
royaume*.  » 

Ces  projets,  ainsi  fixés,  il  ne  s'agissait  que 
de  trouver  les  chefs  et  de  régler  les  moyens 
d'exécution.  L'assemblée  étant  prfeidée  par  le 
prince  de  Condé  et  Goligny ,  rien  n'était  plus 
simple  que  de  leur  déférer  la  conduite  des  bra- 
*ves  compagnons;  mais  ceux-ci  firent  observer 
qu'il  valait  mieux  en  charger  un  huguenot  obs- 
cur, exempt  d'ambition,  afin  que  le  mouvement 
eût  tout-à-fait  le  caractère  d'une  entreprise  po- 
pulaire et  de  bien  public.  On  choisit  donc  un 
gentilhomme  du  Périgord,  tout  dévoué  au 
prince  de  Condé;  son  nom  ^tait  Godefroi  du 
Barri,  seigneur  de  La  Renaudie  ;  il  s'était  retiré 


j  «  Les  Etais  de  France,  opprimés  pt^  la  tyrannie  dès 
Guise,  /iu  roy  leur  iouverqin  seigneur.^  iSHg,  (Pamphlet 
liifgiienot.) 
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à  Genève  pour  cause  de  méoo&tentemeiit ,  et  là 
il  avait  embrassé  le  calvinisme  :  c'était  un  vi* 
goureux  chevalier,  hardi  aux  batailles ,  expres- 
sion de  la  gentilbommerie  provinciale.  Il  avœt 
eu  plusieurs  entrevues  4  Loodres  avec  la  reiiie 
Elisabeth  d'Angleterre,  à  Uquidle  il  avait  dé- 
roulé le  projet  de  la  conjuration.  Elisabeth  l'a- 
vait àf^[>rouvé  en  Iq  modifiant  dans  les  idées  de 
la  noblesse  ^t'du  priooe  de  Comlé,  soa  chd. 
U  ne  restait  pjius  que  l'exécution.  De  croa- 
veaux  parmphlets  avaient  «été  distribués  à  la 
multitcide  pour  gagner  sôti  suffrage  :  «  Peufle 
fran^js^  y  dis&itMKi^  l'heure  est  maintenant 
venue  qu'il  £aut  montrer  quelle  foy  et  loyauté 
nous  avons  à  nostre  boA  roy.  L*entre|prJse  est 
descotivortCi  la  conapii:att<m.  est  cognue;  fes 
machinationâ.dejk  mailsùn  de<ikitse  dont  révé- 
lées. Voicî>le&  eatrabgers  à  nos  iportes ,  que  ion 
&àt  venil'aax  despens  du  roy  pour  être  ministres 
H  instrutti(iQil$  de  leurs  améduuitas  entreprises. 
Ils  cognoissent  que  nous  voulons  défendre  et 
maintenir  la  couronne  de  France  entre  les  mains 
dé  nostre  raaistre,  *  qwi  eite appartient;  les  en- 
nemis du  roy  chassent  la  noblesse  en  la  mer 
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pour  estre  viande  des  poissons  '.  »  Ces  éctits 
circulaient  en  toutes  les  provinces  ;  La  Re- 
aaudie  manda  aux  conjurés  de  ie  réunir  à 
Nantes;  on  devait  partir  de  ce  point  fortifié  en 
diverses  bandes,  et  se  rassembler  à  jour  fixe 
autour  de  Blois,  alors  résidence  royale.  Là  on 
pénétrerait  dans  la  ville  de  gté  ou  de  force  pour 
présenter  la  requête,  enlever  tes  Guise,  la 
rcine-roère,  le  roi  lui-même,  et  substituer  im- 
médiatement Fautori  té  des  princes  du  sang  pour 
décider  ensuite  par  les  états-généraux  la  forme 
d'administration  qui  serait  adoptée.  L'assemblée 
de  Nantes  fut  calme.  La  Renaudie  débuta  par 
exposer  aux  gentilhommes  qui  Tentouraient 
qu'ainsi  <M>nstitués,  ils  représentaient  les  états- 
géfiéraux  de  France,  et  qu'ils  étaient  appelés  à 
délibérer  survie  bien  public;  il  développa  le 
projet  des  deux  requêtes  à  présenter  au  roi  \ 

1  «  Qjmplainete au  peuple  fran^ois,  >»  Paris,  iSS^, 

j 
L«  feu  roy  dtvinft  ce  point. 

Que  ceux  de  U  mebon  de  Guise 

Mettroient  ses  enfens  en  pourpoint , 

Bt  son  ptUTre  peuple  en  chemise. 

{Sonnet  huguenot  m  lajin  de  la  complainte,) 


Digitized 


êdby  Google 


lis         PRÉPARATIFS  DES  CONJURÉS  (1560). 

elles  obtinrent  l'assentiment  unanime  par  assis 
et  levés,  comme  s'il  s'était  agi  des  vieilles  as- 
semblées nationales;  on  fixa  le  jour  de  Texécu- 
tion  pour  le  lo  ou  le  i5  de  mars.  Trente  capi- 
taines élus  devaient  se  répartir  cinq  cents 
cavaliers  et  mille  hommes  de  pied ,  et  tous 
se  rendraient  par  des  routes  différentes  à  Blois 
pour  exécuter  promptement  et  exactement  le 
projet  '. 

Les  princes  de  Lorraine,  si  menacés  par  la 
conjuration ,  en  ignoraient  pourtant  encore 
l'existence;  le  parti  protestant  avait  procédé 
silencieusement  et  aVec  ordre;  tous  les  hugue- 
nots, également  proscrits,  avaient  prêté  le  ser^ 
ment  de  ne  rien  révéler  de  ce  qu'ils  savaient 
de  l'entreprise,  et  les  préparatifs  même  des 
hommes  d'armes  se  firent  avec  tant  de  secret, 
qu'on  les  aperçut  à  peine,  à  une  époque  sur- 
tout où  le  droit  de  marcher  en  arquebuse, 
quelles  que  fussent  les  défenses  royales,  ap- 
partenait à  tant  de  classes  et  de  corporations. 


1  Mémoires  de  Tavannes,  p.  aaa.  —  D'AuBiGHi,  t  n,  chap. 
XVI ,  p.  a-ig. 
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A  la  fin  de  février,  La  Renaudie  était  à  Paris 
pour  se  concerter  avec  le  ministre  Cliandieu,  le 
plus  intime  correspondant  de  Calvin  et  de 
Bèze ,  sur  la  nécessité  d'entraîner  le  parti  po- 
litique', afin  de  compléter  la  révolution  déci- 
sive qu'on  préparait.  Il  avait  choisi  sa  de- 
meure chez  un  avocat  qui  correspondait  par 
ses  opinions  à  la  fraction  parlementaire  ; 
Pierre  des  Avenelles  fut  mis  dans  toutes  les 
confidences,  et  comme  le  parti  modéré  ne  vou- 
lait pas  aller  si  loin  et  s'engager  si  fortement , 
des  Avenelles  dénonça  le  vaste  projet  deâ  ré- 
formés au  seigneur  de  Vouzay,  maître  des  re- 
quêtes et  Tun  des  partisans  de  la  maison  de 
Guise.  Il  arrivait  aussi  au  cardinal  de  Lorraine 
des  avis  de  toutes  parts  sur  les  entreprises  des 
huguenots';  on  ne  savait  encore  leurs  des- 
seins ;  mais  ils  s'armaient ,  ils  étaient  ouverte- 
ment en  rapport  avec  Genève  et  Elisabeth. 
Sur  la  déclaration  de  des  Avenelles,  on  apprit 


1  Relation  et  information  cFune  émeute  dans  la  ville  de 
Nantes ,  causée  par  ceiuc  'de  la  religion,  Biblioth.  cKi  toi ,  rnss. 
CoB>erly  vol.  xxvii,  liasse  couvert.de  parcb. 

n.  8 
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tous  les  détails  du  projet  préparé  ;  on  se  tint 
sur  ses  gardes. 

Mais  quels  étaieot  les  complices  de  la  con- 
juratiou?  allait  «elle  aboutir  aux  princes  du 
saugv  à  Tamiral  Goligny,  à  toute  la  maison 
de  Châtillon?  A^ant  de  prendre  une  première 
résolution  contre  les  têtes  puissantes  des  chefs 
de  parti,  ne  fallait-il  pa^  constater  leur  culpa- 
bilité? La  reine-mére,  d'ailleurs,  avec  sa  pru* 
dence  habituelle  préférait  une  mesure  à  tem- 
pérament, s'arranger  avec  une  opinion  aussi 
forte  plutôt  que  de  lui  dédarer  la  guerre.  Elle 
fit  donc  venir  auprès  d'elle  Coligny,  et  lui  de- 
manda s'il  savait  quelque  chose  de  la  conspi- 
ration qui  se  tramait  contre  le  roi. 

L'amiral  répondit,  en  dissimulant,  qu'il 
existait  un  grand  mécontentement  dans  les 
esprits  à  l'occasion  des  tristes  persécutions 
contre  des  hommes  inoffensifs-,  que  si  Ton 
voulait  calmer  cette  effervescence  le  meilleur 
moyen  était  de  publier  une  amnistie  et  la 
liberté  de  conscience.  Le  pouvoir  de  la  maison 
de  Guise  excitait  d'autres  irritations;  voulait- 
on  également  les  apaiser?  eh  bien ,  qu'on  dis- 
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tribuât  le  pouvoir  entre  les  princes  du  sang'; 
l'amiral  ne  dit  pas  un  mot  du  complot. 

Le  conseil  du  jeune  roi  mit  en  question  ce 
qu'il  fallait  faire.  Catherine  de  Médicis  avec 
une  grande  habileté  exposa  que  le  meilleur 
moyen  d'affaiblir  le  parti  protestant,  c'était 
de  le  diviser  par  des  concessions  instanta- 
nées; ce  fut  aussi  l'avis  du  chancelier  Olivier. 
On  en  délibéra  en  présence  du  roi  et  de 
Coligny  lui-même;  un  édit  porta  liberté  en- 
tière pour  le  Élit  de  religion,  et  par  consé* 
quent  défense  de  poursuivre  ceux  qui  seraient 
accusés  sur  cette  matière  ;  on  en  exceptait  les 


1  U  n'est  pas  d'évënement  sur  leqnel  il  existe  plus  de  TersîoBs 
difiCérentes  que  le  tumulte  d*  Amboise.  Les  pamphlets  calvinistes 
le  représentent  comme  la  chose  la  plus  innocente.  Foye%  :  Aver- 
tissement  et  complaincte  au  peuple  français  ,  ensemble  l'Histoire 
tti  tumulte  tfjmboise ,  i56o.  —  L'histoire  du  tumulte  tt  Amboise 
adi^enu  au  mois  de  mai  i56oi  ensemble  une  complaincte  au  peuple 
françois;  ne  dites  pas  conspiration  toutes  et  qiiantesfois  le  peuple 
dit  conspiration.  Paris ,  i55o.  —  Remontrances  à  tous  états  par 
laquelle  e9t  en  brirf  démontré  la  foi  e$  innocence  des  vrais  chré- 
tiens ,  les  abus  auxquels  sont  détenus  leurs  ennemis  et  persécuteurs, 
et  le  jugement  que  Diewefifera.  Pans,  i56e.  -*  Juste  com^ 
plaincte  des  fidèles  de  France  contre  leurs  adversaires  papistes  et 
taures ,  sur  l'affliction  et  faux  crimes  dont  on  les  charge  à  grand 
tort.  Eu  Avignon  y  che^  Tropimez  de  Rires,  iS6o. 
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prédicateurs  de  la  réforine  et  ceux  qui  sous 
prétexte  de  religion  avaient  conspiré  contre  la 
majesté  royale.  Le  conseil  obtint  la  signature 
de  l'amiral  Coligny,  souvent  porté  à  sacrifier 
pour  des  intérêts  de  cour  la  sûreté  de  ses  co* 
religionnaires. 

Par  cette  mesure  on  séparait  le  parti  prêtes- 
tant.  Les  huguenots   turbulens  restant  seuls 
compromis,  on  était  dès  lors  maître  de  la  con- 
juration. Elle  marchait  toujours,  quoique  La 
Renaudie  eut  appris  l'adhésion  de  l'amiral  au 
dernier  édit;   tout   était  tellement   organisé 
qu'il  n'y  avait  phis  à  reculer.  Les  princes  de 
Lorraine  prévenus  eurent  le  temps  de  préparer 
toutes  leurs  précautions  militaires.  Les  deux 
reines  et  le  jeune  roi  furent  conduits  sous 
bonne  escorte  à  Âmboise,  ville  fortifiée;  un 
mandement  royal  invita  ia  noblesse  catholique 
à  monter  à  cheval  pour  défendre  la  couronne. 
Toute  cette  noblesse  se  répandit  dans  les  cam- 
pagnes aux  environs  d'Amboise,  afin  de  se  sai- 
sir des  troupes  de  huguenots  arrivant  par  petits 
nombres. 

Le  duc  de  Guise,  daAs  ce  danger  qui  mena- 
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çait  l'autorité  du  conseH  catholique  et  du  roi, 
setait  fait  revêtir  d'un  pouvoir  absolu,  de  la 
grande  lieutenance-générale  pour  le  commaD» 
dément  des  gens  d'armes '•  Le  prince  de  Condé 
était  venu  à  ^mboise  ainsi  que  Coligny;  les 
uns  disaient  que  c'était  pour  donner  appui  à  la 
maison  royale;  les  autres  qu'ils  étaient  là  pour 
favoriser  les  huguenots  au  moment  où  ceux-ci 
pénétreraient  dans  la  viUe.  La  promptitude  et 
la  fermeté  du  duc  de  Guise  avaient  déjà  mis 
la  cité  à  l'abri  ;  foison  de  gentilshommes  pla* 
ces  en  embuscade  se  précipitèrent  à  l'envi 
sur  les  petites  troupes  de  huguenots  qui  arri- 
vaient successivement;  puis  on  attachait  ces 
pauvres  hommes  à  la  queue  des  chevaux ,  et 
sans  jugement  on  les  pendait  au  haut  des  cré- 
neaux de  la  ville  d'Amboise ,  et  il  y  en  avait 
tout  autour  des  murs.  Les  vieilles  gravures 
du  temps  nous  reproduisent  dans  toute  leur 
cruauté  ces  sanglantes  exécutions,  et  je  rap^ 
porterai  la  naïve  légende  que  le  pieux  ouvrier 
a  mise  pour  expliquer  son  sujet. 

1  «  Pouvoirs  obtenus  par  le  duc  de  Guise  du  roi  François  II  ^ 
à  Amboise,  i559.  »  Mémoires  de  Condé  ,  tom.  i,  p.  19. 
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ce  Dans  réloigncment  est  la  ville;  puis  vient 
une  compagnie  de  gens  de  cheval  ayant  che- 
miné toute  la  nuit;  elle  sonne  la  diane  jusqu'à 
la  porte  du  château,  mais  elle  fut  découverte 
et  en  partie  déconfite  ;  foule  d'arquebusiers  ti- 
rent sur  eux  par  lés*  fenêtres  de  bons  coups 
d'arquebusade.  On  voit  le  baron  de  Castelnau, 
un  des  chefs ,  sur  les  créneaux  du  château  de 
Noyze,  où  étoit  le  rendez-vous  de  l'entreprise; 
M.  de  Itemours  à  cheval  au  pied  des  murs  par- 
lementant avec  ledit  Castelnau;  il  lui  promet, 
sur  sa  foi  de  prince,  qu'il  ne  leur  sera  rien  fait. 
Sur  le  côté  le  baron  de  Pardillan ,  rencontrant 
dans  les  champs  le  baron  de  I^  Renaudie ,  le 
voulant  tuer  de  sa  pistole;  ladite  pistole  faillit 
et  ne  prit  point  feu.  Un  des  serviteurs  de  Par- 
dillan tue  d'un  coup  d'arquebuse  La  Renaudie, 
mais  avant  que  ledit  La  Renaudie  mourut,  il 
tue  de  son  espée  ledit  serviteur.  Un  bassin  mer- 
veilleusement entouré  de  fleurs  se  trouve  au 
milieu  de  cette  belle  image,  et  une  quantité 
d'oies  et  autres  bêtes  se  baignent  légèrement'.» 

I  CoUect.  du  cabinet  d'estampes.  Biblioth.  roy.  —  Règne  de 
François  H. 
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La  Renaudie ,  en  effet ,  arrivait  vers  Am- 
boise.  Il  fut  vivement  attaqué  dans  la  fprét 
de  Château-Renaud  par  le  sire  de  Pardillan,  son 
cousin,  qu'il  traversa  d'un  bon  coup  d'épée, 
mais  lui-même  fut  tué  d'une  balte  d'arquebuse. 
On  le  mit  donc  sur  un  méchant  cheval ,  la  té(e 
et  les  pieds  pendans  comme  un  sac;  puis,  il 
Alt  élevé  par  le  col  aux  créneaux  des  tours  avec 
cette  inscription  :  La  Renaudie  ^  chef  des  re^ 
belles  et  conjures. 

Une  autre  vieille  gravure  reproduit  encore: 
«  La  Renaudie  guindé  à  une  potence  au  pied 
du  château  d'Amboise.  A  la  porte,  cinq  des 
conjurés  sont  pendus  avec  de  longues  cordes, 
et  incontinent  deux  autres  vont  être  estran- 
glés;  le  baron  de  Castelnau  et  ses  compagnons 
décapités  ;  Yillemongis ,  ayant  trempé  ses  mains 
dans  le  sang  de  ses  compagnons,  va  être  aussi 
décapité.  Puis  grande  affluence  de  belles  et 
gentilles  dames  parlant  et  riant  incessamment; 
elles  entourent  une  potence  ayant  trois  têtes 
sur  le  sommet;  au*dessous  est  escrit:  Çysont 
trois  têtes  pour  mémorial  *.  » 

i  CoUect.  du  cabinet  d'estampes.  Biblîotli.  roy.  François  IL 
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Des  révélations  furent  faites  qui  compro^ 
mettaient  le  prince  de  Condé  et  l'amiral;  car 
le  duc  de  Guise,  recueillant  les  moindres 
indices,  suivait  avec  toliicitude  tous  les  élé- 
mens  d'une  accusation.  La  reine-mère  balança 
cette  influence;  elle  craignait  la  toute-puis- 
sance de  la  maison  de  Lorraine  n'ayant  plus 
d'obstacles  à  son  pouvoir;  elle  cherchait  à  af- 
faiblir les  uns  par  les  autres,  afin  d'élever  son 
autorité  sur  ces  conflits.  Les  Bourbon  et  les 
Châtillon  abattus,  il  ne  restait  plus  rien  qui 
pût  contrarier  le  grand  projet  de  la  maison  de 
Guise.  D'ailleurs,  l'amiral  Coligny,  le  prince 
de  Condé  avaient  fait  toutes  sortes  de  dé- 
monstrations pour  se  disculper.  Quand  les  hu- 
guenots tentèrent  une  attaque  de  vive  force 
contre  Âmboise,  Condé  et  l'amiral  coururent 
aux  annes  pour  les  réprimer. 

Ces  lâchetés  les  sauvèrent  pour  le  moment, 
et  le  pouvoir  des  Guise  se  raffermit  U  y 
eut  encore  des  exécutions  sanglantes,  des 
manque  de  foi ,  ne  serait-ce  qu'envers  ce 
Castelnau  pris  sur  la  parole  du  duc  de  Ne- 
mours, puis  livré  et  pendu,  malgré  le  sauf- 
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conduit.  Quant  au  prince  de  Condé,  il  se  ré- 
concilia au  moins  en  public  avec  le  duc  de 
Guise.  Il  se  passa  une  de  ces  scènes  dont  ces 
temps  de  dissimulations  et  de  faux  honneur 
ne  nous   montrent  que  trop  souvent  l'exem- 
ple. Le  prince  de  Condé ,  qui  avait  été  le  premier 
mobile  du  complot,  déclara  que  si  quelqu'un 
était  assez  hardi  pour  soutenir  qu'il  avait  tenté 
de  révolter  les  Français  contre  la  personne  sa- 
crée du  roi  et  qu'il  était  auteur  de  la  conspira- 
lion,  il  le  combattrait  à  outrance.  «  Je  renonce 
au  privilège  de  mon  rang,  s'écria-t-il,  et  je  suis 
prêt  à  le  démentir  par  un  combat  singulier.  » 
£t  le  duc  de  Guise  répondit  comme  enflamitié 
d'une  noble  indignation,  a  Je  ne  souffrirai  pas 
qu'un  aussi  grand  prince  soit  noirci  d'un  pareil 
crime ,  et  je  vous  supplie  de  me  prendre  pour 
second'.  » 

Au  reste,  quand  la  conjuration  eut  échoué, 
chaque  parti  eut  soin  de  lui  donner  une  inter- 
prétation dans  son  intérêt  propre.  Les  calvi- 
nistes déclarèrent  par  leurs  pamphlets  qu'il  ne 

I   Mémoires  de  la  yieiUeviUe  ,  l.  iv,  p.  19^. 
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s'agissait  à  Aroboîse  que  d'une  simple  pétition 
respectueuse  *  ;  les  catholiques  au  contraire 
aggravèrent  le  projet  et  voulurent  le  présenter 
comme  un  attentat  af&eux  de  conjuration  et  de 
mort  contre  le  jeune  roi.  J'ai  précisé  l'objet 
probable  de  ce  mouvement  décisif  du  parti 
huguenot.  On  n'était  pas  d  accord,  et  deux  firao 
tions  divisaient  les  conjurés;  les  Genevois  cal- 
vinistes rigides  avec  leurs  idées  de  république 
et  de  fédération  suisse;  les  gentilshommes  pro- 
vinciaux qui  conspiraient  contre  les  Guise 
pour  avoir  la  simple  liberté  de  croyance  et  la 
vieille  indépendance  des  Etats ,  les  uns  avec  le 
prince  de  Condé  pour  roi ,  les  autres  en  main<- 
tenant.  François  II. 

Cest  en  ce  sens  que,  comme  le  dit  un  vieux 
conteur,  il  y  eut  dans  cette  conjuration  d'Aro- 
boise  plus  de  mécontentemens  que  de  hugue* 
noterie  :  il  y  avait  tout  à  la  fois  esprit  de  reli- 
gion et  de  gentilhommerie*;  beaucoup  de  ceux 
qui  marchaient  sur  Amboise  ne  savaient  pa^ 

I   yoyez  le  Salue  Regina  de*  prisonniers  d' Amboise  (  fcroch. 
sans  nom  de  lieu ,  in-8<* ,  i56o). 
a  Mém.  de  la  Fieillev^Ule,  t  iv,  p.  ao4. 
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de  quoi  il  tournait;  on  les  avait  engagés  à 
la  guise  allemande  sans  préciser  le  lieu  et 
l'objet  du  service*.  Le  parti  catholique  en 
tira  profit  comme  de  toute  conjuration  man- 
quée.  On  publia  un  manifeste  du  conseil  et  les 
plus  noirs  complots  furent  attribués  aux  hugue- 
nots. Il  était  adressé  aux  cours  de  parlement 
comme  pour  appeler  leur  sollicitude  sur  l'at- 
tentat commis  contre  l'autorité  du  roi  et  de 
MM.  de  Guise.  «  Nos  araés  et  féaux ,  était-il 
dit ,  encore  que  le  fait  de  la  conspiration  na- 
guère découverte  et  par  la  bonté  de  Dieu  sou- 
dainement rompue  soit  notoire  ici,  chacun 
toutefois  ayant  entendu  qu'entre  ceux  qui  ont 
conspiré  ou  qui  favorisent  toutes  entreprises 
il  y  en  a  qui  osent  bien  encore  déguiser  le 
fait,  nous  avons  advisé  de  vous  écrire  la  vérité: 
ils  ont  osé  machiner  une  abominable  trahison 
qui  tendoit  à  Tentière  subversion  de  nostre 
estât ,  ce  qui  ne  pourroit  être  sans  que  nous , 
nostre  très-honorée  dame  et  mère ,  nos  frères 
et  princes  ayant  le  maniement  des  affaires  fus- 

1  De  Thou,  \ïr.  XXV.  —  Davila,  liv.  u. 
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sent  esteints  ou  que  du  moins  nous  fussions 
réduits  à  tel  parti  que  Tautorité  du  roi  fut  ra- 
baissée à  la  merci  des  sujets  qui  donnent  la  loi 
à  celui  duquel  ils  doivent  la  prendre;  et  pour 
cela  ils  se  sont  advisés  de  s*aider  d'aucuns  pré- 
dicans,  lesquels  ont  dogmatisé  en  assemblées 
secrètes  en  intention  de  venir  en  grand  nom- 
bre nous  présenter  une  requête  en  armes.  » 
C'est  pourquoi  le  roi  appelait  toute  la  sévérité 
du  parlement  contre  cet  outrage  fait  à  la  ma- 
jesté royale  '. 

Le  conseil  n'osa  rien  contre  les  chefs  puis- 
sans  de  la  conjuration,  Condé  et  Coligny;  il  fit 
même  semblant  de  croire  que  le  roi  de  Navarre 
y  était  demeuré  étranger;  car  François  II  lui 
écrivit  :  «  Mon  bon  oncle  %  Dieu  dans  sa  grâce  et 
bonté  a  fait  tourner  en  fumée  la  damnable  en- 
treprise de  ces  malheureux  hérétiques  et  re- 
belles à  Amboise.  Une  grande  partie  des  chefs 

1  «  Lettres  du  roi  François  II  envoyée  aux  cours  de  Parlement 
de  France  avec  une  briève  exposition.  »  Mémoires  de  Condé,  t-  '» 
p.  77,  e'dition  de  i565.  Une  autre  lettre  circulaire  est  aussi  ilans 
les  Mïsi,  Colbert.  Vol,  cot.  8674,  fol.  17. 

2  9  avril  i56o.  Mss.  de  Colbert,  vol  aft,  rcg.  en  parchem.  de 
la  bibl.  deM.deThou. 
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ont  été  pris  et  arrêtés;  considérant  que  beau- 
coup d'entre  eux  ont  été  trompés  et  déçus  par 
leurs  prédicans  et  ministres,  j'aî  bien  voulu 
avoir  d'eux  plus  de  pitié  et  compassion  qu'ils 
ne  méritoient,  pardonnant  à  la  plupart  de 
ceux  qui  ne  s^étant  armés  que  pour  le  fait  de 
la  religion^  se  sont  reconnus  abjurans  et  re- 
nouçans  à  leur  mauvaise  doctrine;  mais  quant 
à  Castelnau,  Reunay,  Mazères,  Damynes  et 
Briquemault,  il  a  été  avéré  qu'ils  vouloient 
s'emparer  de  moi  et  de  ma  famille,  et  mettre 
le  royaume  en  proie  et  division  ;  chose ,  mon 
oncle^  que  je  n'anrois  pu  croi;*e  si  je  ne  l'avois 
vu  de  l'œil  et  touché  du  doigt,  et  si  eux-mêmes 
ne  l'eussent  avoué  à  la  mort.  Tai  bien  voulu 
vous  avertir  que  tout  est  tranquille,  sachant 
combien  celte  nouvelle  vous  setia  agréable,  et 
par  même  moyen  vous  remercier  des  offres 
que  vous  m'avez  fait  faire  [>ar  Deslandes  de  me 
venir  aider  et  secourir ,  et  c'est  aussi  pour  ne 
vous  donner  cette  peine  que  j^ai  voulu  réserver 
jusqu'à  plus  grand  besoin,  considérant  com- 
bien votre  présenoe  en  votre  gouvernement  a 
servi  à  maintenir  nos  sujets  en  repos,  vous 
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priant  s'il  y  en  avoit  qui  voulussent  fEiire  les 
séditieux,  les  faire  promptement  empoigner 
et  châtier  suivant  le  pouvoir  que  vous  en  avez 
de  nous;  même  s'il  est  possible,  vous  saisir 
d'aucun  prédicant  et  ministre  de  Genève  que 
l'on  m'a  dit  aller  souvent  au-delà,  et  entre  au* 
tresun  nomméBoys-Normant,  et  l'autre  messire 
David ,  qui  sont  des  principaux  séducteurs. 

fi  Au  demeurant^  mon  oncle,  en  instruisant 
les  procès,  il  y  en  a  quelques  uns  qui  ont  dé* 
posé  devant  les  juges,  que  mon  cousin  le 
prince  deCondé,  votre  frère,  étoit  de  la  par* 
tie  ;  chose  que  ces  bélistres ,  comme  j'ai  pensé, 
disoient  pour  prolonger  leur  vie;  cependant  je 
l'enyoyai  quérir  en  ma  chambre  en  la  présence 
de  la  royne  ma  mère;  là,  il  m'assura  qu'il  n'en 
,  étoit  rijçn  et  me  confirma  dans  mon  opinion  et 
me  donna  tant  de  connoissance  combien  une 
méchante  calomnie  lui  pesoit  sur  le  cœur,  qne 
il  m'assuroit  que  tous  ces  pendus^là  avoient 
menti.  Je  demeure  très«oontent  et  très-satisfeit 
de  lui.  Je  vous  escris  la  vérité,  et  si  on  vous 
avoit  donné  à  entendre  d'autre  façon,  n'ajoutez 
foi  qu'à  ce  que  je  vous  mande,  y» 
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François  II  lui  écrivait  encore  quelques  jours 
après'  :  «Mon  bon  onde,  je  ne  m'esbahis  point 
si  vous  avez  été  fâché  du  bruit  qui  a  couru  de 
vous  en  Espagne  de  Êivoriser  aux  entreprises 
que  ces  malheureux  hérétiques  avoient  dressées 
contre  moi,  car  sachant  combien  une  telle 
calomnie  vous  est  imputée  faussement ,  et  ce 
doit  vous  être  une  grande  consolation  de  sa-» 
voir  que  je  n'ai  jamais  voulu  rien  croire  de  ce 
que  j*ai  oui  dire  ;  et  je  ne  manquerai  à  écrire  à 
Tévéque  de  Limoges,  mon  ambassadeur  en 
Espagne ,  qu'il  fasse  pour  vous  en  cela  Toffice 
et  la  desmonstration  telles  que  désirerez',  a» 

La  conjuration  était  vaste;  le  roi  savait  que 
la  reine  d'Angleterre  la  favorisait ,  et  qu'elle  avait 
écrit  aux  principaux  huguenots  armés ,  «  et  cela, 
continuait  François  II ,  pour  le  mauvais  vouloir 
qu'elle  me  porte^  accompagné  d'un  extrême 
regret  qu'elle  a  de  Calais.  Elle  a  fait  imprimer 
une  belle  proclamation  contenant  ses  inten- 
tions pour  l'entretenement  de  la  paix,  la- 
quelle  proclamation ,  mon  oncle ,  je  vous  en- 

1   i5  avril  i56o.  Mss.  de  Colbert.  i 
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voie,  afin  que  vous  voyiez  de  (juel  esprit  de 
fureur  et  de  vengeance  elle  est  agitée  et  quel 
tort  elle  fait  aux  princes  de  mon  sang,  fei* 
gnant  néanmoins  prendre  la  protection  de  ce 
royaume ,  comme  s'ils  Tavoient  appelé  à  leur 
aide;  et  comme  vous  êtes  mon  plus  proche 
parent,  il  me  semble   que  vous  devez  bien 
vivement  faire  entendre  à  ladite  dame ,  par  son 
ambassadeur  qui  est  près  de  vous,  qu'elle  vous 
a  fait  un  très-grand  tort ,  lui  disant  qu'elle  ne 
vous  mette  ni   les  princes  en  ses  écrits,  en 
quelque  sorte  que  ce  soit ,  n'ayant  à  lui  rendre 
compte  de  vos  actions  qui  ne  tendent  totale- 
ment qu'à  me  servir  et  assister.  »  Le  conseil  du 
roi  voulait  ainsi  profiter  de  la  victoire,  et  puis- 
qu'il ne  pouvait  poursuivre  tous  les  chefs  des 
huguenots,  il  cherchait  à  les  compromettre  dans 
un  système  de  trahison  contre  leur  propre  parti. 
La   conjuration  d'Amboise  devint  un  bit 
très-populaire  parmi  les  réformateurs;  on  se 
vantait  d'en  avoir  fait  partie,  u  J'y  vis,  dit  un 
écrivain  de  ce  temps,  des  huguenots  qui  di- 
soient :  Or  hier  nous  n'étions  pas  de  la.  conju- 
ration, et  ne  l'eussions  pas  dit  pour  tout  l'or 
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du  monde;  mais  aujourd'hui  nous  le  disons 
pour  un  écu ,  et  que  l'entreprise  étoit  lionne 
et  sainte'.  »  La  compassion  était  générale  pour 
les  malheureux  qu*on  jetait  au  bourreau  et 
que  les  gentibhommes  reconnaissaient  pour 
leurs  frères  ou  leurs  vieux  amis.  L'amiral 
Coligny  et  le  prince  de  Condé  jouèrent  un  rôle 
de  faiblesse  et  de  trahison.  Après  avoir  excité 
les  huguenots  à  la  révolte,  ils  les  abandonnè- 
rent pour  faire  leurs  conditions  avec  le  conseil. 
Les  deux  chefs  du  parti  calviniste  se  rappro- 
chèrent de  Catherine  de  Médicis  quand  ils 
virent  la  conjuration  d'Amboise  tourner  à  mau- 
vaise fin  ;  ils  Uvrèrent  quelques  têtes  de  gen- 
tilhommerie  provinciale,  et  la  maison  de  Lor- 
raine se  contenta  de  ces  gages  sanglans. 

1  6&aht6me,  tom.  vin. 
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KOTIBLES    DE   FONTAINEBLEAU.    —   POUBSUITES   C09TBB 
LES    CHEFS    DU   PABTI    HUGUENOT. 


Situation  des  esprits.  —  Convocation  des  notables  k  Fon- 
tainebleau. —  Pétition  des  huguenots.  —  Le  tiers  parti* 
—  Harangue  de  Tévéque  de  Valence.  —  Réponse  catho- 
lique du  duc  de  Guise.  —  Conspiration  calviniste.  — - 
Poursuites  contre  le  prince  de  Condé. 


4560. 


La  conjuration  d'Amboise  avait  produit  un 
grand  mouvement  dans  les  esprits,  et  les  actes 
de  violence  qui  l'avaient  accompagnée  aigris- 
saient encore  les  opinions  ;  on  prenait  des 
mesures  extrêmes  contre  les  calvinistes  dans  les 
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provinces.  Il  existe  des  instructions  données  au 
sieur  de  Vigan ,  député  par  Honorât  de  Savoie, 
comte  de  ViUars,  lieutenant-général  en  Lan- 
guedoc ^  pour  rendre  compte  au  roi  de  l'état 
des  affaires  dudit  pays  de  Languedoc  à  l'oc- 
casion des  soulèvemens  et  séditions  de  la  hu- 
guenoterie  '. 

<c  Le  gouverneur  avoit  fait  brûler  des  livres 
envoyés  de  Genève  ;  les  villes  de  Nîmes  >  Rlont- 
pdlier,  Aigaes-Mortes  et  quelques  autres  des 
environs  étoient  celles  par  lesquelles  la  rébel* 
lion  avoit  commencé.  Les  assemblées  étoient 
composées  de  gentilshommes  des  plus  appa- 
rens;  ils  avoient  trouvé  le  moyen  de  lever 
une  imposition  régulière  pour  les  dépenses 
de  leur  Eglise  :  les  hérétiques  gardent  les  portes 
des  villes  et  visitent  tout  ce  qui  se  présent^. 
Les  magistrats  ferment  les  yeux.  Les  bons  su<» 
jets  gémissent  et  ne  disent  mot  -sur  le  danger.  » 
Le  comte  de  Villars,  pour  pourvoir  à  tout,  avait 
convoqué  l'arrière-ban.  La  plupart  des  villes 


1    1 5  octobre  i56o.  Ms$,  de  Colbcrt ,  vol.  xiyu ,  in-fol. ,  liasse 
couverte  en  parcheimn. 
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étaient  pour  les  huguenots.  «  Voyant  arriver  le 
gouverneur  sans  forces ,  on  se  moque  de  son 
autorité.  Mmes  est  plus  insolente  que  jamais.  » 
Par  cette  raison ,  le  comte  de  ViUars  deman- 
dait dix  mille  arquebusiers  d'infanterie  et  cinq 
cents  hommes  d'armes  pour  réprimer  les  sédi- 
tions. On  ne  pouvait  mieux  châtier  les  villes 
qu'en  les  privant  de  leurs  privilèges;  il  pro- 
posait divers  moyens.  Oter  à  toutes  ces  cités 
soulevées  leurs  marchés,  libertés  et  franchises , 
même  le  présidial;  faire  raser  les  maisons  des 
officiers  et  gentilshommes  coupables  d'avoir 
favorisé  la  huguenoterie  ;  démanteler  les  mu- 
railles. 

Le  roi  répondit  aux  lettres  des  gouverneurs 
qui  lui  arrivaient  de  plusieurs  provinces*  :  a  Les 
moyens  de  douceur  étant  épuisés,  je  suis 
forcé  d'employer  les  plus  rigoureux  contre  les 
huguenots.  Je  vous  commande  de  vous  trans- 
porter sur  les  lieux  les  plus  suspects,  de  vous 


I  17  octob.  i56o.  Instructions  ent^oyéespar  le  roi  François  II 
■au  maréchal  de^  Thermes  ,  en  Poitou  ;  au  comte  de  Fillars ,  en 
Languedoc ,  et  au  commandant  en  Guienne  contre  les  hugue- 
nots. Msi.  de  Colbert,  vol.  xxyii ,  liasse  couver  le  en  parchemm. 
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£sùre  instruire  par  les  bons  catholiques -des 
noms  de  ceux  des  habitans  qui  assistent  aux 
presches^  et  sur  ces  simples  témoignages  ver- 
baux, saisissez  «vous  des  prédicans,  faites* 
les  pendre  sans  forme.de  procès  par  le  pre- 
vost  des  maréchaux  qui  les  accompagnera.; 
et  à  l'égard  des  huguenots  qui  font  profes- 
sion publique  de  la  nouvelle  religion,  qu'ils 
soient  arrêtés  et  remis  entre  les  mains  d'un 
maistre  des  requêtes  qui  instruira  criminel- 
lement ccmtre  eux  et  les  jugera.  Si  les  assem- 
blées siègent  à  l'arrivée  des  commandans ,  ils 
y  marcheront  en  force,. et  ai  elles  se  dissipent 
d'elles-mêmes,  ils, feront  le  plus  qu'ils  pour- 
ront de  prisonniers,  lesquels  il&  remettront 
au  maistre  des  requêtes.  Si  les  assistans  sont 
armés,  et  surtout  s'ils  font  résistance,  ils  les 
tailleront  en  pièces  et  feront  pendre  sur-le- 
chanip  tous  ceux  dont  ils  se  seront  saisis. 
Quant  à  ceux  qui  n'auront  point  été  arrêtés , 
ou  aux  corps  entiers  de  communautés ,  le 
roi  laisse  à  la  discrétion  des  commandans,  sui- 
vant le  cas,  de  les  priver  de  tous  biens  et  pri- 
vilèges, de  faire  raser  les  maisons  des  pre- 
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tnîers  OU  de  (es*  €ob(kiimer  à  dfis  am^des 
honorables  et  pécuniaires'.  » 

François  II  écrivait  encore  au  maréchal  de 
Tehwefr'  *qu^en  Çérigord,  A  génois  et  Limosin, 
il  étoît  averti  qu'on  vitoit  comme  à  Genève; 
qu'il  falloit  absolument  mettre  bon  ordre  à 
tous  ces  scandales;  il  envoyoit  au  maréchal 
fdein  pouvoir  pour  châtier  les  huguenots.  S'il 
y  avoîl  moyen  d'attraper  les  prédicans,  on  en 
feroit  une  bonne  punition  :  soignez  bien  la 
conduite  des  officiers,  afin  que  si  aucun  favo- 
risoit  telles  gens,  on  puisse  en  faire  tel  châti- 
ment qu^ls  mérhent.  Vous  priant,  mon  cou- 
sin ,  de  si  bien  nettoyer  le  pays  d'une  infinité 
de  canailles  qui  ne  servent  que  de  troubler  le 
monde,  que  je  n'en  sois  plus  en  peine  ci-après, 
et  nie  ferez  ainsi  un  service  que  je  ne  mettrai 
jamais  en'oubli.  » 


1  II  y  à  apparence  que  réflexion  faite  après  que  les  ordres  fiè- 
rent expédiés ,  ib  semblèrent  trop  cruels ,  et  ce  qui  autorise  à  le 
croire  ,  c'est  que  sur  Texpédition  originale  du  niss.  de  Colbert  ^ 
les  signatures  du  roi  et  de  M.  Robertet ,  secrétaire  d*£tat,  sont 
bàtonnées  d'une  encre  qu'on  reconnaît  être  du  temps  même. 

a  I  ^  octobre  i56o.  Mss.  de  Colbert ,  vol.  jocvh  ,  in- fol. ,  liasse 
couverte  en  parchem. 
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Point  de  pitié  pour  les  huguenots  turbulens  ; 
le  comte  de  Yillars  mande  au  roi  «  que  les  villes 
de  Nîmes  et  de  Montpellier'  envoyent  auprès 
de  Sa  Majesté  des  députés  qui  recourent  k  sa 
clémence ,  pour  lui  demander  le  rétablissement 
de  leurs  privilèges  ;  ces  députés  ont  €xigé  de 
lui  des  lettres  de  recommandation  :  il  leur  en 
a  donné;  mais  il  faut  être  en  garde  contre 
leurs  prétentions.  II  seroit  dangereux  de  leur 
faire  grâce.  Une  partie  des  habitans  de  Nîmes, 
au  nombre  de  trois  à  quatre  mille ,  s'est  retirée 
dans  les  montagnes  du  Gévaudan  d'où  ils  me- 
nacent de  revenir  bientôt  en  forces  dans  la 
plaine  ;  alors  ceux  qui  paroissent  les  plus  sou- 
mis se  joindront  peut-être  à  eux.  L'hérésie  fait 


I  27  et  39  octobre  i56o.  Mss.  de  Golbert,  roi.  xxvii ,  în-fol. , 
liasse  couverte  en  parch.  —  Lettres  du  comte  de  yillars ,  goutter- 
neurde  Languedoc ,  au  duc  de  Guhe  et  au  cardinal  de  Lortnine. 
—  yoye%  aussi  du  9  novembre  1 56o.  LeUre  du  roi  au  comte  de 
yillars  en  réponse  aux  précédentes .  Mss.  de  Colbert,  vol.  xrvn, 
in-foLy  liasse  couverte  en  parrh.  Cette  lettre  cjui  n'est  qu'eu 
minutes  est  si  mal  e'crite,  que  j'ai  ëchouë  à  la  dcchiflrer.  Tout 
ce  que  î*eii  ai  pu  tirer  avec  une  peine  extrême,  c'est  que  Fran- 
ço'is  II  renouvelle  les  ordres  terribles  de'jà  donne's.  Il  n'est  ques- 
tion que  de  tailler  en  pièces  ,  de  pendre.  Cependant  il  s'en  rap- 
porte à  sa  prudence  pour  ceux  à  envoyer  aux  galères. 


Digitized  by 


Google 


136  NIMES.  —  MONTPELLIER  (IMO). 

tous  les  jours  des  progrès  ;  les  enfans  u^ap* 
prennent  leur  religion   que  dans  les  cathé- 
chismes  envoyés  de  Genève  ;  ils  le  savent  tous 
par  cœur.  Le  gouverneur  demande  que  le  roi 
indique  sa  volonté  aux  évéques  sur  les  ma- 
riages des  huguenots^  qui,  à  leur  refus,  ne  se 
font  qu^à  la  mode  de  Genève,  ainsi  que  les 
baptêmes  et  enterremens.  Il  attend  de  jour  en 
jour  d'être  instruit  des  intentions  du  roi  sur  ce 
qu'il  doit  faire,  surtout  par  rapport  au  prevost, 
lequel  refuse  de  pendre  les  prisonniers  sans 
forme  de  procès;  pourquoi  il  devroit  être  puni 
comme  désobéissant  aux  lettres  de  Sa  Majesté 
A  l'égard  des  prisonniers ,  il  en  tient,  dit-il, 
et  pourroit  en  avoir  un  si  grand  nombre,  que 
de  les  mettre   tous  à  mort,  ce   seroit  pour 
l'État    une   trop   forte  perte;   il  croit   donc 
convenable ,  après  le  supplice  des  plus  sédi- 
tieux, d'envoyer  les  autres  aux  galères.  » 

Tandis  que  dans  les  provinces ,  les  ordres  du 
conseil  tendaient  tous  à  la  persécution ,  on 
avait  quelques  ménagemens  à  Paris.  Une  des 
demandes  du  parti  huguenot  avait  été  la  con- 
vocation des  £tats*Généraux;  le  chancelier  Oli- 
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vier  avait  reculé  devant  cette  mesure  si  sou- 
vent sollicitée;  on  craignait  quelques  pétitions 
téméraires  et  favorables  aux  entreprises  cal- 
vinistes. Mais  le  chancelier  venait  de  mourir; 
Tinfluence  de  la  reine  avait  porté  à  cette  dignité 
d'éclat  et  d^action  im  homme  du  parti  modéré, 
d'une  vaste  science  d'affaires  et  d'une  plus  haute 
empreinte  de  politique  :  Michel  de  LHospital. 
Long  -  temps  disgracié  sous  le  règne  de 
François  I"  et  de  Henri  II,  L'Hospital  ne  s'était 
d'abord  élevé  aux  fonctions  de  chef  et  surinten- 
dant des  finances  du  roi  que  par  la  protection 
du  chancelier  Olivier.  Il  se  dévoua  dans  le 
principe,  comme  son  protecteur,  à  la  maison 
de  Lorraine  et  au  mouvement  catholique  ; 
puisi  il  se  mit  à  la  suite  de  tous  les  événe- 
mens  pour  donner  à  tous  des  éloges  ;  rien 
n'avait  échappé  à  sa  verve  louangeuse,  ni  Ta- 
vènement  de  François  II,  ni  la  grandeur  de 
François  de  Guise,  ni  la  prise  de  Metz,  de  Calais 
et  de  Guines ,  ni  les  noces  du  roi  et  de  Marie 
StuarC  '.  C'était  un  caractère  timide  et  faible , 

1  Mich.  HoSPiTAt,  Carmen  de  sacra  initiât ione  Francisci  If; 
de  Met.   urbe  ^  capta  et  liheratâ;  ad  Ftxtnciscum'Lotharing- 
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tremblant  devant  les  partis  extrêmes  j  tou- 
jours porté  aux  termes  moyens,  faisant  des 
concessions  aux  circonstances ,  et  ne .  sachant 
pas  les  heurter  de  front  pour  les  combattre; 
courtisan  habile,  laudateur  du  pouvoir,  si- 
gnant à  des  distances  très  -  rapprochées  l'édit 
de  Romorantin  contre  les  hérétiques,  et  dé- 
clamant ensuite  contre  les  clercs  et  le  catho- 
licisme au  colloque  de  Poissy  et  aux  Etats 
d'Orléans,  alors  que  Catherine  et  le  conseil 
penchaient  pour  les  opinions  huguenotes  et 
pour  le  concile;  le  type  enfin  du  tiers  parti 
qu'il  représentait;  car  le  défaut  de  cette  école 
fut  surtout  de  ne  savoir  que  gémir  et  se  plain- 
dre des  maux  de  FÉtat  sans  chercher  fortement 
et  efficacement  à  les  arrêter.  Aux  jours  de  dan- 
ger, il  s'effaça  de  la  scène  pour  céder  sa  place 
aux  opinions  tranchées  qui  marchaient  à  la 
guerre  civile  et  à  la  Saint-Barthélémy. 

Quand  L'Hospital  fat  élevé  à  la  dignité  de 
chancelier,  il  se  hâta  de  proposer  une  assem- 

epistoL  de  CaleU ,  Guinœ  expugnatione  ;  de  nuptiis  Franc isci  II 
et  Mar.  Stuart.,  et  epittol,  ad  Margarit.  régis  sororum.  Pari- 
siis,  i56o. 
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blée  de  notables;  il  n'osait  pas  encore  les  Etats- 
Généraux  ,  mais  une  forme  de  réunion  délibé- 
rante, afin  d'éviter  la  guerre.  Les  méconten- 
teniens  augmentaient;  les  protestans  avaient 
pris  les  armes  en  plusieurs  provinces.  Depuis 
la  conjuration  d'Amboise,  le  Dauphiné,  sous 
la  plus  immédiate  influence  de  Genève ,  s'était 
soulevé  en  demandant  la  liberté  de  religion; 
il  avait  pris  pour  chef  un  gentilhomme  nommé 
Montbrun;  Maiigny  attaquait  Lyon,  tandis 
qu'une  bande  huguenote  assiégeait  Avignon 
pour  arracher  au  pape  ce  que  les  catholiques 
avaient  usurpé  sur  les  brillans  comtes  de  Tou- 
louse lors  de  la  guerre  des  Albigeois.  Le  ba- 
ron de  La  Garde  avec  quelques  vieilles  ban- 
des de  la  Savoie  mit  un  moment  de  l'ordre 
dans  les  provinces  agitées.  Quant  au  prince  de 
Condé  et  à  l'amiral  Coligny,  retirés  de  la  cour, 
ils  vivaient  dans  des  villes  fortifiées ,  propageant 
en  tous  lieu:t  les  doctrines  de  la  réforme  dont 
ils  étaient  épris,  et  Jeanne  d'Albret  comme  le 
roi  de  Navarre  leur  donnaient  asile  à  leur  cour 
de  Béam  '. 

I  Db  Thou,  Hv.  XXV.  —  Davila,  liv.  i,  pag.  5çy^. 
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La  maison  de  Guise  n'avait  d'autres  remèdes 
à  ces  menaces  que  d'invoquer  toutes  les  forces 
du  catholicisme  pour  résister.  Le  cardinal  de 
Lorraine ,  par  le  même  motif  qui  avait  déter- 
miné Philippe  n  à  étiblir  l'inquisition  comme 
moyen  de  police  dans  la  Flandre,  cherchait  à 
introduire  en  France  cette  grande  force  mo- 
nacale. L'inquisition  dépendait  d'un  ordre  re- 
ligieux, et  en  définitive  aboutissait  au  pape;  le 
tiers  parti  la  repoussait,  parce  que,  s'étant  placé 
entre  la  réforme  huguenote  et  la  cour  de  Rome, 
il  voyait  avec  peine  une  institution  toute  pa- 
pale s'établir  dans  le  royaume.  Il  fallait  pour- 
tant faire  une  concession ,  protester  de  son  zèle 
pour  l'Eglise,  et  le  chancelier  de  L'Hospitâl, 
plus  qu'un  autre,  avait  besoin  de  gages,  même 
à  rencontre  du  parlement.  Par  l'édit  de  Romo- 
rantin,  le  conseil  attribua  la  connaissance  de 
tous  délits  et  crimes  d'hérésies  aux  évéques,. 
<c  interdisant  à  nos  cours  de  parlemens,  baillis^ 
sénédiaux  et  autres  juges  d'entreprendre  au- 
cune connoissance  desdits  crimes  d'hérésie  et 
ne  s'en  mêler  aucunement,  sinon  qu'ils  nen 
soient  requis  par  les  juges  d'église  de  leur  pre- 
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ter  et  bailler  secours  pour  Texécution  de  leurs 
ordonnances  et  jugenoens'.  »  C'était  une  iin- 
Tuense  garantie  donnée  par  le  chancelier  au 
parti  catholique  dont  il  voulait  acquérir  les 
suffrages.  Le  parlement  réclama;  au  mois 
d'août  le  roi  lui  rendit  la  connaissance  des 
assemblées  illicites  que  le  conseil  avait  pros- 
crite par  son  arrêt;  mais  la  punition  de  l'héré- 
sie resta  aux  évéques  ". 

On  préparait  ainsi  l'assemblée  de  Fontaine- 
bleau. Elle  se  composait  de  notables  désignés 
dans  les  trois  ordres  par  le  chancelier  de 
L'Hospital ,  de  sorte  qu'elle  n'avait  pas  cette 
forme  d'élection  par  bailliages,  condition  des 
Etats  -  Généraux  réguliers.  Le  conseil  mit 
une  grande  importance  à  ces  Etats  ;  François  II 
avait  écrit  à  tous  ses  loyaux  sujets  de  l'ordre 
des  clercs ,  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie. 
Les  lettres  originales  qu'il  adressa  au  conné- 
table de  Montmorency  existent  encore^,  ainsi 
que  le  mandement  du  roi  pour  faire  assembler 

I  Reg.  du  parlem.,  vol.  Y ,  fol.  a56.  Fontanon,  iv ,  aag. 

a  Reg.  du  parlement,  vol.  Y  ,  fol.  273. 

3  3i  juillet  i56o.  Mas.  de  Béthune,  vol.  cot.  8674,  fol.  47. 
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certains  personnages  de  chaque  province,  «  afin 
de  consulter  les  moyens  du  concile  général ,  ré- 
formation  de  l'Eglise  et  convocation  des  Etats'.» 
Le  parti  catholique  s'y  transforma  tout  en- 
tier dans  la  personne  du  duc  de  Guise;  les 
calvinistes  n'y  comptèrent  parmi  leurs  chefe 
que  Coligny  ;  le  prince  de  Condé  mécontent 
ne  vint  pas  à  la  cour.  Le  roi  déclara  «  qu'il 
s'en  rapportoit  aux  paroles  que  MM.  de  Guise 
feroient  entendre  ainsi  que  M""'  sa  mère;  que 
chacun  pouvoit  librement  exposer  ses  senti- 
raens,  et  que  ses  oncles  exprimeroîent  en- 
suite ses  intentions  déûnitives.  »  Alors  l'amiral 
Coligny  s'approchant  du  roi  lui  remît  une  pé- 
tition des  huguenots  de  Normandie  qui  tous 
demandaient  la  liberté  de  conscience.  «  Per- 
mettez-leur, Sire,  dit  l'amiral,  la  faculté  des 
assemblées  publiques  dans   leur  temple  ;  ils 
n'ont  jamais  rien  entrepris  contre  Votre  Ma- 
jesté, et  chaque  jour  ils  prient  pour  vous.  — 
Mais, Monseigneur,  reprirent  quelques  députés 


I  Bibl.  de  FonUnieu  ;  recueil  de  pièces  fugitives ,   m-4*i 
tom.  cuuuuY,  p.  I. 
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notables,  cette  pétition  n^est  signée  d'aucun.  — 
Cela  est  vrai;  et  comment  voulez-vous  qu'il 
y  ait  scel  et  signature ,  dit  M.  l'amiral ,  quand 
on  défend  aux  huguenots  de  se  réunir  trois  ou 
quatre;  consentez- vous  à  ôter  cette  défense?  je 
me  fais  garant  de  plus  de  cinquante  mille  noms , 
seulement  dans  la  province  de  Normandie.  Eh 
pourquoi,  ajouta  Ck>ligny,  tant  de  gardes  au- 
tour du  roi  notre  seigneur,  ne  diroit-on  pas 
qu'il  est  en  tutelle?  on  lui  fait  ainsi  croire 
qu'il  doit  avoir  crainte  de  ses  sujets,  tandis 
que  tous  Faiment  et  l'honorent'.  » 

A  l'appui  de  leur  pétition  lefe  huguenots 
avaient  lancé  au  public  plusieurs  pamphlets 
pour  prouver  que  le  cardinal  de  Lorraine  et 
son  frère  avec  leurs  adhérens  «  étoient  ennemis 
mortels  des  princes  chrétiens,  traîtres  à  la  cou- 
ronne ,  tyrans  et  pirates  sur  le  peuple  françois , 
et  qu'ils  vouloient  malicieusement  et  fausse- 
ment charger  les  Estats  de  France  de  rébel- 
lion, conjuration,  conspiration,  sédition  et 
autres  crimes ,  desquels  le  ciel ,  la  terre ,  les 

Db  Thdu,  Uy.  XXV.  —  Davila,  liv.  ii,  pag.  67. 
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connoissent  eux-mêmes  estre  infects  et  cou- 
pables \  » 

Le  tiers  parti  se  fit  entendre  par  Toi^ane 
de  Févêque  de  Valence,  Jean  de  Montluc,  pré- 
lat porté  pour  un  système  de  réforme  :  «  Sire , 
nous  avons  ouï  à  grand  regret  Tétat  de  vos  af- 
faires, et  principalement  lès  points  sur  les- 
quels vous  voulez  qu'il  soit  délibéré,  à  savoir: 
la  religion ,  les  finances.  Les  moyens  pour  vous 
faire  obéir?  les  premiers  sont,  Sirè,  appeler 
de  toutes  les  provinces  gens  de  sens  pour  en- 
tendre quels  vices  et  abus  abondent  le  plus 
en  votre  royaume  et  quelle  marche  il  faudroit 
tenir  à  les  déraciner.  Que  TEscriture  de  Dieu 
soit  publiée  et  interprétée  sincèrement  et  qu'elle 
ne  soit  d'ici  en  avant  deschirée  d'un  coté  par 
les  hérétiques,  ni  vengée  sans  propos  par  ceux 
qui  sont  ardens  à  couvrir  les  avarices,  abus  et 
superstitions.  Et  vous,  Mesdames  les  roynes, 
pardonnez-moi  si  j'ose  entreprendre  vous  sup- 
plier qu'il  vous  plaise  ordonner  qu'au  lieu  de 
chansons  folles,  vos  filles  et  toute  votre  suite 

I  «  Response  chrestienne  et  défensive  à  aucun  point  caKun- 
nieux.  Paris,  i56o.  » 
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ne  chantent  que  les  Psaumes  de  David.  Pour 
le  second  remède,  je  yous  demande,  Sire ,  de 
promettre  un  concile  convoqué  dans  les  for- 
mes que  nos  anciens  ont  suivies  \»  Ce  discours 
qui  sentit  son  huguenoterie ,  pour  me  ser- 
vir d'une  expression  du  temps,  fut  accompagné 
d'une  autre  déclamation  contre  les  clercs,  par 
Tarchevéque  de  Vienne.  Il  faut  remarquer  que 
Valence  et  Vienne  étaient  alors  les  capitales 
du  Dauphiné,  pays  où  l'hérésie  avait  £Eiit  les 
progrès  les  plus  profonds  et  les  plus  rapides* 
L'archevâque  de  Vietine  conclut  aussi  en  de- 
mandant un  concile  national,  parce  que  la 
mauvaise  volonté  du  pape  retardait  indéfini- 
ment  la  réunion  d^une  si  haute  assemblée. 

Le  parti  catholique  éclata  par  le  ducde  Guise. 
iTattaquant  pas  ouvertement  la  réforme,  il  se 
borna. à  parler  de  la  liberté  du  roi,  à  justifier 
les  mesures  de  précaution  dont  'on  entourait  le 
jeune  prince,  a  Ce  n'est  pas  vous,  s'écria*t-il , 
qui  voudriez  changer  en  aucune  manière  la  foi 

f  «c  Harangue  faîte  deTant  François  U  à  Passemble'e  de 
Fontainebleau,  au  mois  de  janvier  i56o,  par  M.  Tévéque  de 
Valence.  »  (  Brochure.  ) 
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qui  nous  a  été  tranfiimse  avec  les  sacremens  et 
toii$  les  devoirs  de  TEglise.  —  Si  les  faaguenots 
soal  cinquante  mille,  ajouta  le  cardinal  de 
Lorraine,  le  roi  a  plus  de  deux  millions  de 
bons  sujets  à  leur  opposer;  les  rebelles  oat  ré* 
digé  une  humble  requête;  mais  au  fond  ils 
sont,  fiers  et  iurbulens,  car  ils  disent  qu'ils 
n'obéiront  au  roi  qu'autant  qu'il  leur  accordera 
leur  demande  pour  la  liberté  de  religion.  » 

La  proposition  du  parti  modéré  triompha 
parmi  les  notables;  il  fut  dit  qu'op  convoque* 
rait  les  Etats  ou  un  concile  national  àMeaux  j  et 
qu'en;  attendant  on  préviendrait  les  provinces 
pour  dresser  leurs  cahiers  et  choisir  leurs 
députés;  que  les  évoques  se  rassemfaUraieDt 
le  dix  de  janvier  à  la  résidence  roj^aie ,  pour 
envoyer  au  grand  concile  ou  pour  délibérer 
âw  la  convocation  d'une  assemblée  naiiooale; 
jusqu'alors  il  ne  serait  phis  procédé  par  voie  de 
justice  contre  les  hogiienotsv sinon  contre  ceux 
qui  s'élèveraient  en  armes'; 

La  correspondance  secrète  avec  le  roi  d'Es- 

J   Recueil  des  Etats-Généraux  ^  (oni.  x  ,  pag.  296. 
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pagne  témoigne  qu'il  était  oppçsâ  aux  £iats- 
Généraux  et  à  toute  concession  l^ligtéuseou  po« 
titique  aiFx  huguenots  v  Amoine  dé  Tolède  fot 
chargé  de  remontrer  aux  prâncesf  de>Guisei  qpcj 
la  tenue  d'une  semblable  aésemb^' ne  ferait 
qu'augmenter  les  divisions  dans.  un.  rojaume 
déjà  infecté  de  la  réforme*  at  Si*  vous /voulez' 
exterminer  Fbérésîé^  il  ne  faut  ]xi&  enfler  le 
cœur  mt%,  hérétiques  ;  si  vous  voulét  châtier 
les  insolens,  je  suis  k  voire  disposition;. piienez: 
toutes  les  forces  de  l'Espagne;  ne  laissez  pas  à 
vos  sujets  révoltés  la^  satisfaction  de  se.  com-^ 
plaire  dans  leur  sédition  criminelle;  attendez  lé 
concile  général'.»  -   i  . 

1  Swr  b  if99$tQn  à*At^fimp  àe  Tolèd^,,  voye»  les  pièces  des 
archives  de  Simancas^  B'ii.  76.  A  celle  cpoque  le  roi  d'Es- 
pagne écrivait  une  foule  de  lettres  aux  cardfflaux  de  Lorraine , 
dt  Gmse,  de  Totomon,  d'Armagnac,  9n%  4«ie,  d^'Giàiô«  ^q 
Mootpeosier^  SMa  connétable  ,  au  maréchal  Saint-André.  H  leqi; 
parlait  toujours  des  aflbires  religieuses,  des  bons  sentimens  qu^Hs 
devaient  av^ir^  èa  lële  qu*iU  deraitnt  mettre. ii  la  défense  4(i 
rbooBeur  de  Dieu*  Il  disait  de  la  propagaiiide»  Alors  tous  ces 
cardinaux,  ces  princes  îui  rcpondaieut  par  des  protestations  de 
dévotion  et  d'ardeur  tathalique  ;  Shne  vivàieùtque  pour  maîo- 
tenir  là  loi  clurétietine  et  pour  b  défendre  au  besoiv  »  etc. 

Les  paquets  Q  11'  et  B  la  des  archives  de  SIniancas  contien- 
nent phisieors  fettre*  de  ces  persevlnages.  ' 
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Fort  de  l'appui  de  l'Espagne,  le  duc  de 
Guise  osa  davantage  contre  le  parti  protestant 
On  venait  de  découvrir  un  cbiJO^re  de  corres- 
pondance entre  les  différens  che&  des  hugue- 
nots; ils  s'organisaient  toujours  plus  fortement , 
comme  s'il  n'avait  existé  ni  paix  ni  trêve.  Tous 
les  mécontens   étaient  leurs    prosélytes;  on 
saisit  sur  un  agent  secret  du  roi  de  Navarre, 
arrêté  à  Ëtampes,   des  lettres  du  connétable 
de  Montmorency ,  de  François  de  Vendôme, 
vidame  de  Char  très,  alors  en  pleine  correspon- 
dance avec  le  prince  de  Condé.  La  domination 
des  Guise  était  si  absolue  que.  les  catholiques 
eux-mêmes  venaient  s'offrir  aux  huguenots 
pour  en  délivrer  la  cour.   Le  projet   qu'on 
trouva  tout  entier  sur  Tenvoyé  était  très-vaste: 
le  prince  de  Condé  devait  par  un  mouvement 
rapide  se  rendre  maître  de  Poitiers,  Tours, 
Orléans ,  cités  assez  perlées  pour  l'hérésie.  En 
même  temps  le  connétable  de  Montmorency 
s'assurerait  de  Paris  où  son  fils  commandait  les 
gens  d'armes;  Senarpont  livrait  la  Picardie; 
le  duc  d'Etampes  la  Bretagne,  le  comte  de 
Tende  la  Provence.  Le  but  de  la  ligue  était  le 
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bien  public,  inoiDS  religieux  que  politique;  il 
se  liait  plus  aux  mécontentemens  de  la  gentil*- 
hommerie  qu^aux  querelles  de  la  réforme.  Les 
calvinistes  y  gagnaient  la  pleine  indépendance 
de  leur  culte*. 

Le  projet  s'essayait  encore  par  des  expédi- 
tions armées  dans  les  provinces;  Lyon  fut  sui^ 
le  point  d'être  surpris  par  François  Maligny,  de 
la  maison  de  Perrière,  intime  du  roi  de  -Na- 
varre, et  qui  marchait  d'après  ses  inspirations. 
Dans  le  Dauphiné  surtout ,  ces  mouvemens  tu- 
multueux s'étaient  partout  produits.  Â  Valence^ 
sous  la  direction  des  deux  capitaines  Mirabel  et 
Quintel ,  les  calvinistes  s'étaient  emparés  de  l'é- 
glise des  Cordeliers  ;  ils  avaient  ravagé  les  au- 
tels, brisé  les  statues  et  établi  leur  prêche  dans 
ce  vaste  édifice,  vidé  des  superstitions  papales 
ainsi  qu'ils  l'annonçaieut  hautement.  A  Monté- 
limar,  à  Romans,  les  mêmes  agitations  reli- 
gieuses se  manifestaient  ;  on  pillait  les  catholi- 
ques, on  tuait  les  moines  et  papelards.  Partout 
les  formes  du  culte  calviniste  furent  substituées 

L  Mim,  d^  Condéj  tom.  i,  toi  722  et  8unr. ,  édit.  de  i565. 
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aux  pompes,  de  l'Eglise  romaiQe;  tous  les  forts 
et  pittoresques  châteaux  qui  bordent  le  Rhône 
étaient  le  refuge  de  ces  chefs  de  huguenots 
qui  s'élançaient  sur  les  cités  voisines  et  y 
imposaient  le  prêche  *.  Dans  la  Provence  elle- 
même  ,  pays  si  catholique ,  les  deux  frères  Ri- 
chend  de  Mouvans,  du  petit  bourg  de  Castel- 
lanne^  prirent  subitement  les  armes  pour  les 
réformés.  Cette  guerre  n'avait  pas  de  racines 
profondes  dans  une  province  si  ardemment  dé- 
vouée aux  vieilles  croyances.  Après  quelques 
efforts,  on  Téteignit  par  une  transaction,  et  le 
dernier  des  sires  de  Mouvans  se  retira  dans 
Geliève  pour  éviter  les  réacîtions  populaires. 
Comme  dans  tous  les  mouvemens  calvinistes, 
les  sectaires  avaient  dispersé  les  hosties  saintes, 
fondu  les  vases  d'argent  ciselés ,  et  frappé  les 
statues  des  patrons  et  des  anges  dans  les  grandes 

I  J^aî  dcjà  parlé  d^un  curieux  manuscrit  de  la  bibliollièqiie 
de  Lyoo,  sur  les  guerres  religieuses  du  LyonDais  et  du  Dau- 
phinë.  11  y  a  des  miniatures  nombreuses  qui  reproduisent  le» 
excès  des  huguenots  ;  on  les  pemt  sous  des  figures  de  sinfes. 
Les  miniatures  sont  parfaitement  conserve'es  et  d'une  citculion 
très^soîgne'e.  Ce  manuscrit,  que  je  crois  unique,  porte  et  lilre: 
J}€  tristibus  Oaltia  Catmen. 
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cathédrales.  Au  milieu  de  ces  populations  ar- 
dentes ^  c'était  là  un  de  ces  crimes  qu'elles  ven- 
geaient par  le  sang'* 

Ces  essais  de  révolte  dans  les  provinces  se 
rattachaient  au  projet  du  prince  de  Coudé  pour 
le  triomphe  de  la  huguenoterie;  ils  étaient  trop 
graves  et  trop  multipliés  pour  qu'on  n'y  cher- 
chât pas  des  remèdes.  La  pensée  du  conseil  pa- 
raissait être  à  cette  époque  de  se  débarrasser 
du  prince  de  Condé  et  du  roi  de  Navarre, 
qu'il  considérait  comme  les  têtes  du  parti 
protestant.  On  croyait  qu'une  fois  cette  expé- 
dition faite,  tout  rentrerait  dans  Tordre.  C'était 
là  une  vieille  illusion ,  comme  si  im  parti  se 
liait  tellement  à  ses  chefs  qu'il'ne  pût  leur  sur- 
vivre! Le  mouvement  calviniste  était  assez 
poissant  pour  résister  aux  catastrophes  qui  au- 
raient menacé  le  roi  de  Navarre  et  le  prince 
de  Coiidé;  partout  il  sortait  de  son  obscurité. 
Ce  n'était  plus  des  assemblées  secrètes,  mais 
des  réunions  solennelles  et  publiques  et  des 
prêches  annoncés  aux  yeux  de  tons ,  à  Caen , 

1  De  Thoc  ,  lit.  XXV.  —  VAfcttLAS,  Hist.  de*  Hérésù- ,  t.  v, 
lir.  XXIII. 
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à  Saint-Lô,  à  Dieppe ,  à  Rouen,  à  Paris  même. 

Les  catholiques  agissaient  comme  si  ces  faits 
n'existaient  pas;  Catherine  {q[>pela  le  prince 
de  Condé  et  le  roi  de  Navarre  à  la  cour,  sous 
prétexte  que  leur  présence  serait  nécessaire  aux 
États-Généraux  qui  se  préparaient  à  Orléans. 
Les  deux  che&  de  la  branche  des  Bourbon  hé- 
sitèrent d'abord  ;  ils  avaient  consulté  Calvin , 
qui  leur  écrivit  de  Crenève  :  «  N'allez  pas  seuls 
vous  livrer  aux  Guise;  vous  aurez,  quand  vous 
voudrez,  six  ou  sept  mille  Gascons,  sous  de  bons 
capitaines,  qui  pourront  vous  faire  raison  des 
Lorrains.  »  Le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de 
Condé  s'adressèrent  à  leur  frère  le  cardinal  de 
Bourbon,  qui,  avec  sa  croyance  et  ses  ccmvic- 
tions  crédules  du  tiers  parti,  leur  répondit 
«  qu'ils  n'avoient  rien  à  craindre  en  venant  aux 
ordres  de  M"*  la  royne-mère.  » 

Oa  ne  peut  dire  quelle  sollicitude  Ca- 
therine de  Médicis  et  le  conseil  de  Fran- 
çois II  apportèrent  pour  attirer  à  la  cour'  k 

I  3o  août  i5So.  «  Instruction  à  M.  de  Cnissol  allant,  par 
ordre^e  François  II ,  rers  le  roi  de  Navarte.  »■  Mss.  de  Col- 
bert,  voL  xxvui ,  reg.  en  parch. 
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roi  de  Navarre  surtout;  fls  avaient  député 
auprès  de  lui  M.  de  Crussol,  porteur  d'instruc- 
tions privées.  Antoine  de  Bourbon  et  son  frère  se 
laissèrent  tromper;  ils  vinrent  joindre  le  jeune 
roi  à  Orléans.  Il  résulte  de  la  correspondance 
secrète  de  Catherine  de  Médias  et  du  duc  de 
Guise,  que  le  conseil  avait  mis  aux  trousses 
du  roi  de  Navarre  et  du  prince  de  Condé, 
pour  espionner  leurs  démarches,  des  comman- 
dans  de  villes  et  des  gentîMiommes  d'épées» 
U  n'échappait  pas  un  mot,  un  geste,  un 
coup  d'œil  aux  princes  qui  ne  fut  mandé  sur> 
le-chanip  au  conseil;  la  cour,  étonnée  elle- 
même  de  leur  imprudence ,  était  dans  la  crainte 
continuelle  qu'ils  ne  se  repentissent  d'une  con- 
fiance si  abandonnée,  et  ne  cherchassent  à  s'é- 
vader sur  une  route  où  ils  pouvaient  trouver 
tant  de  braves  compagnons;  Le  maréchal  de 
Termes,  commandant  l'armée  à  Poitiers,  était 
l'espion  le  plus  intimement  dans  l'amitié  des 
Guise;  il  leur  envoyait  des  courriers  à  tout 
instant  '. 

1  Blss.  de  Béthune  ^  to).  cot.  6674- 
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Les  deux  Bourbon  furent  reçus  presque  sans 
honneurs.  «Nous  sommes  trahis,  dit  le  prince  de 
Condé  au  roi  deMavan*e. — Us  n'oseraient  pas», 
réjdiqua  le  frère  aîné.  Aurait-on  cessé  de  res- 
pecter les  hermines  des  princes  du  sang  ?  Cathe- 
rine mit  personnellement  à  les  accueillir  une 
extrême  bienveillance  :  elle  était  triste,  comme 
si  les  maux  du  pays  l'agitaient  profondément; 
des  larmes  coulaient  de  ses  yeux,  et  ses  vête- 
mens  de  deuil  augmentaient  encore,  s'il  était 
possible,  cet  aspect  de  douleur.  Le  roi  dit  aux 
deux  princes  quelques  paroles;  il  appela  sur- 
tout la  justification  du  prince  de  Condé  pour 
le  crime  de  trahison  dont  on  l'accusait  «  M'est- 
ce  pas  vous,  mon  cousin,  qui  êtes  l'auteur  des 
troubles  et  calamités  qui  agitent  le  royaume?» 
Condé  répondit  :  «  Sire,  tout  cela  sont  pures 
calomnies  de  M.  de  Guise.  —  £h  bien,  répliqua 
le  roi ,  c'est  ce  qu'il  faudra  voir  juridiquement.  » 
Il  fit  un  signe  de  la  main  droite,  et  M*  de  Maillé 
vint  sur«le*champ  avec  les  gardes  de  la  pré- 
vôté se  saisir  du  chef  de  la  gentilhommerie  pro- 
vinciale, qui  fut  conduit  sans  résistance  dans  un 
hostel  où  il  y  avait  une  haute  tour  surmontée  de 
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quelques  petites  couleuvrines  ;  toutes  les  fe- 
nêtres en  étaient  exactement  grillées,  et  Ton 
mit  iK»nbreux  sergens  d'armes  aux  portes. 

Le  roi  de  Navarre  avait  également  été  mandé 
par  le  conseil;  on  le  surveillait  depuis  son  ar- 
rivée avec  la  plus  grande  inquiétude  :  on  arrêta 
son  chambellan  intime,  car  on  voulait  tirer 
des  preuves  de  ses  aveux  •  :  la  persécution  alla 
même  jusqu'à  la  douairière  Madeleine  de 
Mailly,  belle-mère  du  prince  de  Condé,  qui 
fut  appréhendée  comme  tous  ceux  de  sa  famille 
et  enfermée  dans  le  château  de  Saint-Germain. 
•  Qu'allait-on  faire  à  l'égard  du  roi  de  Navarre  ? 
Le  prince  de  Condé  était  renvoyé  en  parle- 
ment; la  minorité  modérée  avait  été  chargée  de 
Tinstruction,  sous  la  présidence  du  chancelier 
de  L'Hospital  et  de  Christophe  de  Thou ,  tous 
deux  chefs  du  tiers  parti  et  dévoués  à  la  reine 
Catherine  de  Médicis.  Le  prince  de  Condé  récu- 
sait obstinément  ses  juges  :  «  Prince  du  sang, 


I  Ce  traîteitietit  envers  le  roi  de  Navarre  parut  si  extraordi- 
naire, que  le  connétable  de  Montmorency  se  bâta  d*écrîre  qu*il 
n'y  avait  eu  aucune  part.  Mss.  de  Belhune ,  vol.  col.  86^4  > 
fol.  112. 
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je  ne  puis  et  dois  répondre  qa'à  mes  pairs.  > 
Le  résultat  du  procès  à  l'égard  du  prince  de 
Condé  paraissait  douteux;  était-il  possiUe  de 
répondre  de  la  majorité  du  parlement  dans 
une  poursuite  régulière  contre  le  roi  de  Na- 
varre, Tainé  des  Bourbon? 

On  proposa  dès  lors  un  moyen  tout-à-£aiit 
dans  l'esprit  du  temps.  Le  maréchal  de  Saint- 
André  insinua  que  si  Ton  ne  se  débarrassait  du 
roi  de  Navarre,  celui-ci  chercherait  à  se  ven- 
ger de  la  sentence  capitale  contre  le  prince  de 
Condé;  il  fallait  donc  préparer  la  mort  de  l'un 
et  de  l'autre.  Ne  pouvait-on  pas  inviter  Antoine 
de  Bourbon  au  conseil  ^  et  en  hce ,  le  jeune 
François  n  reprocher  à  son  parent  sa  trahison  et 
ses  complots?  Il  y  avait  toute  apparence  que  le 
Navarrois  s'échaufferait;  alors  deux  hommes 
apostés  se  précipiteraient  sur  lui  et  le  dague- 
raient  de  plusieurs  coups  de  poignards.  L'au- 
dience eut  lieu  en  effet ,  quoique  le  roi  de  Na- 
varre eût  été  prévenu  ;  mais  François  II  n'osa 
donner  le  signal  convenu,  et  l'on  entendit  à  la 
porte  une  voix  s'écrier  :  «  Le  lâche,  le  poltron? 
(on  parlait  de  François  II);  il  n'ose  tenir  sa 
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promesse.  »  Cette  voix  était  ceUe  du  duc  de 
.Guise. 

On  alla  plus  vite  à  l'égard  du  prince  de 
Gondé;  le  tiers  parti  de  la  reine  et  du  parle- 
ment fut  débordé  par  les  catholiques.  Le  pro- 
cès contre  le  prince  se  poursuivit  donc  vigou- 
reusement ;  on  interrogeait  ses  agens,  ses  do- 
mestiques pour  découvrir  la  vérité;  et  des 
aveux  en  résultèrent  \  Un  conseil  composé  de 
huit  chevaliers  des  ordres,  de  quelques  pairs, 
de  plusieurs  présidens  au  parlement  et  maî- 
tres des  requêtes,  prononça  la  peine  de  mort'; 
mais  la  crainte  des  représailles  et  l'implaca- 
ble sévérité  de  l'arrêt  amenèrent  cette  curieuse 
circonstance,  c'est  qu'aucun  des  juges,  à  partir 
du  chancelier^  ne  voulut  signer  la  sentence.  Le 
tiers  parti  avait  peur  de  trop  s'engager,  et 
dans  ces  temps  où  tant  de  choses  changeaient, 
qui  aurait  voulu  hasarder  son  nom  au  milieu 


I  BIm.  de  Bëthune ,  n»  SG^S,  fol.  65. 

a  Voyex  aussi  Fairèt  du  conseil  sur  la  récusation  par  le  prince 
de  Condë  des  commissaires  nommés  pour  instruire  son  procès. 
(  Mss.  Béthune,  toI.  coté  8Ô74,  foL  84.  ) 
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de  ces  conflits  de  famille  et  de  ces  révolutions 
de  cour  ?  Ensuite  le  roi  François  II  était  tombé 
dangereusement  malade  ;  les  Guise  étaient  me- 
nacés dans  leur  influence  par  Catherine  de  Mé- 
dicis  qui ,  dirigeant  le  tiers  parti ,  s'effr ajait  de 
Faccroissement  immodéré  de  la  puissance  de 
la  maison  de  Lorraine,  I^a  duchesse  de  Mont* 
pensier,  Tamie  de  la  reine-^mère,  ne  cessait  de 
l'entraîner  dans  cette  Voie  de  transactions  : 
«  Quand  MM.  de  Guise.se^eront  débarrassés  de 
MM.  de  Bourbon^  ils  n'auront  plus  que  vous 
en  face 9  et  ce  sera  votre  tour;  la  mort  du  roi 
peut  amener  l'autorité  royale  en  vos  mains; 
profitez-en'.  y>  Catherine  écouta  ses  conseils; 
et  le  roi  son  fils  était  à  peine  au  lit  de  mort, 
qu'elle  tentait  nn  rapprochement  avec  le  roi 
de  Navarre. 

Toute  cette  époque  fut  un  temps  d'hésita- 
lions  et  de  doute.  Deux  partis  puissans  exis* 
taient  qui  fractionnaient  la  société;  au-dessus 
de  ces  partis  s'agitaient  quelques  petites  intri- 
gues de  cour,  absorbées  par  les  passions  et  les 

?  DeThou,  liv.  XXVI. 
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besoins  des  opinions  ardentes.  Tout  était  en 
armes,  et  quelques  hommes  rêvaient  les  conces- 
sions mutuelles  !  Les  sociétés  sont  ainsi  pré- 
occupées quelquefois  qu'elles  n'entendent  qu^ 
les  paroles  de  guerre  ;  elles  ne  se  plaisent  qu'au 
grand  choc  des  batailles;  elles  y  courent  à  tra- 
vers les  oppositions  alors  sans  influence  des 
caractères  à  ménagemens. 
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£taTS   D'0RLiàH9.    *-  ATiNBMENT  DB   CflARLBS  IX. 


Suspension  des  Etats.  —  Enfance  de  Charles  IX,  —  Chan- 
gement dans  le  conseil.  —  Situation  du  parti  protestast. 
—  Les  Etats  d'Orléans.  —  Harangue  de  rHospital.— Du 
Tiers-Etat.  —  De  la  noblesse.  —  Du  parti  cathoHque.  — 
Ordonnance  de  rëformation. 


1560  —  ii(6f . 

L*ASS£MBL]B£  de  Fontainebleau  n'avait  été 
qu'un  essai  tout  provisoire  pour  préparer  les 
États-Généraux  qu'appelait  le  tiers  parti,  arrivé 
aux  affaires  avec  le  chancelier  de  L'Hospital. 
L'esprit  de  ces  grandes  réunions  de  bourgeoi- 


Digitized  by 


Google 


PROJET  lyÉTATS-GÉllÉRAUX  (i5eo)  161 

5ie,  des  gens  de  science  el  de  lois  était  dessiné 
pour  une  réforme  Utsitée^  pour  le  concile, 
tels  que  les  réclamâieot  les  parlementaires^ 
sous  Tinfluenee  d'une  pensée  de  judicature  et 
de  rapprochement.  La  haute  bourgeoisie  était 
en  majorité  pour  les  termes  m<^ens  ;  elle  taem* 
gnait  le  triomphe  aboolade  l'une  on  de  l'antre 
opinion.  Ce  que  les  États  Etaient  demandé 
en  1 483  ^  ils  devaient  également  l'appeler,  alors  ^ 
parce  que  ces  grandes  assemblées  étaient  tou*> 
jours  dominées  par  les  avocats ,  docteurs  m 
Utroquejure.  Les  confréries,  les  bannières ,  les 
communes,  ferventes  cadioUques^  n'y  avaient 
pas  une  assez  puissante  représentation.  .Les 
États ,  transférés  de  Mielmi  à  Orkana ,  Curent  dért 
finitivement  ajournés  du  mois  de  septembre 
au  i3  décembre  i56o'. 

Dans  cet  intervaiie  lef  nouveau  règne  avait 
commencé;  le  parti  catholique  sous,  les  Ouise 
n*avait  plus  la  grande  place  qu'il  exerçait  dans 
le  conseil  de  François  IL  Catherine  de  Médicis, 


I    Foiftalneblëaii ,   !aX9  àoÂt  el   t^  sdptéfnbi^   t56a.  Fon- 
n.  II 
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toujours  à  la  tête  àes  homaies  modérés ,  avait 
opposé  les  Bourbon  aite  Guise,  et  voulait  neu- 
traliser une  maison  par  Tautre  sous  son  autorité 
de  r^ente  '.  Les  réformateurs  entouraient  le 
tiouveau  prince  de  toAte .  espèce  de  flatteries 
piour  se  le  rendre  favorable;  leurs  dizains,  leurs 
prières  ^'élevaient  en  faveur   du  jeune  roi, 
de  sa  mère  et  d'Antoine'  de  Navarre  :  <r  Seigneur 
IMeOi  Pèl*e  céleste,  disaient-ils,  écoute  les  vœux 
de   tes  serviteurs  qui  te  supplient  de    nous 
vouloir,  faire  la  grâce  qu'étant  bien  gouvernés 
pair  nos  supérieurs  et  magistrats,  nous  mettions 
peine  de  t'aimer  et  tXi  servir;  préserve -nous 
de  tous  tyrans,  faux  prophètes,  hérétiques, 
alhéistes,  épicuriens,  et  de  tous  assauts  de  nos 
ennemi^;  te  plaisant  aussi.  Père  céleste,  d'as- 
sister toujours  au  roi,,  notre  Sire,  pour  qu'il 
Croisse  non  seulement  en  âge,  mais  en  sagesse 
et' vertu'.» 

I  Le  conseil  se  composa  alors  du  roî  de  Navarre  »  des  cardî- 
tiau)c  de  BourVon ,  de  Lorraine,  deTonrtion,  Guise  et  Cli&li- 
Ion;  du  prince  de  la  Roche-sur- Yon ,  des  ducs  de  Goife, 
d* Auniale  ,  d*£tanipes  ,  du  chancelier  de  L'Hospital ,  etc. 

a  «  l^rièfe  ^Dieu  pour  la  paix  et  Bon  gouTemement  da  p*p 
d  >  France.  »  Pans,  i56o.  (  i56i  arant  Pâques.). 
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Dans  leurs  sonnets  et  buictains  ik  compa* 
raient  Tenfant-i^oi  à  Josîas  ;  ik  lui  souhaitaient 
m  de  rechercher  la  cognoissance  de  la  loi  '  et  fé* 
licitoieut  le  peuple  françois  èe  ce  que  le  boa 
Dieu  lui  avoit  suscité  aagentil  prince  quicfaas^ 
seroit  Tidole  (la  papauté^  sans,  doute');'  ils 
adreasoient  des  épili*es  elxfaortatives  à.  ia^royheî^ 
au  petit  roy  afin  de  les  attirer  à  la  vérité  contre 
les  erreurs  papistiquôs.  » 

Le  tiers  parti  avait  convoqué  les  États  poèr 
concilier  le  double  mouvement  catholique' et 
calviniste.  A  son  avènement ,  le  conseil'  de 
Charles  IX,   craignant  que   les  prétentions 


I  FaU  Toir^  Seigneur,  par  ta  liante  puinanee   ' 
Ba  cet  enftnt  ^e  pour  roi  ehoitift-M  < 

Deuns  ton  peuple  un  cecond  Joslai  » 
Qni  de  ta  loi  cherche  la  coogoisiance. 

(^{Fnjlê  éonntts  mu  roi  trèê-€kréaen  Charles  IX y  l56oO 

a  PeupU  françoiiy  res)Ouir  te  faut  one^  ,       , 

Car  le  bon  Dieu  un  roi  t*a  suscité 
Afin  <|u*on  France  on  prêche  vérité  , 
Et  que  partout  ton  saint  nom  Ton  adore. 
Donc  prions  Dieu  qu^il  Teuille  en  son  éoole 
!>  maintenir  :  que  la  postérité 
Puisse  toujours  dire  «n  cette  cité  : 
O  gentil  roi  qui  chassa  leur  idole. 

(  //ujçtwVi  m  pettple  d$  Paris  »  %5fio. } 
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iio^  réfornlateiira  n'aiiportassenl  da  désordre  au 
noyaufloé^  se  Mta&t, d'écrire  à  Genève  :  a  Chers 
ef .  sfiéciaux  amb  ^  selon  la  bonne  Tolonté  de 
Irul  mon  frère^  j'ai  assemblé  Elals^^Généraux  afin 
àlemsèvk  k  surebé  et  conservation  de  notre 
fitatÂ  Une(deS'dioses  les  plos  importantes  étoit 
X^obéissahce  des   sujets,  et  pour  ce  faire,  il 
lalloît  élever'  toutes  causes  de  troubles.  Tai 
donc  fait  soigneusement  et  curieusement  re^ 
tdii^^dber  la  sèuroe  et.origine.des  divisions,  et 
il  sital  Vérifié  que  sa  principale  naissance  vient 
4»  là  malice  d'aucuns  prédicans  et  dogmatisaos, 
la  plupart  envoyés  de  vous  ou  des  principaux 
ministres  de  votre  ville ,  lesquels ,  abusant  du 
nom ,  titre  et  pureté  de  la  religion  dont  ils  se 
disent  bien  professés^  sèment  es  esprits  de  nos 
sujets  une  damnable  désobéUsancç,  tiuit  parles 
libelles^t  diffamations  que  par  les  prêches  qu'ils 
ont  établis.  Nous  avons  résolu ,  -de  l'avis  de  la 
royne  notre  mère ,  du  roy  de  Navarre  et  des 
autres  princes  de  notre  sang,  devons  escrire, 
afin  de   vous  prier  de  rappeler   ces  prédi- 
cans,  envoyés  par  vous  ou  vos  ministres  en 
la    réforttie,  et  pour   que   vous    donniez  si 
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bon  ordre  pour  empêcher  qu'il  n'en  vienne 
plus*.» 

Par  ces  précautions,  tout  à  la  fois  dirigées 
contre  les  huguenots  et  les  catholiques ,  le 
tiers  parti  croyait  se  rendre  maître  des  Etats. 
Le  chancelier  de  L'Hospital  publia  une  é;pitre 
sur  les  affaires  de  son  temps ,  ou  il  appelait  la 
grande  conciliation  des  doctrines.  Ces  vers, 
d'une  latinité  ampoulée ,  eurent  alors  une  v^ste 
popularité  parlementaire,  et  Ton  en  trouve 
encore  une  traduction  en  vieux  français*. 

Le  i3  décembre  i56o,les  trois  Etals  se  rjéu- 
uirent  à  Orléans  :  ils  étaient  fort  nombreux , 
composés  de  gens  de  loi  et  bourgeoisie  dé  cha- 
que province'.  Tous  les  adversaires  s'y  trou- 


I  Bîbi.  Al  roi,  mss.  ColBcrt,  pîèc.  origin.^  iiu-fol.^  f^^  >i 
fol.  79.  Mss.  de  Biéthune  »  toI.  cot  8476 ,  pag.  39. 

a  Fibl.  du  'Roî ,  mss,  Colbert ,  vol.  i ,  în-fol.,  M.  Q. ,  p.  gS. 

3  Voici  comment  uoe  gravure  contemporaine  reproduiti^st- 
semble'e  des  Etats  tenus  à  Orléans  en  décembre  i56o.     . 

«Le  roy,  la  royne-mère,  M.  de  Guise  au-dessous,,  comme 
grand  chambellan;  aux  côtés ^  Mon^sieur,  frère  du  foy/M-a- 
dame,  sœur  du  roy;  les  princes,  les  cardinaux,  M™^  la  ducbcssr 
de  Ferrare ,  M.  le  connétable ,  tenant  une  cspée  nue  en  s? 
main;  M.  le  chancelier,  représeptant  les  ^cs  de  la.  justice; 
{V1M.  les  maréchaux  et  amiral  de  Fiance;  M.  de  Ci]>ij^r^y  M.  de 
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vaient  en  présence;  le  roi  de  Navarre  et  le  duc 
de  Guise,  Goligny  et  le  cardinal  de  Lorraine. 
Les  élections  s'étaient  opérées  sous  l'influence 
du  tiers  partie  qui  arrivait  avec  la  résolution 
de  provoquer  une  réformation  simple,  en 
confiant  la  régence  à  Catherine  de  Médias. 
Michel  de  LHospital  fit  sa  harangue  dans  cet 
esprit;  il  releva  d'abord  la  haute  nécessité  des 
États  :  le  roi  avait  jugé  nécessaire  de  convoquer 
ses  sujets  jusqu'à  ce  qu'il  pût  pourvoir  par  ses 
propres  mains  à  Tadministration  du  bien  public. 
Il  voulait  donc  les  consulter  sur  les  affaires. 

«  Quelques  uns  disent ,  s'écria  le  chancelier, 
qu'il  est  au-dessous  de  la  dignité  royale  de 
faire  cette  convocation;  au  contraire,  il  est 
digne  d'un  roi  de  France  de  rendre  justice  à  un 
chacun,  et  de  donner  à  tous  la  faculté  de  Êùre 
entendre  leurs  plaintes  sans  fraudes  ni  artifices. 
Par*là  les  rois  ne  chargeoient  pas  les  peuples 
contre  eux;  les  évêchés  et  bénéfices  étoient 
donnés  aux  plus  dignes ,  témoins  les  derniers 

Cnissot,  chersJîer  de  Tordre  an  premier  banc  âes  nobles;  gens 
dVglise  du  ders-ëtat^  les  députés  de  la  noblesse  et  du  tiers-état  j 
M.  Quintin ,  député  pour  le  clergé ,  premier  parlant 
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États  SOUS  le  bon  roi  Charles  VIII.  Or  on  étoit 
aujourd'hui  priacipaleoient  réuni  pour  le  fait 
des  troubles  arriTés  en  matières  de  reUgion. 
D'où  yenoient  les  disputes,  les  assemblées  illi- 
cites, les  séditions  et  menées?  des  mauvaises 
mœurs  des  clercs;  il  ne  falloit  pas  seulement 
réprimer  le  crime  ;  il  falloit  encore  le  prévenir; 
que  chacun  rentre  dans  sa  condition  ;  que  les 
princes  ne  soient  plus  intraitables;  le  clergé 
trop  riche  et  insensible  aux  pauvres;  il  faut 
qu'il  emploie  ces  grands  biens  qu'il  a  reçus 
des  rois  au  soulagement  des  affligés,  et  non 
aux  luxe  et  dissolutions  ;  et  les  nobles  ! 
qu  ils  jouissent  paisiblement  de  ce  qu'ils  ont 
reçu ,  mais  qu'ils  cessent  de  porter  les  armes 
pour  servir  leurs  caprices  et  leur  ambition.  Un 
grand  sujet  d'affliction,  c'étoient  les  points  reli- 
gieux, comme  si  la  religion  pouvoit  exciter  des 
guerres  civiles!  Dieu  veut  la  paix.  La  chrétienne 
comme  la  véritable  et  l'unique  a  triomphé  par 
patience ,  justice ,  larmes  et  prières.  Chose  triste  ! 
dans  le  même  toit,  frère  contre  frère,  père 
conti'^e  fijs.  Quel  remède  à  tout  cela?  le  con- 
cile. On  médira  que  le  pape  ne  le  veut,  mais 
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le  roi  peut  donner  pouvoir;  le  concile  aura 
donc  lieu.  Que  sert  Fépée  contre  les  imes,  si^ 
non  pour  les  perdre  avec  le  corps!  Que  les 
prélats  prient,  mais  qu^on  cesse  de  s  entre- 
tenir  de  ces  roots  injurieux  d'huguenots ,  pa- 
pistes, luthériens.  Si  après  cela  il  s'élève  en* 
core  quelques  pernicieux  esprits,  alors  on  les 
frappera  par  les  armes,  parce  qu'ils  sont  turbii- 
lens  et  boute-feu  du  corps  social.  Parlez  tous 
librement ,  par  chaque  ordre  ;  le  roi  veut  plei- 
iiement  savoir  tous  vos  griefs  et  vos  plaintes  '.  » 

hçB  États  élevèrent  quelques  difficultés  sur 
la  nature  de  leur  pouvoir  et  leur  continuité. 
Le  roi  étant  mort ,,  l'élection  antérieure  n'était- 
elle  pas  annulée  ?  Le  chancelier  de  L'Hospital 
leur  remontra  que  le  mort  saisissait  le  vif,  et 
qu'en  France  le  roi  ne  mourait  pas.  Alors  les 
États  s'étant  constitués,  Jean  Lange,  avocat  au 
parlement  de  Bordeaux,  porta  la  parole  pour 
le  tiers-ordre. 

«  Trois   mauvais  vices  existoient  parmi  le 


1  «  Htrangae  du  chaocdSer  de  L'Hospital  tux  Etats  de  tSCo.  * 
(Brochure.) 
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clergé  :  ignorance,  avarice  et  luxure.  Ignorance 
naît  du  manque  d'études.;  et  combien  de  béné- 
fices sont  donnés  à  gens  qni  ne  savent  rien  de 
l'escdie  !  et  c'était  honteux  de  voir  conmient  les 
clercs  exerçoient  leur  devoir,  les  évéques 
chargeant  de  leur  ùàt  des  vicaires  indignes  ; 
l'iofâme  passion  du  gain  dominoit  les  prédica- 
teurs, tandis  que  les  prélats  s'abîmoient  dans 
les  magnificences.»  L'avocat  demandait  donc 
qu'on  réparât  toutes  ces  indignités  par  un 
concile  *. 

«  D'abord,  grandes  éloges  sont  au  roi,  s'é- 
cria Jacques  de  Silly,  baron  de  Rochefort, 
député  de  la  noblesse,  pour 'avoir  donné  à 
sa  mère  l'administration  des  affaires,  comme 
Alexandre  Sévère  les  a  voit  données  autrefois  à 
Mammea;  justement  avez  fait  encore  en  appe- 
lant au  conseil  le  roi  de  Navarre  et  les  princes 
du  sang.  Ce  qu'il  faut  réformer ,  c'est  la  juri- 
diction des  clercs;  non  seulement  les  nobles 
leur  ont  donné  tous  leurs  biens,  mais  ils  ont 


t  «  Harangue  de  Jean  Lange ,  orateur  du  TîerStEtat  r  ^s- 
Eclats  d'Orléans.  ParU,  i56o.  »  (  Brochure.  ) 
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eu  la  Êiiblesse  de  leur  céder  leurs  tribunaux 
même  d'appel  ;  Tétat  ecclésiastique  n'est  point 
de  se  mêler  des  édits,  mais  de  prier,  prêcher, 
répandre  les  sacremens  ;  c'étoit  au  roi  à  bien 
pourvoir  pour  les  bénéfices,  2d>olissemens,  con- 
fiscations multiples,  dons  de  cour  et  autres 
gros  abus  qui  portent  partout  le  trouble  \  » 

«  Il  ne  peut  ici  s'agir ,  répondit  Jean  Quintin , 
orateur  du  clergé ,  de  corriger  l'Eglise  qui  ne 
peut  faillir,  et  à  qui  même  vieillesse  ne  pour- 
roit  causer  rides,  mais  corriger  la  discipline. 
N'écoutez  pas  ceux  qiii  réveillent  des  anciennes 
hérésies  et  demandent  églises  à  côté  des  saintes 
chapelles;  refusez  les  requêtes  impies,  comme 
saint  Athanasesous  l'empereur  G>nstance.  Cette 
nouvelle  foi ,  continua-t-il ,  s'efforce  par  voies 
publiques  et  cachées  d'introduire  un  Evangile, 
dont  le  sommaire  est  de  ne  sou£frir  qu'il  y  ait 
aucun  lieu  dédié ,  saint  et  sacré  spécialement  à 
Dieu  ;  mais  de  profaner  les  églises ,  abattre  les 
autels  et  briser  les  images ,  d'innover  les  saints 


I  «  Harangue  du  baron  de  RocheforI ,  député  de  la  noblesse» 
èsdits  Estais.  Paris ,  i56o. »  (  Brochure.) 
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sacremens ,  de  chasser  les  prêtres ,  évéques  et 
reUgieux;  de  tenir  ni  vœux,  ni  promesses  à 
Dieu,  de  vivre  sans  abstinence,  continence, 
jeûnes  et  afflictions  du  corps ,  en  toute  liberté 
et  licence  de  la  chair'.  Nous  vous  supplions  , 
Sire,  que  si  quelque  fossoyeur  de  vieille  héré- 
sie, par  impiété  s'ingéroitet  vouloit  în'kroduireet 
renouveler  aucune  secte  jà  condamnée,  et  icelle 
fit  présenter  requestes ,  demandât  temple  et 
permission  d'habiter  en  ce  royaume,  comme  se 
sont  impudemment  ingéré  naguères  aux  Etats 
particuliers  des  provinces;  que  tels  porteurs 
de  requestes  soient  punis  et  déclarés  fauteurs 
d'hérésie,  et  qu'il  soit  procédé  contre  eux  selon 
la  rigueur  des  constitutions  canoniques  et  ci- 
viles. Le  clergé  demande  comme  chose  néces- 
saire à  l'intégrité  de  votre  royaume  que  désor- 
mais tout  commerce  de  quelconque  marchan- 
dise, livres  ou  autres,  soit  interdit  et  nié  à  tous 
hérétiques,  sectateurs,  novateurs  et  défen- 
deurs de  doctrine  jà  condamnée.  » 

I  Voyez  aussi  :  «  Humbles  requêtes  et  remontrances  fûtes 
au  roi  par  le  dergë  de  France.  Paris,  chex  Pierre  Gruau,  pa- 
petier, devant  le  Pabis ,  à  b  Fleur  de  Lis.  »  (  Brochure.  ) 
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Les  deux  premiers  orateurs  et  le  ehanoelier 
de  lHospîtal  avaient  exprimé  les  opinions  da 
tiers  parti  ;  on  les  avait  écoutés  sans  murmure 
dans  les  rangs  des  calvinistes;  mais  Jean  Quindn 
disidt  haut  les  seiitimens  catholiques,  et  les  che6 
de  FEglise  réformée^  Famiral  Goligny  particu- 
lièrement, réclamèrent  avec  vivacité.  Les  esprits 
étaient  tellement  prononcés  dans  l'assemblée 
contre  les  clercs,  que  l'orateur  fut  obligé  d'ex* 
pliquer  ses  paroles  ;  la  reine  Vj  invita ,  au  graini 
murmure  des  catholiques  zélés  qui  assistaient 
aux  États,  et  particulièrement  de  la  roaisoii  de 
Guise,  qui  plus  que  jamais  s^en  faisait  l'ex- 
pression. 

A  la  suite  des  États  d'Orléans,  une  ordoo- 
uauce  proclama  amnistie  entière  pour  tous  les 
faits  commis  en  matière  de  religion;  on  de* 
vait  mettre  hors  tous  les  calvinistes  arrêtés, 
sauf  ceux  •  là  qui  auraient  été  déclarés  chefif: 
de  la  conspiration  d'Amboise  '.  Les  États  se 
laissèrent  entraîner  à  de  plus  hardies  conces- 
sions. Une  autre   ordonnance  régla  la  disci- 

I   Enregist.  au  parlem.  V  mars  i56o. 
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ptiné  de  FEglisé  nàdoDale^  en  MtisBEiIsadt  à 
toutes  les  demandes  da  parti  poKtiqtie.  Oïl 
rendît  à  une  certaine  forme  électorale  la  nomî- 
nattons  des  arcberéqnes  i  quand  il  s'agirait  d'é- 
lire im  métropolitain,  tons  les  évéques^suffra* 
gan^  devaient  se  réunir  en  collèges  atvec  les 
chanoines  de  la  métropole,  tonte  la  noblesse 
da  diok^e  et  donze  bons  bourgeois;  cette  as* 
semblée  devait  présenter  trois  candidats  âgés 
au  moins  de  trente  ans,  et  c'était  parmi  eux 
que  devait  être  choisi  le  métropolitain  nommé 
par  le  roi  :  on  défendait  tout  transport  d'or  et 
d^âi^ent  à  Rome  pour  annales  ou  autres  droits; 
lès  élections  monastiques  seraient  triennales; 
désormais  1^  candidats  aux  bénéfices  ecclésias^ 
tiques  devaient  subir  une  enquête,  et  les  aiv 
chevêques  et  éif^ques  étaient  soumis  à  la  réai^ 
dence.  On  les  obligeait  d'entretenir  les  fonda- 
tions et  les  bénéfices  ecclésiastiques  dont  ils 
jouissaient  en  vertu  de  leur  titre  '. 

Après  ces  concessions  au  tiers  parti,  on  reve- 


1  FoifTAiioif»!,  47<  Niami)  i,  368.  Enregist.  au  parlem. 
3  sepiembre  iô6i,  toi  i>  fol.  id3. 
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nait  à  Tesprit  de  la  foi  catholique;  les  cabare- 
tiers ,  aubergistes ,  marchanda  ne  pouvaient  dé- 
sormais ouvrir  leurs  étaux  pendant  les  offices; 
défense  aux  astrologues  de  prédire  Tavenir, 
faire  conjuration  par  les  astres  ou  par  les  signes; 
atout  imprimeur  de  les  reproduire  en  public 
par  desalmanachs  ou  des  petits  livres  caba- 
listiques'. Enfin,  dans  une  série  de  disposi- 
tions relatives  à  Tordre  général ,  au  coramerCBi 
à  la  justice,  aux  procédures,  on  disait  qu'il  se- 
rait permis  de  faire  exécution^  mobilîaires  pour 
dettes  c<Mitre  les  clercs^  les  curés  et  moines, 
leurs  hardes  eteffets;  il  n'y  aurait  d'excepté  que 
Jes.ornemens  de  l'autel  et  les  vases  saints.  I^es 
États  s'efforçaient  ainsi  de  bien  séparer  la  dis- 
cipline d'avsec  la  foi  ;  en  faisant  des  conoes- 
sioDs  sur  un  point,  ils  cherchaient  à  forti^ 
l'autre*. 


1  Cette  dbposttÎMi  éfaîl ,  bien  ilîfli^îk  k  eiécoter.  Je  trouve 
dans  les  mss.  de  Béthune ,  vol.  8676,  fol  16,  une  lettre  d'an 
astrologue  italien  consulté  par  la  reine  sur  lè  jour  qt/il  hïhit 
choisir  pour  le  sacre  de  Charles  IX.  On  peut  lire  aussi  le  traite 
Élit  par  Charles  IX  avec  un  alchimiste  pour  lui  &ire  trouver  de 
ror.  (  Bepue  rétrotpective ,  3«  calHer.  ) 

a  Ordonnance  d*Orlf^ans.  Recueil  de  Néron ,  1. 1,  p.  36S. 
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L'ordonnance  d'Orléatis  était  un  triomphe 
du  parti  parlementaire  :  elle  ne  se  jetait 
pas  dans  le  calvinisme,  mais  elle  tendait  à 
une  réforme  du  clergé,  à  rendk*e  moins  intimes 
ses  rapporta  avec  Rome,  à  lui  donner  un  ca- 
ractère plus  national,  à  modifier  ses  mœurs.  Les 
choses  étaient  à  ce  point  que  toutes  mesurés 
conciliatrices  devaient  échouer  devant  deux 
opinions  extrêmes  qui  frémissaient  déjà  sous  ^ 
main  de  leurs  chefs.  L'esprit  de  concorde  avait 
disparu  ;  quelques  hauts  gentilshommes  decour 
désiraient  le  cabme ,  pour  transformer  en  sitor 
pie  intrigue  ce  qui  étsut  une  efiervesconce  de 
pensée  ;  pensée  puissante ,  puisqu'elle  prenait 
son  origine  dans  les  croyances  religieuses. 

Aussi  les  masses  ne  ratifiaient  en  aucune  ma* 
nière  ces  .intentions  modérées.  A  Beauvais,  le 
cardinal  de  Ghâtillon ,  usant  de  l'édit  sur  les.a^ 
semblées  libres,  avait  déclaré  que  dans  les  fêtes 
de  Pâques  il  ne  célébrerait  point  la  messe,  mais 
la  cène ,  selon  les  habitudes  calvinistes  ;  il  y  eut  à 
cette  occasion  une  révolte  parmi  le  peuple  ac* 
coutume  aut  grandes  solenflités,  à  ces  mystères 
de  rÉglise.  Ce  fut  une  véritable  insurrection 
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qui  nécessita  un  vaste  déploiement  de  forces 
sous  les  ordres  du  connétable  de  Montmo- 
rency  '.  t 

La  reine ->  mère  elle  ^inéme  était  dépassée 
chaque  jour  dans  aes' volontés  conciliatrices; 
elle  arait'Saîsi  la  solennité  du  sacre  de  son  filsi 
Reims  (de  ce  sfacreoù  il  ne  manquait  plus  dW 
tre  scdûdalé^  sdon l'amlMissadeur  (Sûntonney, 
tfjte  madame  la  cardinale  de  Bearuvais')  poor 
donner  un  second  édit  favorable  ank  idées  de 
transactions  :  tous  cevx  qoi  étaient  sortis  da 
t^oyaume  pour  caole  de  reHgion  pouvaient  y 
tèMfWy  ou  ^ilsr  pré£6raien(  rester  hbrs  de 
France,  ils  ol^enaientim /délai  pour;  vendre 
leurs  biens  ;  il  étoât  encore  défeadh  de  s'injurier 
mutuellement  en  s'dppelant  du  Jiom  de  pa- 
piste et  de  huguenoL  On  procfainait  h  li- 
berté de  conscience  ,  car  chacun  ^pouvait 
professer  la  religion  qui  lui  parai^it  la  plus 


1  Dans  là  correspondance  Je  Perrenol  ie  Chàntonnej,  Tam- 
bassadem^^Bspargiie  •jjài4^  1  èà  tout  de  ce  ^ildafe  «rec  dm 
vWt'Hidî^MtMo.  (  Dépèdi.  3»  B{le  a  été  tmpn^Mi^  d^  les  Mé^ 
moires  de  Condé.  Paris,  1743.  ) 
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sainte  et  la  meilleure.  Cet  édit  amena  la 
résistance  du  clergé  qui  le  dénonça  comme 
une  hérésie. 

Le  parlement  lui-même,  depuis  sa  dernière 
épuration ,  n'avait  plus  dans  son  sein  une  oppo- 
sition réformatrice  ;  le  parti  politique  ae  put 
y  obtenir  majorité.  Trois  opinions  divisèrent 
cette  cour  :  ceux  des  conseillers  qui  suivaient 
les  sentimens  modérés  du  chancelier  de  I/Hospi- 
tal  opinèrent  pour  qu'on  suspendît  toute  pour» 
suite  contre  les  hérétiques  jusqu'au  prochain 
concile  :  les  seconds ,  les  plus  nombreux ,  appelè- 
rent toute  la  sévérité  des  vieux  édits  ;  les  troi- 
sièmes enfin  se  prononcèrent  pour  Tincompé- 
tence  et  le  renvoi  de  la  procédure  aux  tribu- 
naux ecclésiastiques.  L'arrêt  indique  quelle 
force  avait  acquise  le  parti  catholique  : 
a  Vu  par  toutes  les  chambres  assemblées^  les 
lettres  closes  du  roi  du  28  janvier  passé., 
signées  Charles,  et  contresignées  de  TAubes- 
pine;  veut  le  parlement,  modifiant  lesdites 
lettres,  que  les  huguenots  qui  seront  mis  en 
liberté  et  déclareront  ne  vouloir  vivre  catho- 
Jiquement,  sortiront  dans  le  temps  qui  leur 
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sera  preste  hors  de  ce  royaume,  sous  peine 
de  la  hart  '.  » 

La  Faculté  de  théologie  se  maintenait  dans 
la  même  rigidité  de  doctrines;  elle  poursuivait 
impitoyablement  toutes  les  opinions  qui  s'en 
écartaient  Le  bpn  peuple  de  Paris,  les  confré* 
ries,  toute  la  portion  active  des  corporations  et 
des  métiers  étaient  rangés  sous  la  bannière  de 
l'Eglise;  chaque  fois  que  les  calvinistes  avaient 
voulu  célébrer  publiquement  leur  culte  ou  éta- 
blir leur  prêche ,  il  s'était  fait  une  terrible  ré- 
volte contre  eux  dans  les  rues  de  Paris ,  et  les 
halles  avaient  menacé  de  s'émouvoir  encore.  Il 
n'y  avait  de  prononcé  contre  la  vieille  foi  et 
pour  le  calvinisme  que  quelques  savans,  de 
braves  gentilshommes  de  castels  et  de  provinces 
qui  suivaient  la  fortune  de  leurs  chefe;  enfin  un 
petit  nombre  de  bourgeois  d'un  certain  ordre 
de  fortune  et  d'intelligence.  L'homme  de  cam- 
pagne écoutait  aussi  plus  favorablement  les  prê- 
ches que  l'habitant  des  villes. 


I  Registr.  au    parlenu  i«'   mars.   Preuves   des  libertés  de 
TEglise  gallicane  ,  p.  i3ai. 
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Le  tiers  parti,  avec  la  conscience  de  sa  £Ed- 
blesse  populaire,  sentait  qu'il  araità  puiser  une 
grande  force  dans  les  convocationii  fréquentes 
des  trois  états;  telle  était  surtout  Topinion  du 
chancelier  de  L'Hospital,  invoquant  Faction  de 
la  noblesse  provinciale  pour  balancer  un  peu 
l'ardeur  du  peuple.  Une  nouvelle  assemblée 
fut  convoquée  à  Saint-Germain,  mais  incom- 
plète. Ije  chancelier  voulait  s'y  rendre  maître 
des  suf&ages  pour  combattre  la  majorité  fer- 
vente du  parlement  qui  avait  repoussé  les  con- 
cessions laites  aux  calvinistes.  Il  la  composa 
dans  les  opinions  de  ses  derniers  édits  :  les  ca- 
tholiques lui  échappant ,  n^'était-il  pas  naturel 
qu'il  cherchât  appui  dans  l'opinion  contraire? 
Aussi  le  chancelier  de  L'Hospîtal  s'exprima-t-il 
avec  plus  de  faveur  encore  pour  les  huguenots  : 
a  Je  ne  comprends  pas,  dit-il,  ceux-là  qui  veu- 
lent exclure  de  ce  royaume  la  nouvelle  religion  ; 
faire  édit  contre  elle ,  c'est  infamie  ;  il  faut  faire 
loi  pour  elle  et  non  contre  elle.  »  L'orateur  du 
tiers-état  s'écria  :  «  A  quoi  servent  tant  de  folles 
et  grandes  richesses  des  clercs  ?  si  le  roi  notre 
Sire  a  besoin  d'argent,  qu'il  fiasse  comme  en  An- 
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gleterre  et  en  Allemagne,  qu'il  prenne  ces  biens 
oisifs  qui  servent  au  luxe  des  gens  d'église  :  on 
parle  d'assemblées  clandestines  de  ceux  qui  pro- 
fessent d'autres  idées ,  une  autre  foi  que  la  cour 
romaine:  eh  bien!  je  demande  qu'ils  puissent 
se  réunir  librement ,  que  les  officiers  du  roi  y 
assistent  afin  qu'il  ne  s'y  passe  rien  de  con- 
traire à  l'Etat,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  réuni  un 
concile  pour  apaiser  les  différends  qui  subsis- 
tent entre  les  religions  diverses.  Or,  toute- 
fois, je  n'entends  pas  par  ce  propos  oster  aux 
magistrats  la  puissance  du  glaive  contre  les 
hérétiques  séditieux  et  perturbateurs  de  la 
tranquillité  publique,  quand  ils  seront  atteints 
et  convaincus  pour  tels  par  la  parole  de  Dieu; 
mais  quant  à  la  permission  de  s'assembler  es 
temples  divins,  aucune  division  et  tumulte 
n'en  adviendra  entre  vos  sujets,  mais  bien  un 
repos  public  et  extinction  de  toute  rébellion 
populaire  '.  » 

Ces  opinions  de  quelques  jurisconsultes  n'ai- 

I  «  La  harangue  du  tiers-ëtat  de  France  laite  à  la  nujesle'  du 
roi  en  l'assemblée  de  ses  Etats  tenus  en  Saint-Germain-en- 
Ltye,  le  27  août  i56i.'i»  (Brochure.) 
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laient  pas  au  peuple  des  rues,  à  cette  multitude 
qui  ne  comprenait  pas  qu'on  mutilât  ses  images 
saintes,  ses  reliques  vénérées,  et  qu'on  élevât 
des  prêches  à  côté  de  la  vieille  cathédrale;  les 
esprits  s'irritaient  d'autant  plus  qu'on  cherchait 
à  les  assouplir  à  des  idées  de  conciliation  et  de 
rapprochement.  Tandis  que  l'assemblée  de^ 
Saint-Germain  préparait  un  édit  de  tolérance, 
les  confréries,  les  halles  murmuraient  haute- 
ment contre  le  conseil,  qui  trahissait  ainsi  Les 
intérêts  du  catholicisme^ 
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Ck>iTespondaDce  avec  Genève.  —  Catherine  de  Médicis  au 
jpape.  -^  Aââemblëe  mixte.  -^  Harangue  du  chancelier  de 
L'Hospital.  —  Orateurs  cathèliquei;,  ^^  Dhc^itrs  de  Bke 
pour  les  calvinistes.  —  Le  cardinal  de  Toumon. — Con- 
fession de  foi.  —  Colloque  de  Saint-Germain.  —  Édit  de 
transaction. 


itt64  ->  4tt62. 

La.  tendance  de  la  cour ,  du  chancelier  de 
L'Hospital  et  du  tiers  parti  vers  un  système 
qui  aurait  apaisé  la  lutte  des  croyances  se  dé- 
veloppait au-delà  même  des  limites  ration- 
nelles.  Non   seulement  on  voulait  désarmer 
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les  opinions  qui  le  casque  en  tête  couraient  k 
la  guerre,  mais  rapprocher  et  fondre  les  doc- 
trines qui  opéraient  les  divisions  religieuses. 
Tel  fat  Tobjet  du  colloque  de  Poissy ,  confé- 
rence libre  et  solennelle  entre  les  deux  partis 
par  Forgané  des  docteurs  catholiques  et  calvi- 
nistes. Cétait  le  plus  grand  pas  qu'on  put  faire 
dans  le  système  conciliateur  de  Catherine  âei 
Médicis.  Le  chancelier  de  LHospital  eut  le  pre- 
mier cette  pensée  dont  la  réalisation  était  itû* 
possible.  Les  temps  de  fusion  n'étaient  pas 
venus. 

L'Hospital  se  servit  de  Tintermédiaire  de  Fa- 
miral  CoHgny  qui  avait  de  grandes  intelligences 
à  Genève.  Une  correspondance  s'engagea  entre 
lui,  Calvin  et  Théodore  de  Bèze.  Les  calvinistes 
acceptèrent  avec  le  plus  vif  empressement  un 
c^rfloque  qui  les  mettait  à  même  d'exposer  de- 
vant le  roi  sur  un  pied  d'égalité  parfaite  leur 
profession  de  foi.  Calvin  n'avait  pas  la  parole 
assez  souple ,  l'improvisation  assez  calme,  assez 
pénétrante  pour  satisfaire  à  tout  ce  qu'avait  de 
délicat  la  conférence  qui  allait  s'engager.  Elle 
fut  dès  Foingine  confiée  à  Bèze ,  c'est-à-dire 
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à  rhonune  de  modération  et  d'éloquence  du 
calvinistne,  comme  Mélanchton  Tavait  été  du 
luthéranisme*  en  Allemagne. 

La  chose  fut  plus  difficile  pour  l'Eglise  ca- 
tholique. La  reine- mère  et  le  chancelier  de 
l'Pospital  avaient  obtenu  le  consentement  des 
cardinaux  de  Lorraine^  et  de  Tournon;  mais 
comment  justifijqraux  yçux du  pape  une  assem- 
blée on  on  allait  s'occuper  des  dogmes  de  la  foi 
catholique  sans  l'intervention  directe  ou  indi- 
recte, de  Rome?  La  reine  Catherine  de  Médicis 
s'efforça  pourtant  d'expliquer  ses  intentions 
dans  une  lettre  qui  reste  encore  '  :  «  Considé- 
rez^ très -saint  Père,  disait -elle,  combien  est 
grand. lf&  nombre  de  ceux  qui  se  sont  séparés 
de  l'Eglise  romaine}  il  est  impossible  de  les  ré- 
duire ni  par.  les  lois  ni  par  les,  armes;  des 
nobles,  des  magistrats  attirent  la  £ou1e  à  cette 
croya^e  par  lemr  exemple.  Hey^reusefn^nt ,  dan$ 
cet  éloignement  pour  R<mt^^  il  ne  s'gsl  élevé 
aucune  opinion  moi^s^rucMse,  anabaptiste  ou 
antitrinitaire  ;  toutes  reconnaifiseat  les  douze 
symboles  apostoliques;  que  si  on  pouvoit  le^ 

\  M»,  de  Bcthune,  Bibl.  du  Roi,  toi.  cok.  94?^ 
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accorder,  ce  serott  le  meilleur  moyen  de  fondre 
l'ËgUse  grecque  et  romaine.  Pour  arriver  k  ce 
résultat,  n'étoit-il  pas  utile  de  mukiplier  les  con- 
férences, de  demander  des  prédications  de 
paix  et;de  charité?  11  faut  aussi  éviter  que  par 
une  obstination  malheureuse,  on  sépare  encore 
ceux,  qui  tiesnent  à  PËglise  catholique  (et  ici 
Catherine  &isait  des  propositions  singulières). 
Je  vous  proposerai  donc,  très-saint  Père,  de 
supprimer  le  culte  des  images ,  de  ne  plus  con- 
férer désormais! le  baptême  que  par  Teau  et  la 
parole;  la  communion  sera  donnée  sous  deux 
espèces  :  on'  chantera  les  psaumes  en  langue 
vulgaire  à  ceux  qui  viendront  pour  s'approcher 
de  la  Sainte-Table;  enfin  on  abolirai  la.  fête 
du  Saint-Sacretnént,  parce  que  cette  fête  est 
de  tous  les  jours  et  die  tous  les  temps.  ^  Une 
telle  lettre,  expression  des  sentimens  du  chan? 
celier  de  L'Hospital ,  tendait  k  l'hérésie  :  ella 
fuA  donc  accueîUie  par  le  pape  avec  un  seiir 
tjmeiit  de  crainte  profond  ;  il  se  hâta  de  dér 
puter  le  cardinal  de  Ferrare  comme  légat  du 
saint-siége ,  afin  de  diriger  la  marche  et  de  do- 
miner l'esprit  de  la  réunion  del^oissy. 
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Le  diancelier  s'effwçait  par  tous  les  moyens 
de  donner  une  haute  solennité  au  colloque 
qu'on  préparnit  ;  il  ne  poavâit  lui  imptimer 
Téclat  d^un  concile  ;  mais  il  Toulait  que  oette 
assemblée,  présidée  par  le'  roi  et  la  reine,  ap- 
portât une  solution  déânitive  aux  divisions  qui 
séparaient  les  deux  sectes;  les  concessions  que 
le  conseil  avait  detnandées  au  pape  par  Toi^ane 
de  Catherine  auraient  servi  de  base. 

La  correspondance  se  continuait  entre  Ge* 
nève  et  l'amiral  Coligny.  L'école  calviniste  dé* 
signa,  pour  suivre  Théodore  de  Beae  et  soq* 
tenir  les  grandes  thèses  de  dodtrines  dans  le 
colloque  de  Potssy,  Augustin  Marlorst,  andea 
moine  Mgusdn  et  ministre  à  Rouen;  Jean 
Malo,  Jean  de  l'Epine,  de  l'Eglise  de  Paris; 
Pierre  Martyr,  thé<Jogten  le  plps  fort  de  h 
réforme,  d'une  parole  facile  et  élégMite;  enfin 
les. ministres  ïean  Viret,  François  Mord,  Rai* 
mond  Martin ,  Nicolas  Tot>ie ,  Claude  la  Bois- 
sière ,  Jean  Bouquin ,  Jean  de  la  Tour  et  VI* 
colas  des  Gai  lards'. 

I  «  Discours  des  actes  de  Poissy,  conleaanl  le  commencenuot 
de  rassemblée ,  Tentrée  et  issue  da  colloque   des  pr^bls  de 


Digitized  by 


Google 


DISCUSSION  SUR  LE  COLLOQUE  (1561).      181 

Les  catfaûliquiis  .d^atèrent  là  également 
leurs  bomiBes  d*.é]o^usùoe  et  leurs  théologiens 
les  jdiifi  profonds;  indépendamment  du  cardinal 
deli^rraine^on  désigna  parmi  les  docteurs  ap^^ 
pelés  à  répondre  aux  calvinistes  ^  Claude  d'Es- 
pense  etCUude  deXaintes.  lorsque  le  colloque 
s^ouTtit,  on  ne  comptait  eocore  que  qua^ra 
éiréques^  mais  succesaiyement  le  nombre  aug-^ 
naenta  jusqu'à  quarante,  tous  la  mitre  en  tête 
et  revêtus  de  l»ir  caoïail. 

On  vit  avec  étonnementle  cardinal' de  IJur* 
raine  et  Théodore  de  Bèze^  tous:  deux. expres- 
sion d'un  parti  différent,  se  donner  des  témoi- 
gnages réciproques  d'estime  et  d'amitié.  Les 
id^  au  dd^toffSi  parmi,  le;  peu  pic,  n'en  étaient 
pi^  à  ce  rapprocbement  de  personnes  et  de 
doclir^)es«  Iw  ^ralvîmste*  demandaient  avant 
toute  plu>flie  f^  plusieurs  points  fussent  bd? 
mis:  le  premier ^r que ies  évêque^j^'assist^sent 
pas  au  colloque  pommç  juges,  i^ais  coimue 


Fnanoe,  miniftrcf  6n  TCwaligiie  ;  Ttrlve  ygëfdé;  ensemble  la 
harangue  du  roi  Charles  IX« ,  avec  les  sommaires,  points  et 
oraisons  de  M.  le  chahcelîer,  The'od.  de  Bëze  et  du  cardinal  de 
Lorraine.  Paris ,  i56i .  »  (  Brochure.  ) 
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simple  partie ,  ce  qui  mettait  les  deux  religions 
sar  le  pied  d'une  parfaite  égalité  ;  que  le  roi  y 
présidât,  afin  de  donner  un  caractère  politique 
à  la  conférence,  et  qu'il  se  fit  accompagner  de 
son  conseil ,  ce  qui  appelait  parmi  les  juges 
le  tiers  parti;  ensuite,  que  toutes  les  contro* 
verses  se  décidassent  par  les  seules  paroles  de 
l'Écriture.  On  substituait  ainsi  le  système  d'exa- 
men à  celui  de  l'autorité  de  l'Eglise.  Enfin  les 
ministres  calvinistes  demandèrent  que  toute 
résolution  arrêtée  fut  écrite  par  des  notaires  et 
des  scribes ,  au  choix  des  parties  appelées  à  la 
controverse. 

Le  conseil  accorda  toutes  ces  pétitions , 
tant  le  parti  calviniste  y  avait  conquis  d'ascen- 
dant! Inutilement  opposa^-on  à  la  reine  qu'il 
était  à  craindre  que  le  jeune  esprit  du  roi  ne 
se  laissât  entraîner  par  lé  poison  des  fausses 
doctrines;  Catherine  de  Médicis  répondit  «  que 
si  Bèze  avançoit  de  mauvais  principes,  il  y 
avoit  assez  de  prélats  éloquens  dans  le  concile 
pour  le  réfuter ,  et  que  Monseigneur  de  Lor- 
raine avoït  promis  de  tout  foudroyer  de  sa  vive 
parole.  » 
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Le  9  septembre  1 56 1 ,  la  première  conférence 
régulière  s'établit  On  avait  choisi  le  cloître  des  re- 
ligieuses de  Poissy,  vaste  salle  de  réfectoire  riche- 
ment décorée  ;  Charles  EX,  Catherine  de  Médicis, 
le  roi  de  Navarre ,  le  duc  d'Orléans ,  Marguerite 
sa  sœur ,  tous  les  princes  du  sang  s'étaient  placés 
dans  Tenceinte  du  chœur,  derrière  une  balu* 
strade  dorée;  autour  d'eux  étaient  rangés  les 
cardinaux ,  distingués  par  leur  vêtement  rouge , 
les  évéques  et  même  les  simples  docteurs; 
quant  aux  ministres  calvinistes,  on  les  avait 
relégués  en  dehors  du  chœur  :  ils  ne  purent 
obtenir  des  places  d'égalité  en  face  des  catho- 
liques '. 

Charles  IX  ouvrit  lui-même  le  colloque  : 
tf  Messers,  vous  êtes  assez  advertis  des  trou- 
bles qui  sont  en  ce  royaume  sur  le  fait  de  la 
religion  ;  c'est  pourquoi  je  vous  ai  fait  assem- 
bler en  ce  lieu.  Ce  que  je  désire,  c'est  que  vous 
n'en  bougiez  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  donné 
si  bon  ordre  que  mes  sujets  en  puissent  dé- 

I  II  eiUte  plusieurs  rebttons  calvinistes  et  catholiques  toutes 
contemporaines  du  colloque  de  Poissy. 
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sormais  vivre  en  paix  et  union  les  uns  avec 
les  autres ,  et  ce  faisant  vous  me  donnez  occa- 
sion de  vous  avoir  en  la  même  protection 
qu'eurent  les  rois  mes  prédécesseurs.  » 

Le  chancelier  de  L'Hospital  développa  sa 
théorie  de  fusion,  a  Le  remède  que  nous  cher- 
chons, disait-il ,  se  trouveroit  dans  la  convoca- 
tion d'un  concile  général  ;  mais  ce  remède,  quand 
viendra-t-il  ?  les  papes  n'y  consentent  qu'avec 
répugnance  ;  leurs  délibérations  sont  éloignées, 
et  pendant  ce  temps  les  maux  s'aggravent 
Une  assemblée  toute  nationale  produira  de 
plus  prompts  effets;  elle  permet  les  résolutions 
ultérieures;  n'est-on  pas  libre  de  la  soumettre 
au  pape?  Rejetons  les  questions  envieuses  et 
subtiles;  la  parole  de  Dieu  suffit  pour  exa- 
miner les  doctrines.  Quant  aux  calvinistes, 
pourquoi  les  catholiques  les  haîroient-ils  si 
profondément?  N'avoient-ils  pas  été  régénérés 
par  le  même  baptême,  n'adoroienl-ils  pas  avec 
eux  Jésus-Christ?  Ne  les  condamnez  point  sans 
les  avoir  entendus,  et  s'ils  se  trompent,  il  Éiut 
doucement  les  remettre  dans  le  bon  chemin. 
Prenez  garde  de  tout  brouiller  par  une  sévérité 
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trop  grande.  Souvenez -vous  d'Arius  ,  et  ne 
craignez-vous  pas  que ,  si  vous  agissez  comme 
le  fougueux  patriarche  d'Alexandrie,  vous  ne 
rendiez  la  séparation  éternelle  ?  » 

Le  cardinal  de  Toumon  demanda  que  ce 
discours  qui  avait  blessé  le  côté  catholique  lui 
fût  communiqué  par  écrit  La  reine  le  refusa , 
et  donna  la  parole  à  Théodore  de  Bèze.  A  ces 
mots  et  par  un  dramatique  mouvement  tous  les 
ministres  se  prosternèrent  à  genoux  ;  et  Théo- 
dore, levant  les  yeux  au  ciel,  débita  une  longue 
el  éloquente  prière  au  Père  céleste;  puis  tous 
ensemble,  à  haute  voix,  récitèrent  l'oraison 
dominicale.  Ils  étaient  vêtus  de  simples  robes 
noires  ;  leur  parole  grave  et  leur  caractère  froid 
contrastaient  avec  les  vives  sorties  des  prélats 
catholiques  '.  Cette  solennelle  profession  de  foi 


I  Voyez  la  gravure  contemporaine  du  colloque  de  Poîssy 
avec  la  vieille  légende  du  graveur  :  «  On  y  remarque  mon- 
seigneur le  roy ,  madame  la  royne ,  monseigneur  le  roy  de  Na- 
varre ,  avec  les  cardinaux  et  princes  du  sang  à  leur  côté  ;  M.  le 
cardinal  de  Lorraine  esloigné  se  trouve  tout  seul  à  la  deztre  de 
la  salle  ;  Théodore  de  Bèze  parle  entouré  des  roinbtres  estant 
venus  avec  lui,  et  les  secrétaires  d^Etat  au  nombre  de  deux>  es- 
crivant  avec  promptitude  la  harangue  de  M.  de  Bèze.  De  chaque 
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achevée,  Bèze  se  leva.  «Je  dis  d'abord  que  c'est 
injustement  qu'on  nous  accuse  d'être  tur- 
bulens  et  ambitieux  et  de  jeter  divisions  en  ce 
royaume;  notre  foi  est  paisible.  Encore  que 
nous  soyons  gens  petits  et  contemptables,  la 
conscience  nous  donne  bonne  assurance;  la 
fin  que  nous  nous  proposons,  c'est  la  parole 
de  Dieu  et  la  paix  de  l'âme  ;  si  nous  de- 
mandons à  nous  assembler  librement ,  ce  n'est 
point  pour  faire  un  mauvais  usage ,  mais  pour 
mettre  les  consciences  en  repos,  obéir  au  Sei- 
gneur et  aux  puissances  qu'il  a  établies  sur 
terre.  Quant  à  nos  doctrines ,  nous  confessons 
Dieu  seul  en  une  même  essence  infinie,  distinct 
en  trois  consubstantielles  ;  il  ne  peut  y  avoir  de 
justifications  en  ce  monde  que  par  le  Christ;  les 
oeuvres  ne  sont  bonnes  qu'autant  qu'elles  pro- 
cèdent par  son  esprit.  Notre  loi  écrite  est  l'An- 
cien et  le  Nouveau  Testament;  tout  ce  que  les 
docteurs  ont  écrit  doit  leur  être  comparé. 
'  Quant  à  la  présence  du  Christ  dans  l'Eucha- 
ristie, nous  croyons  qu'il  y  est  en  esprit,  mais 

côle   la   table  des  religieuses,  où  sont  placées  nombre  de  ces 
saintes  dames  avec  les  gens  d^armes  du  roi.  » 
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quant  à  la  matière,  il  est  éloigné  du  pain  et 
du  vin  comme  la  terre  l'est  du  ciel  '.  » 

A  ces  mots  un  grand  murmure  se  fit  enten« 
dre  sur  le  banc  des  évéques  ;  tous  frappèrent 
des  mains,  trépignant  d'impatience.  <k  II  a  dit 
un  blasphème  ;  il  a  prostitué  le  nom  du  Christ  ! 
Sire,  continua  le  cardinal  de  Tournon,  c'est 
contre  nos  sentimens  et  pour  donner  un  té- 
moignage de  notre  zèle  que  nous  avons  con- 
senti à*  entendre  les  paroles  des  huguenots: 
nous  avions  prévu  qu'ils  avanceroient  des  cho- 
ses indignes  du  roi  très-chrétien,  lesquelles 
peuvent  offenser  les  gens  pieux.  Suspendez 
tout  jugement  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  pu 
répondre  à  de  telles  hérésies;  nous  deman- 
dons un  prochain  jour  pour  les  réfuter;  nous 
devons  dire  à  Sa  Majesté  que  si  ce  n'étoit  par 
respect  pour  sa  personne ,  nous  nous  serions  le- 


I   «  Harangue  des  miuîstres  de  la  parole  de  Dieu ,  Êiite  en 
rassemblée  de  Poissy,  le  9  septembre  1661,  avec  ce  psaline  1 19  :  » 

Tous  le»  mécbans  faut  désenquérir , 
De  leur  ulut  est  tout  prêts  à  périr. 

•  «  Harangue  de  Théodore  de  Bèxe,  prononcée  au  nom  des 
i^glises  réformées,  en  rassemblée  de  Poissy.  i56i.« 

II.  •  i3 
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vés  sur4e«-chainp,  afin  de  ne  point  entendre  de 
pareilles  abominations.  »  Catherine  de  Médids 
répondit  :  «  Je  n'ai  rien  conclu  ;  je  n'ai  rien 
fait  en  cela  que  par  la  délibération  du  conseil  et 
advis  de  la  cour.  Ce  n'est  point  pour  Tamour 
des  mots,  mais  pour  apaiser  trouble  et  sédi- 
tion. y>  Bèse  reprit  alors  la  parole. 

«  Le  baptême  est  le  sacrement  établi  de  Dieu 
et  consacré  en  son  fils  Jésus-^rist.  C'est  là  le 
seul  qui  soit  au  Nouveau  Testament;  la  péni- 
tence est  dans  l'amendement  de  l'âme  et  le  re- 
pentir ;  la  confession  ne  doit  pas  être  une  obliga- 
tion, mais  un  objet  de  volonté;  il  ne  faut  juger 
personne  pour  ia  distinction  des  saints  jours 
et  des  viandes.  On  parle  de  la  police  de  l'Ëgiise; 
elle  est  tellement  défigurée  et  détruite  depuis 
l'Ëvangile,  qu'elle  a  besoin  d'être  rétablie  en  sa 
beauté ,  et  pour  cela  que  faut-il  ?  que  les  choses 
contraires  à  la  parole  de  Dieu  et  qui  ont  été 
ajoutées  depuis,  soient  abolies  de  fond  eu 
comble  selon  le  vœu  de  l'Evangile.  » 

Le  cardinal  de  Tournon  s'éleva  avec  impa- 
tience contre  toute  la  théorie  de  Bèze.  a  Vous 
niez  donc  fautorité  de  l'Eglise,  arbitre  souverain 
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pour  toute  controverse?  L'Écriture  peut^Ue 
s'interpréter  toute  seule  et  par  elle^-meme  ?  ne 
faut-il  pas  un  juge  vivant  qui  prononce  et  dé*^ 
cide  ?  Le  pouvoir  de  l'Eglise  est  pour  que  dia* 
cun  n'explique  pas  les  Saintes  Ecritures  à  sa 
gliise  :  le  roi  n'est  autre  chose  qu^un  membre 
de  l'Eglise  ;  il  n'en  est  pas  le  chef,  et  pour  ce 
il  doit  y  être  soumis  ;  tout  se  décide  par  la  cour 
de  Rome;  l'opinion  des  Pères,  voilà  le  guide 
pour  Tinterprétation  desTestamens.  Cest  pour- 
quoi y  ne  faut  pas  entamer  de  controverse 
avec  les  hérétiques  sur  ce  sujet  particulière- 
ment; car  s'ils  croient  seulement  que  le  Christ 
soit  en  esprit  dans  TEucharistie  et  non  en 
corps ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  s'arranger  et  de 
se  rapprocher  d'eux.  »  Tous  les  prélats  applaur 
dirent  avec  enthousiasme  à  la  protestation  du 
cardinal.  «  Nous  voulons  vivre  et  mourir  dans 
la  foi  catholique,  s'écrièrent-ils  unanimement; 
nous  supplions  Votre  Majesté  de  persister  dans 
la  religion  de  ses  pères  '.  » 

1  Voyez  aussi  \Oraiion  de  Monseigneur  ViUuurissime  et  ré- 
véreiidissime  cardmcd  de  Lorrame  ,  faite  en  l'assemhUe  de 
Poissfy  le  roi  y  élaia .  Paris ,  1 56»  ,  chei  Guill  Morel ,  imprimeur 
du  roi ,  par  privilège. 
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Alors  Bèze  se  leva  :  «  Je  répondrai  sur4e- 
champ ,  si  tous  voulez  le  permettre.  »  Mais  le 
mouvemeat  des  éveques  fut  si  vif  que  le  roi 
rompit  la  séance.  Les  ministres  calvinistes  pré- 
sentèrent une  humble  requête  :  «  N'étoit-ce  pas 
Sa  Majesté  qui  les  avoit  invités  à  ce  colloque 
pour  arranger  à  l'amiable  les  différentes  reli- 
gions? C'étoit  par  les  artifices  de  leurs  adver- 
saires que  ce  colloque  avoit  été  suspendu.  Ils 
demandoient  à  le  continuer  sous  la  protection 
d'un  prince  qui ,  à  l'exemple  d'Ezéchins ,  vouloit 
répandre  les  bonnes  doctrines.  »  Les  calvinistes 
pensaient  que  toute  discussion  publique  était 
utile  au  développement  de  leurs  croyances;  ils 
espéraient  entraîner  tout-àrfait  le  roi  et  la  reine- 
mère  dans  les  idées  de  la  réforme.  A  cette 
époque  il  y  avait  tendance  dans  le  conseil. 

Comme  les  catholiques  repoussaient  toute 
controverse  officielle ,  les  ministres,  le  roi  et  la 
reine  préparèrent  au  moins  une  conférence  par- 
ticulière ;  on  s'assembla  donc,  mais  en  privé, 
sans  qu'il  y  eût  ni  scribes  ni  laïques,  et  le  pre- 
mier mot  que  le  cardinal  de  Tournon  dit  à 
Bèze  fut  celui-ci  :  «Théodore  de  Bèze,  quelle  est 
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voire  mission?  —  Je  la  tiens  de  l'élection  du 
peuple;  je  suis  confirmé  par  le  magistrat  civil, 
et  voilà  mon  droit. — Mais  qui  vous  a  imposé 
les  mains,  dit  le  docteur  d'Espense?  —  Je  n'ai 
point  été  consacré  par  cette  voie  de  votre  Eglise  ; 
la  nôtre  se  compose  de  toute  l'assemblée.  —  Je 
le  répète,  répondit  le  docteur,  comment  seriez}- 
vous  pasteur  légitime ,  puisque  vous  ne  pouves 
dire  qui  vous  a  imposé  les  mains?  si  vous  avez 
ime  vocation  extraordinaire,  faites  des  miracles. 
— Ils  sont  nécessaires  ,.s'écria  le  doeteur  Claude 
de  Xaintes. —  Non,  répliqua  Bèze,  parce-que 
nous  avons  reçu  la  mission,  des  anciens  de  FEr 
glise;  au  reste,  void  notre  confession  de  foi*  » 
Et  Bèze  développa  les  principes  calvinislet  tels 
qu'ils  avaient  été  exposés  dans  le  pi^emek*  sy^ 
node  tenu  à  Paris  sous  le  règne  de  Henri  II. 

Les  esprits  s'aigrissaient,  car  les  parties  se 
demandaient  mutuellem^it  d'où  venaient Jeurs 
pouvoirs.  Bèze,  qui  jusqu'ici  avait  monrtré  un 
certain  caractère  de  modération,  ne  pul  te** 
nir  et  attaqua  vivement  l'épiscopat.  «  Us  nous 
demandent,  ces  évéques,  de  qui  nous  tenons 
notre  caractère!  Et  ne  pouvons-nous  pas^àpdus 
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forte -raison  leur  dire  ?  Les  anciens  de  FEglise 
iOBfs  ônt-iîs  désignés?  ares^-vons été  âus  parle 
pettple  ?  y  a-l-il  une  information  sur  votre  vie, 
vos  -rhocufs  et  vos  doctrines  ?  est-ce  gratuite- 
menp  qtt<m  îvoas  a  élevé  à  votre  dignité?  ne 
vous  a^tnoo  pas  iitipcAsé mille  écus  d'argent?» 
Sa  tnétne  temps  le  miiiistk^e  Pierre  Martyr  at- 
taqnaift  -plus  profondément  encore  la  présence 
réelle  y  dognieqtEi.avait  soujevé  une  opposition 
iohiiîdahle  dans  le  colloque.     . 

'Aiissi  2aiK]ueâ  Jjoinez,  second  général  des 
jésuîtnvs'adreésaiit  illp  reine  ^  lui  dit^dans  son 
ak-flecircathoKcpiè  :'cËfa  biea,  Madsmie,  vous  le 
vôyèz^  sil  n'est  pas  tiw-dangereu'x  de  traiter 
<d'8kx:€taini0(lenient  avec  les  hérétiques  ;  ce  sont 
desioiipS'revétuS' de  la  ppati  des  brebis  et  des 
rendrilsçjil  faet'les  éviter  à  cause  de  leur  hypo- 
tcrisîei} -îl^i'iappat^tient  pas  à  Votre  Majesté  de 
dÎBoliter  ainsi  des  âffaiiiestle  religion  ;  vous  n'en 
nvesTipa^-Ie  ^pouvoir  Vr^bandonnez-le  au  clergé. 
Qtialidf  les  quesiionb^  -sont  majeures ,  comme 
l'tfaévésie ;>  il  fawt'  en  xléférer  au  sou vet-aiu  pon- 
tifetoii  «u  oonqrle.  >m       .  •       ' 

-^ M S^'çolloqtïe  était  dégénéré  en  disputes  vio- 
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lentes;  au  dehors  ce  n'était  que  diatribes  et 
pamphlets  que  les  deux  partis  se  jetaient  à  la 
tête.  Jamais  on  n'avait  plus  écrit  ;  les  calvinistes 
lançaient  les  plus  vives  injures  contre  les 
prélats  papistes  :  «  Ëvéques  du  démon ,  qui 
d'un  visage  hypocrite  vouloient  effrayer  l'uni- 
vers par  les  feux  du  purgatoire.  C'est  aux 
mailles  de  tels  rets  qu'ils  avoient  pris  les  duchés 
pour  eux  et  qu'ils  approchoient  des  rois  'pèus 
que  des  deux'.» 

Dans  la  Confession  de  plusieurs  Prélats  y  outre 
libelle  du  parti  calviniste ,  on  met  dans  la  bouche 
des  évêques  le  tableau  de  leur  luxe  et  de  lerirs 
déportemens  :  «  Leurs  laquais,  leurs  pages ,  leurs 
chiens,  leurs  oiseaux,  leurs  robes  de  damas, 
leurs  mignons  escarpins  ;  ils  ne  savent  que 
courtiser,  mugueter,  banqueter  et  chasser*,  w 


I  «  Six  sonnets  de  rassemblée  des  pre'Iats  de  France  et  des 
mÎBÎstres  de  la  parole  de  Dieu ,  tenue  à  Poissy,  Pan  1 56i .  >» 

Aux  idoUi  fj«ntax  bailler  de  Dieu  la  gloire  , 
ReuMltre  à  lou»  utmon%  la  besace  en  mémoirv  . 
£t  dé  f^estcft  krcenri  tout  le  moude  ainuter. 

'  Nos  pages  cl  laquais  braves  de  nos  livrées  . 
Nos  cbitins  et  nos  oiseaux .  nos  robci  de  damai. 
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D'un  autre  coté,  les  catholiques  poursuivaîeivt 
comme  hérésie  les  paroles  austères  des  ministres 
calvinistes.  Ils  exaltaient  outre  mesure  «  les 
bielles  harangues  tenues  en  ladite  assemblée 
par  lea  caj*dinaux  de  Tournon ,  de  Lorraine ,  » 
véritables  expressions  de  leurs  croyances  et  de 
leurs  intérêts  '. 

La  portion  légère  et  galante  de  la  cour  tour- 
Mil  en  moquerie  tous  ces  efforts  pour  rappro- 
cher les  doctrines  religieuses'  ;  Ronsard  s'est  fait 
l'écho  de  ces  dits  de  gentilshommes  qui  pré- 
féraient batailles  et  amours  à  toutes  les  discus- 
sions de  clercs  et  d'Eglise  :  le  poète  joue  sur  les 
subtilités  des  deux  écoles  catholique  et  calvi- 
niste  qui   occupaient   l'assemblée  de   Poissy. 


Moi  mîgDOiis.eMarfias  déc«ap4s  «u  compu. 
Nos  feslins,  nos  banquets  et  nos  barbes  mosquées; 


(  Confession  de  plusieurs  des  prélats  assembtès  à  Possy,  l56i'  ) 

1  Bibliothèque  du  roi.  Foktaiiieu.  Recueil  de  pièces  in- S. , 
•  parchem .  ^  col.  lôôg,  pièce  i3. 

a  yoyez  aussi  «  le  Pasquil  de  la  cour,  composé  nouTellemeni 
par  maître  Pierre  de  Coquiëres ,  jadis  advocat  à  la  cour  de  par- 
lement de  Paris,  avec  la  dc'solalion  du  dësolateur  Antéchrist^ 
fils  du  diable  ;  plus  un  Echo  sur  la  vie  abominable  dudit  Kjnlt- 
christ  et  de  ses  suppôts.»  Paris ^  i50i. 


Digitized  by 


Google 


RONSARD.  SUR  LE  COLLOQUE  (1561)    2(M 

<(  Saint  Augustin  instruisant  une  dame,  lui  ensei- 
gne que  Tamour  est  Tâme  de  notre  âme;  il  le 
permet  aux  belles  et  honnêtes, et  il  le  défend  aux 
sottes  et  aux  bétes  ;  Bèze  ^t  d'£spense  ne  font 
aucune  défense  de  bien  aimer  :  le  gros  Hugonis 
de  Sorbonne  dit  que  l'amour  es^t  une  chose 
bonne  ;  Pierre  Martyr  nous  affirme  que  saint 
Pierre  enserre  les  amoureux  ;  et  le  légat  donne 
large  dispense  pour  que  chacun  aime  en 
France  \  > 

Le  tiers  parti  ne  renonçait  point  encore  à  sa 
grande  pensée  de  conciliation,  en  dehors  des 
opinions  extrêmes.  Le  colloque  de  Poissy  ne 
pouvait  plus  se  continuer  publiquement  ;  les 
cardinaux,  chefs  de  l'opinion  catholique,  l'a- 
vaient déclaré  à  la  reine-mère.  Les  calvinistes 
de  leur  côté  avaient  des  prétentions  exorbi- 
tantes; il  reste  encore  une  de  leur  profession  de 
foi  sur  les  images ,  capable  de  soulever  les  haines 


X  Le  Miut  qui  porte  un  bourdon  et  croisille» , 
Le  protecteur  des  belles  et  jeunes  filles , 
Permet  Tamour  aux  belles  et  bonnestes, 
Et  le  défend  aux  vieilles  et  aux  bestes. 

(  Becueil  mss,  anciens  ^  par  Htusc  des  Na*a  ^ 
'voi.J)yp,96fetvof.JfP.lj3.) 
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populaires  contre  un  système  qui  détruisait  la 
vieille  foi  de  la  cité,  la  croyance  des  ancêtres. 
«Premièrement,  que  toutes  images  illicites 
soient  ostées,  comme  celles  de  la  Trinité  du 
Père  et  du  Saint-Esprit  :  celles  qui  sont  figures 
dissolues  comme  sont  la  plupart  des  images 
de  la  Vierge;  item,  les  prophanes,  comme 
celles  des  bestes  bruttes  et  plusieurs  autres 
faites  au  plaisir  des  peintres  ;  que  toutes  cellesqui 
resteront  soient  ostées  des  autels  et  de  tous  lieux 
saints  où  l'on  a  accoutumé  de  se  prosterner,  et 
que  les  peuples  soient  admonestés  pour  que 
nulle  offrande  d'argent  ou  de  cire  ne  leur  soit 
faites  '.  ii  Les  calvinistes  s'attachaient  ici  à  la 
partie  vitale,  à  la  foi  dévote  des  populations, 
aux  pieux  objets  de  la  prière  et  de  l'adoration 
des  confréries. 

Toutes  les  réclamations  du  parti  de  la  ré- 
forme étaient  envoyées  à  la  conférence  mixte  et 
secrète  qui  se  tenait  au  château  de  Saint-Ger- 
main ;  elle  se  composait  de  dix  personnes  que 

I  «  Advis  touchaat  les  images,  pn^sentc  au  roi  par  les  wi- 
nistres  de  la  parole  do  Dieu  à  Saint-Germain-en-Laye  ;  1 3  fé- 
vrier i56i.  » 
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la  reine*iiièrè'et  le  chancelier  de  L'Hospital 
avaient  désignées.  Du  côte  des  catholiques, 
étaient  Jtea»  de  Montluc,  évêque  de  Valence, 
Piétrë  du  Tàl ,  évêque  de  Séez,  du  parti  modéré 
et  portés  à  line  transaction ,  et  les  trois  docteurs 
en  théologie  d'EsjJense ,  Loiiis  Bouteilliers  et 
Jean  de  Salîguac.  Les  calvinistes  députèrent 
Théodore  de  Béze,  Pierre  Martyr  et  les  trois 
minktres  IVtartorat,  des  Gallards  et  de  TEpine. 
Le  bnt  de  cette  conférence  était  principale- 
ment de  s'accorder  sur  une  profession  de  foi 
en  ce  qui  touchait  rEucfaaristie.  Ils  étaient 
tons  hommes  de  science  et  Jaccommodenîent. 
Après  plùsieui^  rédactions  modifiées  dix  fois 
encore,  on  arrêta  la  déclaration  strivante,  cu- 
rieuse concesrfon  dans  Thisfoire  du  calvinisme. 
«  Nous  confessons  que  Jésus-Christ  en  la  sainte 
Cène  nous  pi-ésënte;  donne,  exhibe  véritable- 
ment la  substance  de  âon  corps  et  de  son  sang 
J)ar  Topération  du  Saint-Esprit:  et  que  nous 
recevons  et  mangeons  sacrumentellement ,  spiri- 
tuelleinent  et  par  là  foi  ce  propre  corps  qui  est 
nior't  poumons,  afin  d'être  osde  ses  os  el  chair  ii(^ 
sa  chair,  pour  en  ctre  vivifies  et  en  percevoir  tout 
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ce  qui  est  nécessaire  à  notre  salut;  et  parce  que 
la  foi  appuyée  sur  la  parole  de  Dieu  nous  £ût  et 
rend  présentes  les  choses  promises,  et  que  par 
cette  foi  nous  prenons  vraiment  et  de  fait  ie 
vrai  et  naturel  corps  et  sang  de  Notre-Seignenr 
par  la  vertu  du  Saint-Esprit,  à  cet  égard,  nous 
confessons  la  présence  du  corps  et  du  sang 
d'icelui  notre  Sauveur  en  la  sainte  Cène'.  » 

Cette  confession,  qui  se  rapprochait  par  son 
sens  philosophique  de  la  théorie  romaine,  fut 
envoyée  tout  à  la  fois  à  Catherine  de  Médic» 
et  aux  évéques  qui  composaient  le  colloque 
primitif  de  Poissy  :  la  reine-mère  en  fut  frappée, 
et  lorsqu'elle  apprit  que  les  évéques  l'avaient 
rejetéé  comme  hérétique,  elle  en  manifesta 
son  profond  mécontentement,  «c  Vous  voulei 
donc,  s'écria-t-elle,  par  une  folle  obstination 
troubler  encore  le  royaume?  »  Au  lieu  de  ré- 
pondre à  ces  observations  de  la  reine;  le  parti 
catholique, fort  de  toute  sa  puissance  d'action 
et  de  popularité,  se  hâta  de  rédiger  par  la  voie 
des  évéques  une* profession  altière  et  pérerop- 
toire;  ceux-ci  ajoutaient  :  «  Nous  envoyons  à 

I   De  Thou  ,  Uv.  xxvni. 
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Votre  Majesté  une  profession  de  foi  sur  l'Eu- 
charistie. Vous  devez  obliger  les  hérétiques  à  y 
souscrire,  autrement  les  obstinés  doivent  être 
exterminés  au  sein  d'un  royaume  qui  n'a  jamais 
souffert  l'hérésie  '.  » 

C'était  la  rupture  du  colloque  de  Poissy. 
Il  n'y  eut  plus  dès  lors  ni  conférences,  ni  pro- 
jet de  conciliation.  Quelques  esprits  de  ména- 
gement et  de  sagesse  y  songeaient  encore  pour- 
tant, et  c'est  dans  ce  dessein  que  François 
Baudouin  publia  la  traduction  du  livre  de 
Cassander  :  du  Devoir  de  V  homme  pieux  dans  les 
différens  de  la  religion  *.  Ce  livre  appelait  les 
deux  Eglises,  par  de  mutuelles  concessions,  à 
se  rapprocher  l'une  de  Tautre.  11  fut  également 
rejeté  par  les  proteslans  et  par  les  catholi- 
ques. Tandis  que  Calvin  écrivait  un  pamphlet 
violent  contre  Baudouin ,  un  pur  et  sévère  théo- 
logien ,  Jean  Hessels ,  le  repoussait  au  nom 
ile   l'Eglise  romaine  ^.   Quand  deux   opinions 


I  De  Thou,  Hv.  xxvui. 
3  Paris,  i562. 

3   Voyez  la  prciiace  de  Baudouin  en  tèle  des  œuvres  d^Optat , 
et  dans  son  traité  spécial  :  de  Libellis  famosis. 
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sont  encore  dans  leur  jeunesse  et  leur  viva- 
cité, les  tiers  partis  deviennent  chose  impor- 
tune; je  Pai  dit,  ils  ne  prennent  la  haute  main 
qu'après  Forage. 

Cependant  le  colloque  de  Poissy  avait  laissé 
dans  l'esprit  de  Catherine  de  Médicis  une  opi- 
nion favorable  aux  calvinistes;  elle  avait  trouvé 
dans  Théodore  de  Bèzc  je  ne  sais  quoi  de  doux 
et  de  modère,  une  perpétuelle  soumission  à  la 
puissance  civile ,  tandis  que  les  évêques  avaient 
tonné  contre  ce  qu'ils  appelaient  les  usurpa- 
tions de  la  couronne.  Le  prince  de  Condé  qui 
venait  d'être  acquitté  par  le  parlement,  le  roi 
de  Navarre  et  le  chancelier  de  L'Hospital  su^ 
tout,  avaient  la  plus  haute  influence  dans  le 
conseil ,  et  ce  fut  sans  doute  à  leur  autorité  que 
les  protestans  durent  un  dernier  édit  de  modé- 
ration. 

Dans  une  assemblée  de  Saint-Germain ,  com- 
posée de  députés  du  conseil  et  de  parlemen- 
taires choisis,  on  mit  en  délibération  la  liberté 
de  conscience.  Par  une  sorte  de  protestation, 
ni  le  duc  de  Guise,  ni  le  cardinal  de  Lorraine, 
ni  le  connétable  de  Montmorency  ne  voulurent 
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y  assister'.  Le  chancelier  de  L'Hospital ,  blessé 
de  ces  oppositions  du  catholicisme ,  se  hâta  de 
proclamer  les  maximes  d'ordre  politique  :  «  La 
sévérité  n'avoit  rien  produit  contre  les  calvi- 
nistes; le  nombre  en  étoit  alors  si  considérable 
qu'il  falloit  suivre  un  autre  système  si  l'on  ne 
vouloit  ariAer  le  frère  contre  le  frère.  11  ne 
s'agit  pas  de  savoir  laquelle  des  religions  est  la 
meilleure  y  mais  de  décider  s'il  y  a  danger  à 
laisser  les  réformés  se  rassembler.  L*état  po- 
litique diffère  de  l'établissement  religieux.  On 
pouvoit  être  sujet  fidèle  et  mauvais  chrétien , 
et  puisqu'on  autorisoit  les  fiançailles  et  ma- 
riages entre  deux  individus  de  religions  diffé- 
rentes ,  ne  pouvoit-on  pas  reconnoître  la  coexis- 
tance  de  deux  croyances  diverses?  Le  roi  ne 
veut  point  que  vous  mettiez  en  dispute  quelle 
opinion  est  la  meilleure,  car  il  n'est  pas  ici 
question  de  constituendâ  religioney  sed 
€le  constituendâ   Republicâ  ;   c'est    pourquoi 


I  «  Cantique  spirituel  et  consolant  à  monseigneur  le  prince  de 
Condé,  avec  un  e'cho  sur  Tcdit  du  cardinal  de  Lorraine  ;  plus, 
la  déclaration  de  contrepronostication  à  celle  de  Nostradamus , 
imprimés  à  Hennés.  iô6j.  » 
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lin  excommunié  ne  laisse  pas  d'être  citoyen*.  » 
Ces  grandes  et  hardies  maximes,  pour  la  pre- 
mière fois  discutées  en  face  d'une  société  na- 
guère toute  catholique,  furent  consacrées  par 
l'édit  de  janvier  i56a,  avec  de  larges  modifi- 
cations pourtant,  qui  tendaient  à  ménager  les 
opinions  du  peuple.  On  obligeait  les  calvinistes 
à  restituer  les  biens  arrachés  à  l'Eglise  ;  en  com- 
pensation on  leur  accordait  liberté  pleine  et 
entière  de  se  réunir  hors  les  villes  afin  d'éviter 
les  tumultes  et  séditions.  Toutes  les  peines  por- 
tées par  les  vieux  édits  étaient  suspendues. 
Quand  les  calvinistes  voudraient  tenir  un  sy- 
node, ils  devaient  en  prévenir  l'officier  civil; 
leurs  statuts  seraient  communiqués  aux  ma- 
gistrats, en  même  temps  qu'ils  renonceraient 
à  toute  ligue ,  levées  d'hommes  illicftes  et  se- 
crètes. Les  calvinistes  devaient  observer  les  fêtes 
publiques ,  ne,  jamais  marier  aux  degrés  pro- 
hibés par  les  lois  ou  les  canons ,  et  les  ministres 
s'abstenir  de  prêcher  publiquement  contre  la 
messe,  ou  de  déclamer  contre  les  rites  du  catho- 
licisme. Avec  cette  liberté  arrivait  également 

I  Harangue  du  rhancelier  de  L^H^spital,  î56i.  (  Brochure.) 
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un  système  de  forte  pénalité  contre  tous  ceux 
qui  ne  garderaient  pas  ces  commandemens*. 

Ainsi  les  lois  voulaient  obliger  au  respect 
mutuel  et  à  la  concorde  deux  refigions  en 
présence.  C'était  une  pensée  haute,  généreuse, 
mais  impossible  à  réaliser.  Quand  les  opinions 
sont  en  armes ,  il  n'est  pas  dans  la  possibilité 
d'une  autorité  humaine  de  les  rapprocher  au* 
trement  que  pour  combattre.  Les  maximes  ex- 
posées par  le  chancelier  de  L*Hospital  étaient 
trop  avancées  pour  la  société  devant  laquelle 
il  les  développait:  les  idées  n'en  étaient  pas 
encore  là. 


I  Re^ist.  du  parlement ,  toI.  Z,  fol.  aaS.  Fohtanon,  ly^  267. 
On  Ta  aussi  inséré  dans  le  recueil  des  Traités  de  paix,  t  u, 
p.  3i3. 
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COMMB1VCBMB9T   DE  tk   GUBRBB   HBUGtBnSB. 


Excèi  des  huguenots.  —  Insolence  de  leurs  écrits.  —  Lettre 
de  Calvin.  —  Blouvement  catholique.  —  H4ctl*de-yiUe  de 
Paris*  '—  Atta^e  contre  les  prdches.  —  Opposition  cath<H 
lique  du  pariement.  —  Peur  des  huguenots.  —  Menaces  de 
la  maison  de  Guise.— Profanation  de  l'ëgliseSaint-Mëdard. 
—  Le  triumvirat.  —  Désordre  de  Vassy. 


iMÎ  -  Itt68. 

Les  esprits  prévoyans  devaient  s'apercevoir 
que  le  temps  de  crise  approchait ,  et  que  les 
partis  secouaient  tous  les  freins  imposés  à 
leur  vive  foi  et  à  leurs  croyances  armées. 
Le   dernier  édit  en   faveur   des   calvinistes  ^ 
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quoique  plus  favorable  que  ne  pouvait  l'espé* 
rer  une  ËgKse  nouvelle ,  s'élevant  tout  à  coup 
au  milieu  de  la  vieille  société  catholique^  nV 
vait  pourtant  pas  satisfait  les  ardens  réforma* 
teurs.  Des  rapports  qui  arrivaient  de  tous  côtés 
annonçaient  la  prise  d'armes  des  huguenots* 
Les  lettres  adressées  à  Catherine  de  Médicis  et 
à  Charles  IX  par  MM.  de  Bruge  et  Montluc,  en- 
voyés en  Guienne;  par  M.  de  Joyeuse,  lieute- 
nant-gouverneur du  Languedoc;  par  MM.  de 
Crussol,  de  Tende,  en  Provence;  parle  comte 
d'Étampes,  commandant  de  Bretagne,  et  par  des 
conseillers,  capitaines,  évéques  ',  appelaient  des 
mesures  oc  contre  les  excès  auxquels  se  livrent 
dans  toutes  les  provinces  les  calvinistes  et  fau- 
teurs d'hérésie.  »  Us  étaient  aussi  dénoncés  par 
le  parlement  de  Bordeaux  comme  démolisseurs 
d'églises  et  d'images  *.  Une  lettre  du  bailli  de 
Blois  est  plus  significative^:  «  Madame,  j *ai  différé 
vous  avertir  de  deux  scandales  arrivés  en  cette 
ville  le  3  et  II*  de  ce  présent  mois,  tant  de 

I  Mss,  Je  BiTHUNB ,  vol.  col.  8695. 
a  Mss.  de  Béthune  ,  vol.  coL  8676. 
3  Mss.  de  BÉTHOITK  ,  vol.  col.  8696  ,  fol.  71. 
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brisemens  de  croix,  romptures  d'images  que 
forcemeuts  d'églises ,  attendant  l'arrivée  du  roy 
et  la  vostre  que  l'on  disoit  être  à  ces  Pasques;  et 
depuis,  qui  fut  la  nuict  de  jeudi  dernier,  19*  du 
mois ,  est  arrivé  beaucoup  pis  au  monastère  de 
laGuysche  qui  est  assis  deux  lieues  près  de  cette 
viile  et  de  fondation  royale ,  en  laquelle  nonob- 
stant les  édicrs  de  Sa  Majesté  Ton  est  entré  de 
nuict  avec  armes  et  bâtons  à  feu  dedans  ladite 
abbaye ,  de  laquelle  on  a  ravi  et  enlevé  treize 
des  plus  jetines  religieuses  d'icelle  et  néanmoins 
professes,  lesquelles  ont  été  depuis  dévestues 
de  leurs  habits  réguliers  et  menées  en  divers 
lieux  que  je  n'ai  encore  pu  vérifier,  fors  que 
Ton  ne  m'a  adverti  aujourd'hui  que  l'on  a  vu 
lesdictes  religieuses  en  la  presche  des  ministres. 
Tant  y  a ,  Madame  ,  que  les  choses  ne  doivent 
demeurer  impunies  si  l'on  n'en  veut  revoir  de 
pires.  » 

Les  chefs  même  du  calvinisme  considéraient 
tout  ce  qui  se  passait  comme  un  provisoire , 
une  transition  pour  arriver  à  leur  fin  de  triom- 
phe et  de  domination  souveraine.  Une  lettre  ma- 
nuscrite de  Calvin  au  marquis  du  Poët  indique 
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bien  cette  fierté  moqueuse  qui  attend  la 
victoire  *  :  «  Monseigneur,  qu'avez  jugé  du 
colloque  de  Poissy  ?  n'avons  conduit  finement 
nos  affaires?  L'évêque  de  Valence  aussi  bieli 
que  les  autres  ont  signé  notre  profession  de 
fcH.  Que  le  roi  fasse  des  processions  tant  quMl 
voudra,  il  ne  pourra  empêcher  le  progrès  de 
notre  foi.  Travaillez  ;  vous  et  les  vôtres  trou- 
veront tout  un  jour;  honneurs,  gloire  et  ri- 
chesses seront  la  récompense  de  tant  de  peines. 
Surtout  ne  faites  faute  de  défaire  Le  pays  de  ces 
zélés  faquins  qui  exhortent  le  peuple  par  leurs 
discours  à  se  bander  contre  nous,  noircissent 
notre  conduite,  veulent  Caire  passer  notre 
croyance  pour  rêverie.  Pareils  monstres  doi- 
vent être  estouffés  comme  fis  ici  en  l'exécution 
de  Michel  Servet,  Espagnol.  A  l'avenir,  ne 
pensez  pas  que  personne  s'avise  de  faire  chose 
semblable.  » 

Dans  leuvfy  pasquils  de  cour,  dans  leurs  ead- 
tiques  religieux,  les  huguenots  attaquaient  le 

I  Jean  Calvin  à  M.  du  Poèt,  gratid  chambellan  de  Navarre , 
et  gouverneur  de  la  ville  de  Montélimàrt.  Conservée  en  origina|^ 
par  ledit  M.  du  Poê'L  BibL  du  roî ,  portefeuUle  FoHTAasriBU. 
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roi ,  enfent  mal  gouverné  :  a  La  main  du  grand 
Dieu  vivant  n^voit  point  encore  failli  à  ses  fi- 
lles; les  eilneroift  ravissans  les  avoient  tenos 
foibles,  morts 'et  languissans';  mais  ce  grand 
Dieu  avoit  porté  la  mort  dans  cette  race  royale: 
O  roi  de  Navarre,  reprends  courage,  rends 
éonfus  tes  ennemis  sans  cause!  Et  toi ,  de  Guise, 
estmnger  à  ce  royaume,  que  tardés-tu  à  serrer 
bagage?  Pape  de  Rome,  il  feudra  que  tu  des- 
cendes dans  Tinfemale  fosse,  car  Ton  sait  com- 
bien  est  trooipeiise  ta  puissance*,  b 


1  Néttft  UBOiMit  MOI  léiîr  DMib  n>rl» 
Foibles  ^  morts  et  lan  guiuaiis  ; 
Dieo  a  soudain  défaicts 
i  If  Os  f  drtnairet  f  flifiMis  y     . 

Et  rompu  leur  violence 
Au  plus  fort  dé  lenV  puinance. 

—  Recueil  de  I^assb  ses  Neus  ,  vol.  Aj  p,  i85.) 

'j  J*ai  trouvé  ce  pasquil  dans  les  archives  de  Simancas.  U  avait 
éié  enrayé  au  roi  d'Espagne  avec  cette  note  de  raml>assadeur  ; 
•  /Vim  §i  rey;  09  im^pa^quin  en.  I7.  ay  muthas  hertgias. 

jlv  roi  ob  havarre.' 

Repreuds  courage^  attendu  ta  haulesse^ 
'  '    Et  rends  donfnv  tes  ennemis  sans  cause , 

Et  1^  wrUin  pour  le  douteux  ne  lai«»« ,  ' 

Q«it  tdt  m^ndvknbe  f  ^^éscrivt  je  n*oee  • 


Digitized  by 


Google 
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Les  oakhôliqites,  tout  peuflei  ue  soiîf* 
fraient  pas.  avec  patienee  ces  insultes  laites  à 
leur  vieille  foi,  à  la  croyance  qui  st  liait  à 
leurs  souvenirs  et  à  leurs  émations.:Tandis  que 
Bèze  et  les  ministres  se  rendaient  au  colloque 
de  Poissy,  ils  avaient  été  poursuivis  à  coups 
de  pierres  par  une  multitude  ftirielise;  à  Paris, 
elle  avait  partout  dispersé  les  assemblées  qui 
se  réunissaient  de.  nuit  pour  le  prêche  ou  le 
synode. 

Les  quartiers  étaient  agités  par  des  pré- 


4  H.   M  OVlftB. 

Va  qu^Mtnoger  U  et  de  m  rojaume. 
Que  tardes-ta  &  serrer  ton  Itegage, 
Kl  q|i9  flQo4*iB  fait*  flaoe  A  Vettddnc» 
Qae  tu  voolois  détenir  en  6Uge  ? 

De  hapt  e»  bMei»  iaTernaUe  foeie . 
Ea  gémlMeat  loet  om  fendre  deiceudrc, 
Foieqn^oii  eoiittotol  Me  patiaettee  tire  Ceusie  9 
Eà  q«i*l  lso^l^M^ine4  baUee  »e  p«U  vendre. 

Pe»  trop  etoette  ne  TiA  U  mort  emèrc  « 
Lorsque  perdis  mon  support  eu  peu  d*heure  ; 
Bt  bien  me  prend  de  plusieurs  eslre  mire  y 
Car  per  ce!»  en  erédil  ie  demeure. 
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dications  de  paroisses  :'oq  voyait  des  moines 
dan^'  les^  haUes  soulcprant  les  fsnnnes  et  les 
fières  confréries  par  l'aspect  des  vierges  et  des 
saints  mutilés:  Les  qoartehiers  à  THotel-de- 
Ville>  iesigytidibs'et  les  pneiira  des  métiers, 
a|frégalioni6:qiii  eiila:çaielit'flik>rs toutes  lesclas* 
ses  y  înuItipliaîeDt  les  itiesures  pour  défendre 
le  •cfttliFoJicisme  ;  et  l'édit  <]ui  ne  permettait  les 
prédies^iqiA  ^^  campâlgne,' indique su£SsanH 
ment  que  les  calvinistes  étaient  Tobjet  d'une 
vive  haine  dans*  le:sein  des  cités  municipales 
toutes  catholiques.  Il  existe  encore  une  série 
d'actes  du  conseil  de  ville'  de  Paris  qui  oon» 
State  l'esprit  et  la  t^d^ncè  à^  boui*geois  '. 
Le  8  janvier  iSôzy  asâetoblée  à  l'HotelKle-Ville, 
M.  le  gouverneur  présent,  en  laquelle  plu- 
sieurs bourgeois  et  marchands  remontrèrent  le 
danger  où  était  cette  ville  à  eause  d'un-  grand 
nombre  de  Génçvojis  jit/î^uti'c;^  étrangers  qui 
prêchaient  et  soutenaient  la  nouvelle  doctrine 
contre  la  sainte  Eglise  xatbolique,  et  qui  me- 
naçaient de  piller  |ç^..m5WWnj5  et  l^s  autels; 
■  '"   .     »'  'lit'  . 

1  Regist.  de  rHôlel-dc-Villc  ,  7  /  fol  106. 
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M.  legouTjpraeur  retiré,  on  fut  d*avis  que  M.  le 
preTÔt  dès  marchaïids  irait  à  la  cour^  ac- 
compagné de  bourgeois,  supplier  le  roi  de 
vouloir  maintenir  et  entretenir  la  ville  dans 
Fançîenne  religion  en  laquelle  elle  était  eu 
possession  depuis  quinze  cents  ans. 

Le  1 3,  autre  assemblée,  et  fût  conclu  en  icelle 
qtie  les  bourgeois  ne  devaient  garantir  la  garde 
de  la  ville,  car  s*il  y  avait  quelque  tumulte  ou 
rébellion  on  s'en  prendrait  à  eux  ;  mais  la  laisser 
aux  juges  royaux,  et  que  le  meilleur  moyen  de 
la  t^nîr  en  poix  était  de  supplier  Sa  Majesté  de 
foire  cesser  les  prédications  de  nouvelles  doc- 
trines, de  renvoyer  les  ministres  en  leurs  pays, 
et  ferre  Visitation  des  maisons  et  bètelleries 
pour  savoir  quds  gens  y  viennent  et  pourquoi? 
•X»e  4  'février'  1 56a %  assemblée  pour  ouïr  ce 
que  M.  le  prévôt  des  marchands  avait  charge  dé 
dire  de  par  le  roi  en  laquelle  fat  avisé  «  qu'at- 
tendu que  tous  les  conseillers  qui  avoient  été 
d'avis  de  former  opposition  à  Tédit  sur  la  li- 
berté de  religion  ne  sont  présens  et  Tabsence 

I  Regîst.  de  rHôlel-de-VilIe  ,  7 ,  loi.  ii3. 
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de  deux  de  MM.  les  écbevins  qui  éCoient  à  la 
cour,  on  ferait  nouyelle  <x»nvocatic»i  da  con- 
seil. » 

Le  5 ,  autre  assemblée  an  laquelle  fut  cducln 
a  qu'il  serait  remontré  aup^rlema^t  que  l'oppo- 
sition formée  à  la  publication  dç  cet  édit  au 
nom  des  prevot  des  marchands  et  éçherins 
avoit  été  faite  à  la  requête. de  plusieurs  bour- 
geois ;  mais  comme  ils  n'ont  baillé  aucun 
mémoire  pour  la  soutenir,  quUceui^  sieurs  de 
b  ville  s'en  désistent  et  départent'.  » 

Ce  mouv^nent  communal  $t||it  trop  pro- 
noncé pour  qu'il  cédât  à  quelques  mesures 
conciUatrices.  Il  ne  faut  jamais  oublier  que 
le  catholicisme  embrassait  toute  la  sociétés 
ses  institutiçqs  et  ses  CQutumesf  plus  il  avait 
subi  4'a^t^^^9  phis  la  ferveur  de  ses  adeptes 
augmentait.  L'opinion  de  la  cour  ppuvait  bien 
change  avec  les  révolutions  du  con^seil^  mais 
ce  qui  se  rapetissait  là  en  un  mouvement  d'in- 
trigues était^  un  immense  fait,  U|3è  profonde 
divi^iif daps  je. peuple,  divi^on  armée,  n'at- 

\  Registre  de  rHdtel-^- Ville ,  ibid^ 
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tendamt  qu'un  signal  pour  se  montrer  sur  un 
diamp  de  bataille.  Aussi  le  duc  de  Guise, 
l'homme  le  plus  prévoyant  de  toute  cette  cour, 
s'était  hâté  de  s'en  séparer.  Sa  place  n'y  était 
plus  :  le  parti  catholique  lui  offrait  une  trop 
vaste  chance  ;  là  étaient  la  force ,  l'énergie  et  le 
nombre.  Une  ligue  était  depuis  long-temps  con- 
venue ;  elle  avait  été  d'instinct  avant  d'être  réa- 
lisée ;  quand  le  pouvoir  royal  ^  flottant  dans  l'in- 
certitude, eut  abandonné  l'opinion  catholique 
extrême,  celle-ci  eut  ses  chefs  tput  trouvés  et 
son  organisation  ;  elle  réunit,  ses  masses  en 
dehors  d'une  couronne  qui  la  délaissait. 

Ou  se  rapprochait  à  Poissy ,  et  les  confréries 
attaquaient  dan$  les  faubourgs  Saint-Antoine 
et  à  Popincourt  les  prêches  que  les  protestans 
avaient  cherché  k  y  établir;  et  ceux-ci  persé- 
cutaient les  Eglises  à  leur  tour  dans  quel- 
ques provinces  où  ils  étaient  les  plus  forts.  Inu- 
tilement Catherin?,  .de  Médiob  cherchait  à 
calmer  les  troubles  par  un  déploiement  d'ar- 
chers et  d'honmies d'armes;  elle  écrivit  à  M.  de 
Montmorency  '  :  «  Mon  cousin,  ayant  entendu  le 

I  Mss.  de  Béthune ,  vol.  col.  8918 ,  fol.  86. 
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désordre  qui  est  advenn  àParis  ces  jours  passés, 
je  désire  bien  fort  de  parler  à  vous  pour  me  ré- 
soudre de  la  force  que  j'aurai  à  vous  bailler  pour 
conserver  cette  vîUé-là  en  repos  et  tranquillité 
et  garder  le  peuple  de  tumultuer.  Et  pour  ce, 
je  vous  prie  que  soyez  ici  demain ,  sur  les 
huit  ou  neuf  heures  du  matin,  afin  que  la 
chose  résolue,  vous  vous  en  puissiez  retourner 
incontinent.  Escrit  à  Saint-Germain-en-Laye, 
le  24"  jour  de  février  1 56a*  »  Et  plus  bas  était 
ce  qui  è^ensuit  :  «  L'on  vient  de  me  dire  qu'il 
y  a  grand  nombre  des  habitans  de  ta  ville 
qui  veulent  venir  ici  en  troupes  de  deux  ou 
trois  cents.  Et  pour  ce  que  ce  n'est  que  aigrir 
les  choses  de  plus  en  plus ,  je  vous  prie  adviser 
de  les  détourner ,  si  tant  est  que  cet  advis  soit 
véritable.  »  On  lit  encore  dans  les  registres  de 
THôtel-de-Ville  '  :  k  M.  le  Gouverneur  ayant 
envoyé  à  la  ville  une  lettre  du  roi ,  de  créance 
pour  lui ,  les  prévôt  des  marchands  et  écheyins 
le  sont  allés  trouver,  auxquels  il  a  dit  que  le 


1  Regist.  de  rH6tel-de- Ville.  —  Bibl.  du  roi  ;  mss.  de  Coibert  » 
vol.  a6a ,  in-fol. ,  p.  2o5  verso. 
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roi^  voulant  obvier  aux  séditions  qui  commen- 
çoient  en  ladite  ville  ^  lui  avoit  ordonné  de  lever 
plusieurs  forces  de  gens  de  cheval  et  de  pieds 
pour  la  garde  de  ladite  ville ,  et  qu'il  les  falloit 
loger  et  prendre  les  lits  des  hôpitaux  et  leur 
faire  fournir  par  les  bourgeois  des  draps  de  lit 
de  quinze  en  quinze  jours ,  sur  quoi  comme  la 
chose  ne  s'étoit  jamais  pratiquée^  Messieurs  ont 
résolu  d'assembler  le  conseil  de  ville.  » 

Ce  n'était  pas  seulement  parmi  le  peuple  des 
halles  et  lé  conseil  municipal  que  se  manifes- 
tait cet  esprit  d'opposition  aux  dernières  me- 
sures du  parti  modéré  ;  le  parlement  lui-même 
protestait  hautement  contre  l'édit  de  tolé- 
rance. Lorsque  la  charte  de  cet  édit  parvint  à 
la  grande  cour  judiciaire,  elle  ne  l'enregistra 
qu'après  trois  lettres  de  jussion  et  avec  la  clause 
suivante  :  a  I^esdictes  lettres  patentes  ont  été 
judiciairement  lues,  et  la  cour  ayant  esgard 
aux  lettres  patentes  du  roi ,  à  l'urgente  néces- 
sité du  temps,  et  obtempérant  à  la  volonté  du- 
dict  seigneur  roi,  a  ordonné  et  ordonne  que  sur 
le  repli  desdictes  lettres  en  forme  d'ordonnance 
et  de  jussion,  il  sera  escrit  :  sans  approbation 
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de  la  nouyelle  religion  et  par  simple  mode 
provisoire  *.  » 

Si  le  conseil  du  roi  multipliait  les  déclara^ 
tions  pour  rassurer  les  protestans,  les  minis- 
tres de  l'Eglise  réformée  ,  les  consistoires 
cherchaient  aussi  à  donner  des  gages  d'ordre 
et  de  paix.  Une  instruction  fut  adressée  par 
eux  à  leurs  frères  plus  turbulens ,  afin  de  leur 
expliquer  les  clauses  de  l'édit  qui  pouvaient 
blesser  leur  susceptibilité.  «  Le  premier  article 
dudit  édit  commande  de  vuyder  les  temples  et 
rendre  tous  biens  et  lieux  occupés  sur  les  ecclé- 
siastiques romains;  a  été  advisé  qu'il  foiutobâr 
sans  difficultés.  Par  le  second  article ,  a  été  dé- 
fendu d'abattre  images,  briser  des  croix;  Ëmt 
obéir,  car  l'office  des  ministres  est  d'abattre  les 
idoles  du  cœurde  l'homme  parla  publication  de 
la  parole  de  Dieu ,  et  non  autrement  Le  troisième 
défend  de  s'assembler  ni  de  jour  ni  de  nuit  dans 
les  villes  ;  cet  article  pourroit  sembler  rude,  mais 
en  y  regardant  de  près  on  trouvera  que  les 


1   Obtemperando  yoluniati  dicti  domini  régis ,  ahsque  i 
approbatione  tiouœ  reUgionis  /  et  id  totum  per  modum  provisionis 
—  Beg.  du  parlement  y  i5  mars  i56i.  (v.  s.) 
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prières  domestiques  de  chacune  des  familles 
dans  les  villes  n'y  sont  prohibées  ni  les  consis- 
toires, pourvu  qu'ils  se  £au»sent  selon  l'ordre  de 
rédrt  '.  » 

Les  huguenots  sentaient  qu'ils  étaient  les 
moins  forts,  à  Paris  spécialement;  les  récentes 
mesures  de  la  bourgeoisie  ,les  effrayaient;  il 
n'est  sorte  de  protestations  qu'ils  ne  fissent 
d'obéissance  et  de  bon  vouloir;  ils  tapissaient 
la  ville  de  leurs  placards  justificatif  et  dans 
les  termes  de  la  plus  douce  modération  :  «  Les 
habitans  de  Paris,  qui  sous  la  protection  du 
roy,  suivant  son  édit,  désirant  estre  main- 
tenus es  exercices  de  la  religion  réformée 
selon  l'Evangile ,  prient  tous  leurs  conci- 
toyens, parens,  voisins,  hostes  et  amis  qu'ils 
advisent  de  près  à  la  ruse  très-pernicieuse  de 
quelques  séditieux  ennemis  du  repos  et  bien 
public;  lesquels,  mus  par  quelques  passions 
privées,  et  pour  mener  à  fin  leurs  mauvaises 
entreprises,  voulant  tirer  grande  somme  de  des* 

1  «  Déclarations  faiUs  par  les  ministres  et  députés  des  églises 
de  France,  estant  en  cour,  pour  servir  d'advis  et  conseil  ans 
deux  Eglises.  »  —  Saint- Germain,  janvier,  i56i.  (v.  s.) 
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niers  de  tous  les  bourgeois  et  habitans  de  la* 
dite  ville  de  Paris  ^  feignent  malicieusçmeDt  et 
veulent  donner  à  entendre  que  les  fidèles  de 
rSglise  réformée  qu'ils  nomment  huguenots 
sont  armés  pour  piller  et  saccager  leurs  mai- 
sons, ravir  leurs  biens,  les  meurtrir  et  mas* 
sacrer;  à  cette  caase  il  est  besoin  que  tons  les 
citoyens  de  cette  ville  soyent  advertis  de*  ne 
bailler  à  tels  mutins  le  moyen  de  continuer 
leurs  entreprises:  et  les  fidèles  publient  cet 
escrit  pour  leur  servir  d'acte  et  de  témoignage 
perpétuel  \  » 

Cette  peur  que  manifestaient  les  huguenots 
leur  était  inspirée  par  l'état  réel  de  la  popula- 
tion de  Paris.  Le  a5  février  on  reçut  à  THôtel- 
de-Ville  des  lettres  du  roi  '  ;  elles  disaient  : 
«  A  cause  des  séditions,  des  menées  de  gens 
mal  intentionnés,  sous  prétexte  de  la  diversité 
de  religion,  Sa  Majesté  mande  qu'elle  envoie 
M.  le  maréchal  de  Montmorency,  gouverneur  et 
lieutenant-général  de  Paris  et  aux  pays  de  File- 

1  A  Placards  affichés  par  les  carrefours  de  la  tÎUc  de  Parîi, 
par  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée.  >•  i56i.  (▼•<•) 

2  RegUt.  de  rHôlel-de-Ville  ,  7 ,  fol.  ii5. 
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de-France ,  avec  charge  de  lever  gens  de  pied 
et  de  cheval  poor  pourvoir  à  la  sûreté  de  cette 
dté.  » 

Le  ^7  avril,  avant  Piques ,  nouvelle  assem- 
blée de  l'Hôtel-de-Ville,  «en laquelle  fut  démon- 
tré par  M.  le  prévôt  des  marchands  qu'il  étoit 
besoin  de  se  tenir  forts  en  cette  ville  et  de  faire 
description  de  toutes  les  personnes  pour  savoir 
quelles  gens  il  y  a  capables  de  porter  armes,  pour 
voir  arquebuses,  bâtons,  a6n  d'en  faire  revue 
quand  besoin  seroit,  et  fut  expédié  les  mande- 
mens  aux  quarteniers  de  faire  Êiire  cette  des- 
cription par  les  cinquanteniers  et  dixainierB\» 

Le  3o  avril,  lettres  du  roi  portant  créance  au 
roi  de  Navarre,  onde  de  Sa  Majesté,  son  lieu- 
tenant-général  en  ce  royaume,  à  cause  d'une 
sédition  arrivée  en  la  bonne  ville  de  Paris. 

Le  2  mai ,  assemblée  à  l'Hôtel-de-^Ville ,  en 
laquelle  fut  conclu  c  que  pour  éviter  aux  sé- 
ditions populaires,  il  falloit  défendre  à  toute 
personne  de  Bure  conventicules  ni  assemblées 
pait»Bulières  pour  quelque  occasion  que  cefôt  ^ 


I  Regist  de  rHAtel-de-VUle ,  7 ,  fol.  1 15. 
II.  i5 
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tii  de  porter  arme^  U  étoit  également  défeada 
de  prescher  nouvelles  doctrines,  mais  bien  la 
parole  de  Dieu,  par  gens  doctes,  sous  peine 
d'être  déclarés  criminds  de  lèze- majesté'.  » 
.  Le.iroi  était,  à  son  retour  xleAeims,  dans  la 
fi^ry^ur  du  sacre  ,  onction  sainte  où  toutes 
les  formes  catholiques  n'avaient  pas  été 
observées  ;  néanmoins  la  pieuse  cérémonie 
donnsât  un  nouveau  zèle  au  parti  de  la  vieille 
ibié  Le  duc  de  Guise  avait  profité  de  cette  exai^ 
tatioQ  ;  tout  en  dehors  du  conseil  royal ,  dès 
le  colloque  de  Poissfy,  il  s'était  retiré  à  Nan* 
tquil,  et  le  cardinal  de  Lorraine  à  son  arche- 
vèckké  de  Reims.  Ia,  vaste  correspondance  du 
dpc  d0  Guis0  le  mettait  en  rapport  avec  l'Es- 
pagnie  et  Rome^  Jl  avait  concerté  avec  Phi- 
lippe. II.  et  le  pape  le  premier  projet  de  ligue 
qui  ,d0vj|it  plus  tard  lia  base  du  mouvement  ca- 
tWUqiie)  il  s'était  acquis  ainsi  de  grands  appuis 
qpipitre.  l€^  pajrti  protestant  qui:  app^t  à  son 
f^i4e  1^  re^stresi  et  le^  .Anglais  d'Elisabeth.  Ce* 
tî^it. chose- naturelle  qu'eh  face  l'un  4le  L'autre, 

I  Regist.aerH6teli-de-VUIe,7,fbl.9i. 
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deux  partis  en  armes  qui  ne  trouvaient  aucune 
protection  sûre  dans  une  antorilé^ incertaine, 
cherchassent  en  dehors  à  s'organiser  comme 
deux  puissances.  En  l'absence  d'un  gouverne- 
ment fort ,  chaque  couleur  adoptait  le  sien , 
et  c'est  sans  justice,  je  le  répète,  qu'on  a  ap- 
pelé exclusivement  du  nom  de  ligue  Tassocia- 
tion  catholique  sous  Henri  III.  La  ligue  existait 
dans  chaque  opinion  pour  la  défense  de  ses 
prérogatives  et  de  ses  intérêts. 

Dans  cette  agitation  des  esprits,  le  duc  de 
Guise  engagea  par  lui-même  et  par  le  cardinal 
de  Lorraine  une  négociation  curieuse  avec  les 
luthériens  d'Allemagne  contre  le  prince  de 
Condé  et  les  calvinistes.  Le  cardinal  de  Lor- 
raine demanda  une  entrevue  au  duc  de  Witleni- 
bergy  son  parent,  et  exploitant  les  jalousies  reli- 
gieuises  qui  séparaient  la  première  de  la  seconde 
réforme,  il  le  supplia  de  ne  pas  s'opposer  à  la 
réaction  qui  se  préparait  en  France,  et  de  refuser 
tout  secours  aux  huguenots  s'ils  se  levaient  en 
armes.  Le  duc  de  Wittemberg  s'était  fait  accom- 
pagner dans  cette  conférence  par  deux  des  plus 
zélés  théologiens  de  la  foi  luthérienne,  et  tant 
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le  cardinal  employa  de  ruse,  qu'il  alla  jusqu'à 
dire  aux  deux  ministres  :  «  Qu'ai-je  fait  au 
colloque  de  Poissy  ?  j'ai  défendu  la  confession 
d'Augsbourg  contre  la  foi  de  Genève;  les  cal- 
vinistes ont  plus  d'aversion  pour  cette  confes- 
sion que  pour  ^'autorité  du  pape  '  ;  si  les  prin- 
ces protestans  nous  secondaient  dans  notre 
entreprise,  nous  f parviendrions  à  opérer  une 
réformation  simple  et  nécessaire  en  'France; 
nous  éviterions  d'être  ^lébordés  par  les  sacra- 
mentaires.  »  Les  deux  ministres  se  laissèrent  sé- 
duire par  ces  paroles ,  et  il  fut  <x)tivenu  que  le 
duc  de  Wittemberg  interposerait  son  crédit 
pour  empêcher  tout  secours  prêté  ^ux  hugue- 
nots, pourvu  qu'on  travaillât -en  France  ji  une 
réforme  des  abus  catholiques. 

Le  cardinal  de  Lorraine  n^était  point  ici 
de  bonne  foi ,  et  d'ailleurs  ce  qui  dans  son  es- 
prit et  dans  celui  de  sa  famille  pouvait  être 
une  intrigue,  était  parmi  la  multitude  une  af> 
faire  de  conscience  et  d'opinion  :  le  peuple 

1  Bblcail,  in  eomm.  /  fiv.  xxix ,  n.  79.  M.  de  Tkea  en  parie 
également^  IW.  xxu  »  et  Mézerai  l'avoue  »  t  v ,  p.  67. 
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Feût  abandonné,  car  les  halles  étaient  catho- 
liques pures ,  de  conviction  et  de  dévouement. 
Le  duc  de  Guise,  fort  de  l'appui  de  Fextérieur, 
8e  rapprocha  également  de  la  maison  de  Mont- 
morency et  du  connétable  qui  s'était  retiré 
de  la  pour  lors  de  la  grande  puissance  du 
prince  de  Cendé.  Alors  plus  que  jamais,  le 
peuple  paraissait  irrité  de  la  protection  que 
le  conseil  accordait  aux  réformés.  Etienne 
Pasquîer  écrivait  à  un  sien  ami  '  :  ce  Je  vous 
avois  naguère  mandé  que  frère  Jean  deHans 
faisoit  rage  de  maltraiter  nos  réformés.  Rouge- 
Oreille,  prevost  des  maréchaux  de  llle-de- 
France ,  Tenlève  un  grand  matin,  et  par  com- 
mandement de  ceux  qui  gouvernent,  le  mène 
lié  et  garotté  à  Saint -Germain- en -Laye, 
pour  avoir  presché  trop  licencieusement 
contre  eux.  Plusieurs  notables  bourgeois  , 
irrités  de  cette  indignité,  se  transportent  en 
grande  troupe  à  Saint  -  Germain ,  demandent 
que  leur  prescheur  lieur  soit  rendu ,  ce  qu'ils 


1  Lettre  d'Estienne  Pasquîer  à  M.  de  Fonssommey  liv.  iv, 
fett.  1^ 
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ont  obtena.  Que  voulez-vons  de  plus?  ce  reli- 
gieux est  rentré  dedans  notre  ville  avec  tel 
applaudissement  et  compagnie  de  gens  de  pied 
et  de  cheval)  comme  si  c'eût  été  un  grand 
prince.  £t  le  lendemain  de  son  retour  a  esté 
faite  une  grande  procession  en  l'église  Saint*^ 
Barthélémy  pour  louer  Dieu  en  sa  faveur.  » 

Le  savant  conseiller  nous  donne  ici  en  son 
naïf  langage  la  véritable  situation  des  sentimens 
populaires  ;  toutes  les  concessions  Élites  à  ceux 
qu'on  appelait  Huguenots  soulevaient  la  mul« 
titude;  il  paraissait  inouï  que  deux  religions 
vécussent  dans  la  même  cité,  parce  que  le 
principe  social  étant  tout  religieux ,  deux 
croyances  différentes  constituaient  la  guerre 
civile.  Pasquier  £siisait  allusion  à  la  profanation 
de  l'église  Saint-Médard  qui  avait  si  puissam* 
ment  soulevé  le  peuple  de  Paris.  Les  huguenots 
avaient  brisé  les  images  ^  renversé  les  vases 
saints  ;  et  les  confréries  avaient  vu  en  s'indignant 
ces  fureurs  hérétiques  contre  les  objets  de  leur 
culte  et  de  leur  vénération.  Les  pamphlets  des 
calvinistes  cherchèrent  à  justifier  ce  tumulte ,  et 
les  récits  qu'ils  en  ont  laissés  nous  donnent  une 
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juste  idée  de  cette  situation  armée  des  deux 
sectes  rivales.  «  Le  117*  jour  de  décembre,  jour 
de  la  Saint-Jean  y  les  fidèles  faisoient,  ainsi  qu'il- 
leur  est  permis,  assemblée  publique  au  fau- 
bourg Saint-Marceau ,  en  un  lieu  dit  ie  Pa- 
triarche^ et  faisoit  l'exhortation  M.  Mallot, 
ministre,  qui,  après  les  [Mtères  faites  et  lespsalmes 
efaantés,  commençoit  à  interpréter  un  passage 
de  saint  Mathieu  ;  voilà  que  ceux  de  Saint- 
Hédard,  jà  leurs  vespres  dî tes  ,^  commencerait 
de  malice  délibérée  k  sonner  toutes  leurs  clo- 
ches ensemble  d'un  tel  branle  qu'il  étoit  bien 
impossible  d'entendre  ledit  presche^  Les  anciens 
allèrent  s'en  plaindre,  et  incontinent  le  curé 
fit  fermer  les  grandes  portes  de  l'église  et  son- 
ner les  cloches  à  plus  grand  branle  encore  et 
en  manière  da  son  du  tocsin  que  les  prestres 
ilonuèrent  toujours  de  plus  belle.  Tels  refus  et 
rebellions  faits  à  justice,  délibérèrent  lesévangé- 
listes  de  ne  pas  laisser  branler  plus  long-temps 
cet  épouvantail  du  peuple  et  appeau  des  sédir^ 
tions;  à  donc  bien  armés  et  de  bon  cteur,  se 
reposant  sur  la  main  forte  du  Seigneur,  firertl 
tels  efforts  qu'ils  enfoncèrent   les   porl<?s   de 
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l'église  9  et  trouvèrent  nombre  de  prestres  et 
autres  mutins  enbastoués  et  armés  d'espées  et 
rondelles  de  bois ,  gros  pavés  et  arbalètes ,  fai- 
sant cruelle  résistance.  Tous  furent  obligés  de 
fuir  et  de  se  retirer  en  leurs  clochers;  or  en  ce 
'conflit  qui  dura  une  bonne  demi -heure,  fu- 
rent blessés  des  mutins  trente  ou  quarante, 
dont  furent  pris  prisonniers  quatoraaeou  quinze 
des  principaux  che6,  et  fut  chose  digne  d'une 
louable  admii*ation  de  voir  des  coeurs  si  fermes 
convertis  à  pitoyable  miséricorde  pour  garantir 
d'être  outragés  ces  poures idiots  populaires'.  » 
Quand  on  sç  reporte  à  ces  temps  et  qu'on  con- 
sidère surtout  que  les  esprits  turbulens  qui 
attaquaient  les  églises  catholiques  étaient  en 
faible  minorité  au  milieu  des  poures  idiots  po^ 
pulaires^  doit-on  s'étonner  de  la  réaction  vio- 
lente qui  se  vengea  de  ces  outrages  et  de  ces 
profanations! 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point  qu'elles 
devaient  bientôt  éclater  ;  le  moindre  incident 

I  HUtoire  véritaùU  delà  mutinerie ,  tumulte  et  sédition  ,JàUs 
par  les  prestres  Saint- Médard ,  contre  les  Jidèles ,  le  samedi  ixvu* 
jour  de  décemlfre.  —  Paris,  i56i. 
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pouyait  amener  cette  guerre  que  le  chance- 
lier de  L'Hospital  et  le  conseil  cherchaient  à 
éviter.  M.  de  Guise  voulant  isoler  le  prince 
de  Ckindé,  se  rapprocha  d'Antoine  de  Bour- 
bon, alors  lieutenant^général  du  royaume, 
esprit  moins  entier ,  plus  facile  et  toujours  en 
présence  de  ces  vieilles  provinces  de  Navarre 
qu'il  craignait  de  perdre  à  chaque  secousse 
d'opinion  qui  Téloignait  du  parti  catholique.  Le 
duc  de  Guise  connaissait  toutes  les  faiblesses 
de  ce  caractère  ;  il  fit  négocier  auprès  de  lui 
Chantonnej,  ambassadeur  du  roi  Philippe  IL 
Antoine  de  Navarre  redoutait  surtout  l'Espagne  ; 
déjà  cette  puissance  s'était  agrandie  aux  dépens 
de  son  héritage,  et  quelques  milliers  de  soldats 
espagnols  pouvaient  lui  en  arracher  les  derniers 
débris.  aChantonnej,muni  des  instructions  du 
roi  son  maître,  se  transporta  trois  ou  quatre  fois 
vers  lui  en  habillement  déguisé ,  l'assurant  de 
la  part  de  Philippe  II,  que  là  où  il  voudroit 
prendre  la  protection  de  l'Eglise  romaine,  il 
lui  rendroit  son  royaume  de  Navarre  ou  bien 
l'équivalent  en  assiette  de  pays  souverains, 
aussi  riches  et  plantureux.  Cette  trame  com- 
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roençaut  d'être  tissue,  le  lé^t.se  mt  aussi  de 
la  partie ,  luipromettant  de  la  part  duSaint^Sîége 
le  comté  Yenisse  (  Venaissin  )  et  lui  moyenoer 
envers  le  roi  catholique  la  Sardaigne  qu^  le 
pape  érigeroit  en  royaume ,  12^  ^  et  au  cas 
qu'il  ne  lui  voulust  rendre  le  pays  Navarffois. 
Bien  tous  puis-je  dire  que  en  un  instant  on  a 
vu  et  son  visage  et  sa  volonté  s'être  eacbangée 
à  Tendroit  des  huguenots.  Car  il  défendit  aux 
ministres  de  plus  prescher  au  château  comme 
il  s*étoit  donné  loi  et  permission  de  ce  Êiire 
cinq  ou  six;  mois  auparavant  '.  » 

L'ambassadeur  Ghantonney  se  hâta  de  préve- 
nir sa  cour  des  bonnes  dispositions  de  M.  de 
Vendôme  (l'Espagne  lui  contestait  le  titre  de 
roi  de  Navarre).  «M.  de  Vendôme  continue  à 
montrer,  par  de  bons  signes,  que  son  inten- 
tion est  de  demeurer  catholique;  mais  pour 
l'entretenir  en  si  beau  chemin  et  obtenir  le 


I  Pasquikr»  lîv.  ïv,  lelt.  14.  Voyez  aussi  le  pamphlet  cal- 
viniste :  «  Histoire  comprenant  en  brief  tout  ce  qui  s'est  passe 
<lcpub  le  di^partement  des  sieurs  de  Guise  ,  le  connétable ,  et  au- 
tres de  la  cour  estant  à  Saînt-Gcrmain ,  jusqu'au  temps  prt- 
M!nt.  »  i56i. 
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fruit  que  Ton  peut  en  attendre  par  son  moyen , 
il  faudroit  que  le  roi  mon  maître  lui  donnast 
un  peu  plus  d'espoir  de  traiter  avec  lui  sur  ses 
prétentions  dont  j'ai  écrit  à  Sa  Majesté.  La  royne 
a  commandé  à  toutes  ses  dames  qu'elles  aillent 
à  la  messe\9 

Le  roi  de  Navarre  étant  ainsi  passé  au  camp 
des  catholiques ,  les  choses  y  furent  préparées  de 
manière  qu'au  cas  où  le  mouvement  éclaterait 
tout  devait  être  prêt  pour  l'organisation  mili- 
taire et  poUtique.  Le  prince  de  Condé ,  prévenu 
de  ces  menées,  avait  aussi  formé  sa  ligue  hu- 
guenote. Des  documens  officiels  affirment  qu'il 
s'était  adressé  à  la  reine  Elisabeth  et  à  quelques 
princes  luthériens  d'Allemagne^  et  tout  cela, 
quoique  à  la  tête  du  conseil  et  cachant  tous  ses 
projets  par  des  édits  de  tolérance  :  on  eût  dit 
que  le  prince  de  Condé  avait  le  sentiment  que 
la  paix  ne  pouvait  durer  et  qu'il  fallait  prendre 
ses  précautions.  Catholiques  et  calvinistes 
étaient  en  armes ,  décidés  à  courir  les  uns  sur 
les  autres,  et  je  m'étonne  qu'on  ait  disserté 

i   CHAKTOimEYy  CoUect.  de  dépêches,  fol.  5o. 
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sur  la  question  de  savoir  lequel  des  deux  partis 
le  premier  rompit  la  trêve;  trêve  faible,  im- 
puissante en  face  des  grandes  divisions  de  la 
société.  Il  est  des  époques  où  la  guerre  civile 
est  dans  l'air;  elle  éclate  par  le  moindre  choc; 
elle  arrive  toute  seule  par  un  accident,  sans 
qu'on  puisse  en  accuser  les  hommes.  Le  désor- 
dre de  Yassy  ne  fut  point  calculé;  il  fut  amené 
par  le  mouvement  naturel  des  opinions.  La  rage 
était  depuis  long-temps  au  cœur  des  protes- 
tans  et  des  catholiques  ;  ils  se  trouvèrent  un 
jour  s'insultant  dans  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
énergique ,  la  foi  et  les  cérémonies  de  leur 
culte;  ils  en  vinrent  aux  mains;  cela  devait 
être. 

Yassy ,  petite  ville  du  diocèse  de  Ghàtons-sur- 
Marne,  fortifiée  de  bonnes  murailles,  dépendait 
de  l'apanage  de  Joinville ,  alors  à  la  douairière 
de  Guise.  Les  calvinistes  y  avaient  fait  beaucoup 
de  prosélytes,  et  déjà  ils  y  tenaient  publique- 
ment la  cène  et  le  prêche.  Les  catboUques 
comptaient  avec  effroi  plus  de  douze  cents  per- 
sonnes dont  les  opinions  paraissaient  favorables 
à  la  hugiienoterie;  les  deux  évêques  étaient 
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d'ailleurs  en  pleine  dissidence;  celui  de  Châ- 
lons,  zélé  catholique,  avait  à  lutter  contre  Tévé- 
que  de  Troyes,  protégeant  le  nouvel  Evangile. 
Le  duc  de  Guise  s'en  revenait  de  la  conférence 
avec  le  duc  deWittemberg.  Il  visita,  en  pas- 
sant k  Yassy,  la  dame  de  Bourbon,  douairière 
toute  ardente  alors  pour  l'Eglise    romaine  ; 
elle  se  plaignit  avec  douleur  de  l'insolence  des 
calviDistes  faisant  retentir  les  voûtes  de  leur 
temple  du  chant  des  psaumes,  tandis  que  les 
catholiques   disaient   paisiblement   la    messe 
dans  leurs  églises.  A  peine  le  chapelain  du  duc 
de  Guise  avait-il  commencé  son  plain-chant 
et  le  canon  du  saint  sacrifice,  voilà  que  les 
calvinistes  entonnent  les  psaumes  de  Marot,  à 
pleine  voix;  le    fier  Lorrain   leur  fit  dire: 
Qc  Attendez  que  la  messe  soit  finie,  et  puis  vous 
direz  vos  prières  et  psalmodierez  à  l'aise,  d  Les 
huguenots  recommencèrent  et  couvrirent  bien- 
tôt la  voix  du  chapelain.  Deux  pages  du  duc 
de  Guise,  l'un  portant  son  arquebuse,  l'autre 
ses    pistolets,   se  trouvèrent  fort  blessés  de 
cette  insolence  ;  ils  coururent  au  prêche  sui- 
vis bientôt  de  tous  les  varlets.  De  la  grande 
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porte  ils  crièrent  aux  réformés  :  c  Misérables 
huguenots,  cessez  donc  de  nous  troubler;  qni 
étes-YOUs,  si  ce  n'est  des  rebelles  k  Dieu  et  à 
notre  roil  »  £t  les  calvinistes  répondirent': 
«  Taisez-vous,  mauvais  papistes.  »  Â  ces  mots, 
les  varlets  arméà, enfonçant  les  portes,  se  préci- 
pitent dans  le  prêche;  la  confusion  est  partoat. 
Les  réformés,  munis  de  pierres  et  de  bâtons, 
résistent;  le  duc  de  Guise  avec  les  archers 
vole  au  secours  de  ses  pages  ;  il  est  at- 
teint d'une  pierre  à  la  joue;  le  sang  coule  de 
sa  blessure.  Alors  plus  de  frein  :  les  arquebu- 
siers et  archers  pénètrent  dans  le  temple  ;  ils 
frappent  tout ,  sans  épargner  même  les  ma- 
heureuses  femmes  ;  plus  de  soixante  huguenots 
furent  tués;  deux  cents  reçurent  des  blessures 
plus'  ou  moins  graves;  et  bientôt  les  pam- 
phlets de  Genève  retentirent  du  déplorable 
massacre  de  Vassy  \  Il  y  eut  même  des  moquc- 

1  Le  récit  des  hugueaots  a  été  entièrement  compris  dans  ■■ 
petit  pamphlet  sous  ce  titre  :  Discours  entier  de  la  persécution  et 
cruauté  exercées  en  ta  vUle  de  Vassy  par  le  duc  de  Guise  »  ce 
i«'  mars  i56a. 

a  On  donna  ra^me  le  nom  des  personnes  tuëos.  Fo^/rz  h 
pamphlet  déjà  cite. 
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ries;  et  tomme  les  archers  du  duc  de  Cuise 
avaient  brisé  tous  les  bancs  et  chaises.,  les 
écrivains  calvinistes  lui  décernèrent  Tépilhète 
de  vainqueur  des  bancs  y  triomphateur  des 
bibles.  La  vieille  gravure  qui  reproduit  le  mas- 
sacre de  Yassy  contient  ces  explications  en  sa 
légende  :  «  La  grange  où"  Ton  preschoit  y  étoit 
bien  environ  douze  cents  personnes;  M.  de 
Guise,  qui  commandoit,  ime  bonne  espée  à  la 
main;  sur  la  gauche,  le  ministre  dedans  la 
chaire  priant  Dieu;  puis  cuidant  se  sauver  est 
blessé  en  plusieurs  heux,  et  eût  été  tué  incon- 
tinent, si  Tespée  n'eût  été  coupée  en  deux:  le 
toit  que  les  gens  du  presche  rompient  pour  se 
sauver  ;  plusieurs  courent  aux  champs  ;  d'autres 
sont  arquebuses  sur  les  knurailles  ;  le  tronc  des 
pauvres  es|  arraché  ;  les  trompettes  sonnent  par 
deux  fois  ;  le  cardinal  de  Lorraine  est  appuyé 
sur  le  mur  du  cimetière ,  regai'dant  en  gaieté  la 
tuerie'.» 

lies  calvinistes  étaient  alors  trop  hautement 

1  La  vieille  gravure  contemporaine  qui  réproduit  le  massacre 
de  Vassy  est  au  cabinet  de»  estampes  (  biblioth  roy.  )  ;  règne 
de  Charles  IX. 
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placés  à  la  cour  pour  ne  pas  élever  leurs  do- 
léances. Bèse,  qui  suivait  le  prince  de  Gondé 
et  la  reine  Catherine  de  Médicis,  s*en  plaignit 
avec  violence  au  roi  de  Navarre  :  <c  Vous  avez 
violé,  répondit  Anioine  de  Bourbon,  les  lois 
qui  vous  défendent  de  vous  réunir  en  armes.! 
Bèze  reprit  :  «  Mais  quand  les  armes  sont  con- 
fiées à  qui  s'en  sert  pour  sa  défense,  elles 
portent  à  bien  :  au  reste,  ajouta  Bèze ,  je  parle 
pour  une  religion  qui  sait  mieux  supporter  les 
injures  que  les  repousser;  mais  souv^iez-vous, 
Sire,  que  c'est  une  enclume  qui  a  déjà  usé 
bien  des  marteaux  \  » 

Ce  désordre  de  Yassy  servit  de  point  de  dé* 
part  au  projet  qui  devait  faire  passer  le  poa* 
voir  au  duc  de  Guise.  Toutes  les  mesures  étant 
prises  d'avance,  le  duc  se  rendit  à  Paris.  Fas- 
quier  écrivait  à  M.  de  Fonssomme  :  c  Mon- 
sieur de  Guise  est  arrivé  à  Paris  cosloyédescmi- 
nétable  et  maréchal  de  Saint- André,  avec  une 
grande  troupe  de  gens  d'armes.  Il  a  esté  reçu 
magnifiquement  et  avec  un  grand  appareil  par 

I  Histoire  eccU$ia$tique ,  t.  xxxu ,  Uv«  i5S. 
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les  Parisiens.  Les  prevot  des  marchands  et  éche« 
vins  sont  allés  au-devant  de  lui  pour  le  bien* 
veigner.  Ce  même  jour  le  prince  de  Condé, 
qui  estoit  en  la  ville,  est  allé  au  presche  avec 
grande  compagnie  en  une  maison  des  faux- 
bourgs  Saint-Jacques  que  Ton  appelle  Jérusa- 
lem. Deux  jours  après  est  arrivé  le  roi  de  Na- 
varre ,  et  le  lendemain ,  jour  de  Pasques  fleuries , 
a  esté  faite  une  procession  générale  où  il  es- 
toit'.» 

Cette  lettre  de  Pasquier  constate  le  véritable 
état  de  l'opinion.  Les  fêtes  du  peuple  accueil- 
lirent le  duc  de  Guise  ;  il  n'y  eut  dans  les  rues 
que  les  cris  de  vii^  le  duel  II  s'était  fait  chef 
des  catholiques  ;  on  le  saluait  comme  une  espé- 
i*ance.  Le  sang  qui  avait  coulé  était  le  prélude 
de  la  guerre  à  laquelle  tous  les  partis  aspiraient; 
le  duc  de  Guise  assistait  à  une  procession  et  le 
prince  de  Condé  allait  aux  presches.  Les  nuan- 
ces se  dessinaient  ainsi  parfaitement. 

I  Et.  Pasquibe,  Ihr.  ir,  lett  i5. 
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ORGiniSATIOlf   POUR    LA   OVBBRB   CIYILB. 


Le  Triumvirat.  —  Adhésion  du  roi  de  Navarre.  —  Ligue 
huguenote.  —  Mouvement  municipal  de  Paris.  —  Catho- 
licisme du  parlement.  —-  Correspondance  de  Catherine 
de  Mëdicis  et  du  prince  de  Condë.  —  Le  roi  conduit  h 
Paris,  —  Armement  des  huguenots.  —  Acte  de  foi  des 
calvinistes.  —  Gouvernement  du  parti  catholique.  -*  Le 
prince  de  Condë  et  le  parlement. 


I»62. 


Le  parti  catholique  ne  pouvait  long -temps 
subir  les  intolérables  menaces  des  calvinistes. 
Dans  la  vie  des  peuples  souvent  s'est  produit 
ce  fait  d'une  minorité  parleuse,  turbidente, 
triomphant  à  la  fin  des  masses  inertes.  Ceci 
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n'arrive  pas  aux  temps  d'effervescence  où  la  mul- 
titude s'agite  pour  une  grande  cause ,  mais  seu- 
lement dans  les  sociétés  fatiguées;  et  tel  n'étak 
pas  encore  le  catholicisme  au  seizième  siècle. 
Tout  poussait  le  duc  de  Guise  à  prendre  la 
haute  main  dans  le  mouvement  des  halles^  qui 
appelaient  la  guerre.  Le  rapprochement  avec 
le    connétable    de    Montmorency  s'était  fait 
de  lui-même;  le  maréchal  de  Saint- André  fut 
également  adjoint  pour  soutenir  la  foi  samte  ; 
et  l'acte  suivant  fut  arrêté  entre  eux  :  «  Pre- 
mièrement, a&n  que   la  chose  soit  conduite 
par  plus  grande    autorité,  on  est  d'avis  de 
bailler  la  superintendance  de  toute  l'affaire 
au  roi  Philippe  catholique,  et  à  cette  fin  d'un 
commun  consentement,  le  font  chef  et  con- 
ducteur de  toute  l'entreprise  ;  le  duc  de  Guise 
se  déclarera  aussi  chef  de  la  confession  ro- 
maine, et  fera  amas  de  gens  d'armes  vaillans 
et  de  tous  ceux  de  sa  suite.  L'empereur  et 
les  autres  princes  allemands  qui  sont  encore 
catholiques,  mettront  peine  de  boucher  les  pas- 
sages qui  vont  en  France  pendant  que  |a  guerre 
s'y  fera,  de  peur  que  les  princes  protestant  ne 
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fassent  passer  qaelque  force.  Durant  ce,  le  roî 
d'Espagne  baillera  part  de  son  exercite  '  au  duc 
de Savoye,  qui,  de  son  côté,  fera  levée  de  gens 
si  grande  que  commodément  faire  se  pourra  en 
ses  terres.  Le  pape  et  les  autres  princes  d'Italie 
déclareront  chefe  de  leurs  armées  le  duc  de  Fer- 
rare,  qui  se  viendra  joindre  au  duc  de  Savoye. 
Et  pour  augmenter  leur  force,,  l'empereur  Fer- 
dinand donnera  ordre  d'envoyer  quelques  com- 
pagnies de  gens  de  pied  et  de  cheval  allemands. 
£n  France,  pour  bonnes  et  justes  raisons,  il 
fait  bon  suivre  autre  chemin,  et  ne  pardonner 
en  façon  quelconque  à  la  vie  d'aucun  qui ,  au- 
trefois, ait  fait  profession  de  cette  secte,  et  sert 
baillée  cette  commission  d'extirper  tous  ceux 
de  la  nouvelle  religion  au  duc  de  Guise,  qui 
aura  en  charge  d'effacer  entièrement  le  nom 
de  la  famille  et  race  des  Bourbon,  de  peur 
qu'enfin  ne  sorte  d'eux  quelqu'un  qui  pour- 
suive la  vengeance  de  ces  choses,  ou  remette 
sus  cette  nouvelle  religion. 
«  Ainsi  les  choses  ordonnées  par  la  France  et 

I   Armt'e. 
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le  royaume  remis  en  son  entier,  ancien  et 
pristin  état,  ayant  amassé  gens  de  tout  côté,  il 
est  besoin  d'envahir  VAUemagne,  et  avec  Taide 
de  l'empereur  et  des  évéques,  la  rendre  et  re»* 
titoer  au  saint-siége  apostolique.  Et  où  cette 
guerre  seroit  plus  forte  et  plus  longue  que  l'on 
ne  pense  et  désire,  afin  que  par  faute  d'argent 
ne  soit  conduite  plus  lâchement  ou  plus  in- 
commodément,  le  duc  de  Guise,  pour  obvier  k 
cet  inconvénient ,  prêtera  à  l'empereur  et  aux 
autres  princes  d'Allemagne  et  seigneurs  ecdér 
siastîques,  tout  l'argent  qu'il  aura  aiïiassé  de 
'la  confiscation  et  dépouille  de  tant  de  nobles 
bourgeois  et  riches  qui  auront  été  tués  en 
France  à  cause  de  la  nouvelle  religion ,  qui  se 
monte  à  grande  somme  '•  » 

Ce  traité  de  ligue,  si  vaste  et  européen, 
était  d'abord  dirigé  contre  le  roi  de  Navafrre; 
s<Hi  adhésion  au  parti  catholique  en  fit  une 


1  «  Sotnmaîre  des  choses  premièrement  accordées  entre  lei 
ducs  de  Guise ,  grand-  maître ,  pair  de  France  ;  de  Montmo-' 
rency,  connétable,  et  maréchal  Saint- André ,  i56a.  »  J'aî  Irouté 
cette  pièce,  qu'on  a  crue  supposée,  en  original  et  signée  dan» 
les  mss.  Colbert,  hibl.  du  roi. 
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force  de  phi»  au  triumvirat  %  car  c'est  ainsi 
que  les  pamphlets  calviniste^  commençaient  à 
désigner  la  ligue  du  duc  de  Guise  y  du  conné- 
table et  du  marécjial  Saint- André.  La  coutume 
dé^^xpressions  romaines,  des  vieux  mots  de  la 
république  s'agraiididdait  ;  en  déplorant  les 
froubles  de  la  France  >  l'érudition  cherchait  les 
comparaisons  dans  les  antiques  dissensions  de 
Rome,  (c  Le  prince  de  Cbndé  fit  une  £aiute,  selon 
Pasqnier,  de  quitter  Paris  et  de  l'abandonner 
au  parti  catholique.  Puisqu'il  lui  étoit  advenu 
de  franchir  le  Rubtcon,  il  ne  devoit  désemparer 

I  Le  triumvirat  se  hâta  d^ea  donner  avisa  M.  de  Chantonney . 
c  M.  Tanibassadeur,  nous  vous  écrivons  pourvous  &ire  entendre 
que  ^  pour  la  conservation  de  notre  tainde  et  ancienne  rd^ion 
catholique ,  nous  recevons  tous  les  jours  tant  de  bonnes  &venrs 
du  roi  de  Navarre  ,  que  nous  ne  saurions  désirer  de  lui  de  metl- 
letirt»  et  plus  louables  offices ,  ayant  à  cela  tellement  levé  le  inas- 
quia,  qu*U  ve  iaut  plus  craindre  ^i  douter  qu*il  ne  soit  dWerti  du 
bon  et  vrai  chemin;  vous  recevrez  beaucoup  de  plaisir  d*un  sî 
grand  bien  non  seulement  pout  ce  royaume  ^  mab  pour  toute  b 
chrétienté  y  vous  priant ,  M.  Tambassadcur,  de  le  &ire  entendre 
à  Sa  Majesté  Catholique  ^  et  de  lui  faire  connoistre  le  bon  aèle 
dudltroi  de  Navarre*  et  combien  il  s*est  rendu  digne  d*un  Êivo- 
raHe  traitement  de  Sa  Majesté.  Nous  vous  prions  d  y  tenir  la 
main  et  de  vouloir,  de  notre  part ,  supplier  Sadite  Majesté  que , 
fiar  sa  libéralité  et  bonté,  il  lui  pbbe  donner  occasion  à  ce 
prince  de  continuer  et  augmenter  le  bon  vouloir  en  quoi  il  est.  » 
(  Archives  de  Simancas,  B  i4^7.) 
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ni  la  ville  de  Paris ,  ni  la  présence  de  son  roy. 
Celui  qui  demeurera  en  possession  de  l'un  ou 
de  l'autre^  aura  de  grands  avantages  sur  son 
ennemi.  Le  premier  pas  de  derc  que  fit  Pom- 
pée en  la  guerre  civile  qu'il  eut  contre  César, 
fut  quand  il  quitta  la  ville  de  Rome  pour  la 
laisser  k  son  ennemi.  » 

Pasquier  ne  voyait  pas  la  question  des  mas- 
ses ;  il  était  impossible  au  parti  huguenot  de  te- 
nir dans  Paris,  ville  alors  hautement  prononcée^ 
pour  le  catholicisme  ;  les  halles  impatientes  ne 
voulaient  pas  supporter  les  presches  ;  elles  sa- 
luaient le  duc  de  Guise  comme  un  libérateur, 
comme  l'expression  de  leurs  opinions.  Il  faut 
voir  quelles  suites  de  mesures  catholiques  fu- 
rent prises  dès  lors  par  le  corps  municipal ,  les 
conf  ràîes ,  le  parlement  ;  tout  ce  qui ,  en  un  mot, 
ÊEiisait  la  force  et  la  constitution  de  la  cité.  Le 
i6  mai  i56a  ',  ordonnance  du  roi  de  Navarre 
qui  enjoint  aux  capitaines  et  lieutenans  de 
chaque  quartier,  élus  par  les  bourgeois^  de 
choisir  les  enseignes,  caporaux  et  sergens  de 
bande ,  et  de  mander  tous  les  habitans  de  leur 

I   Regist.  de  rH6tel-de-Vîlle ,  7 ,  fol.  lai. 
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dixaine,  tant  maîtres  que  serviteurs,  de  l'an- 
cienne religion  catholique,  capables  de  porter 
les  armes,  pour  leur  commander,  de  par  le  roi 
et  lui ,  de  s'équiper  en  armes  à  eux  apparte- 
nant ,  ei  sMIs  n'en  ont  d'en  actieter,  et  en  outre 
d'enjoindre  à  tous  les  cfaefe  d'hôteb  et  chambre- 
lans  d'assister  aux  montres  et  revues.  » 

a  Autre  ordonnance  de  par  le  roi  et  de  M.  le 
maréchal  de  Brissac ,  lieutenant-général  de  âa 
Majesté  en  cette  ville,  qui  ordonne  à  tous  no- 
toirement diffamés  pour  être  de  la  nouvelle 
religion,  de  sortir  de  la  ville  dedans  vingt- 
quatre  heures  sur  peine  de  la  hart;  quant  k 
ceux  qui  étoient  seulement  suspects  d'bér^ie, 
ils  étoient  tenus  d'aller  en  personne  dedans 
vingt-quatre  heures,  par-devant  monseigneur 
révéque  de  Paris  et  ses  vicaires,  pour  laire 
leur  confession  de  foi  '.  »  On  n'épargna  même 
pas  les  échevins  et  officiers  municipaux  soup- 
çonnés de  huguenoterie  ;  il  y  eut  un  arrêt 
du  parlement  %  portant  que  conjointement  k 

1  Reglst.de  rnôtel-de-ViUe,  7,  fol.  1:14. 

2  Regist.  de  rHôleWe-Ville ,  7 ,  fol.  ia4.  —  Et  inss.  de  Col- 
bcrt ,  vol.  a5a ,  ra-fol. ,  p.  207 ,  rerso. 
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rélectîon  d'un  prévôt  des  marchands,  il  sera 
procédé  à  celle  de  trois  échevîns ,  l'un  de  ceux 
qui  devaient  faire  la  seconde  année  s'étant  re- 
tiré pour  la  nouvelle  religion  et  se  nommait 
Asnières,  et  porte  encore  l'arrêt  «qu'il  seroit 
pour^vu  à  la  place  d'un  quartenier  au  lieu  de 
Pèlerin ,  qui  s'étoit  absenté  pour  même  sujet,  d 
Le  parlement  veillait  avec  la  plus  scrupu^ 
leuse  attention  à  ce  que  tous  les  officiers  se 
maintinssent  régulièrement  dans  l'observation 
du  catholicisme.  «Les gens  du  roi ,  les  cardinaux 
de  Lorraine ,  de  Guise  et  Armagnac,  le  duc  de 
Guise,  le  conneatable,  le  maréchal  Saint-André, 
étoient  aux  vespres  à  Sainl-Germain-l'Auxer- 
rois  ;  après  vespres,  le  cardinal  de  Lorraine  ex- 
posa de  la  part  du  roy  de  Navarre,  lieutenant 
de  5a  Majesté,  et  le  représentant,  que  ceux  de 
ladite  religion  s'étant   emparés  de  plusieurs 
grosses  villes  dû  royaume ,  il  falloit  pourvoir 
que  cela  n'advinst  pas  k  Paris.  On  avoit  donc 
dooné  ordre  au  lieutenant  civil  de  faire  vider  la 
ville  par  ceux  de  la  religion;  mais  ledit  lieute- 
nant avoit  refusé  de  l'exécuter  pour  le  regard 
de  ceux  des  gens  des  cours  souveraines,  disant 
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que  c'étoiciit  des  supérieurs.  Alors  on  avoit 
résolu  de  le  faire  faire  par  les  présidens,  chacun 
en  son  regard;  ils  dévoient  donc  assembler 
toutes-  les  chambres  et  remontrer  fraternelle- 
ment à  ceux  de  la  huguenoterie  qu'ils  eussent  i 
se  retirer  dans  le  temps  contenu  audit  mande- 
ment. On  craignoit  que  le  peuple  ne  leur 
courust  sus  pour  les  piller  et  saccager;  cest 
pourquoi  ils  dévoient  s'en  aller  doucement,  car 
si  on  leur  faisoit  aucune  violence,  ils  ne  dé- 
voient s'en  prendre  qu'à  eux.  Le  lieutenant  ci- 
vil arriva  alors  pour  annoncer  que  le  peuple 
désignait  le  nom  de  ceux  qui  dévoient  vuider  la 
ville  ;  s^ils  ne  le  faisoient  paSj  il  voulait  les 
piller  et  saccager;  on  avoit  vu,  depuis  l'ordon- 
nance, à  la  procession  du  saint-sacrement  plu- 
sieurs conseillers  qui  n'y  avoieut  jamais  paru  et 
qu'on  n'a  voit  jamais  aperçus  en  leurs  églises  et 
paroisses;  le  peuple  disoit  que  ce  n'étoit  que 
faintise,  et  qu'il  iroit  tout  de  même  les  saccager 
en  leurs  maisons  '.» 


I  Eïtrait  des  regist.  du  parlement  et  niss.  de  Baluie,  238 , 
p.   14. 
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Cétait  donc  le  peuple  qui  prononçait  les  ar- 
rêts de  proscription  contre  les  huguenots,  ob- 
jets de  sa  haine  et  de  ses  sombres  méfiances. 
Aussi,  le  jour  même  on  enjoignit  de  nouveau  à 
tous  notoirement  diffamés  pour  être  de  la  nou- 
velle  religion,  de  vuider  Paris   dans  vingt- 
quatre  heures  ;  <c  et  sont  diffamés  tous  ceux  à 
qui  les  capitaines  de  dixaines  ont  fait  comman- 
dement de  sortir  de  la  ville'.»  Et  ce  peuple 
était  plein  de  force  et  de  vie  ;  il  était  partout 
en  bandes.  On  fit  annoncer  par  l'organe  des 
échevins ,  qu'au  moyen  des  arrangemens  pris 
pour  la  garde  de  Paris,  si  le  tocsin  sonnait  on 
trouverait    en    une    heure    cinquante    mille 
hommes  en  armes  *.  Pour  le  moindre  prétexte 
on  se  précipitait  sur  les  huguenots.  A  peine  le 
maréchal  de  Montmorency  avait-il  pris  le  gou- 
vernement de  la  bonne  cité ,  qu'il  fit  abattre 
les  trois  temples  qui  servaient  aux  psaumes,  à 
la  cène  et  à  la  prière  ;  l'un  au  faubourg  Saint- 


I  Begîst.  de  rH6lel-de-VîîIe  de  Paris.  —  Mss.  de  Colberl , 
▼ol.  aSa  ,  in-fol. ,  p.  307. 

ïi  Regist.  dç  PHAtel-dô-Ville  de  Paris.  —  Mss.  de  Colbert  > 
Yol.  a5a ,  in-fol. ,  p.  208. 
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Jacques,  dit  le  temple  de  Jérusalem;  l'autre  au 
faubourg  Saint- Marcel,  appelé  le  Patriarche, 
et  le  troisième  au  fauboui^  Saint- Antoine,  dit 
Popincourt.  Il  fut  levé  dix-huit  cents  hommes 
par  ordre  du  roi  de  Navarre  et  aux  dépens  des 
habitans  pour  la  garde  des  portes.  Le  i5  mai,  le 
connétable,  pour  voir  les  dispositions  des  Pa- 
risiens, sonna  une  alarme  de  nuit,  ce  qui  6t 
prendre  les  armes  aux  bourgeois  ;  ils  garnirent 
toutes  les  rues  en  arquebuses  et  en  bon  état'. 
Pour  servir  cette  effervescence  des  sentimens 
populaires ,  on  faisait  longues  et  nombreuses 
processions  expiatoires.  Le  6  juin  i56a,  un 
arrêt  de  la  cour  ordonne  la  profession  de  foi 
de  tous  les  conseillers  et  de  tous  les  officiers, 
et  qu'il  serait  fait  procession  à  laquelle  ladite 
cour  assisterait  en  robes  rouges  comme  expia^ 
tion  des  blasphèmes,  ^xfiès  et  cas  exécrables 
commis  en  l'église  de  Saint-Médard  par  les  con- 
tempteurs de  notre  sainte  foi  catholique  *. 


I  RegUt.  de  THdtel'-de-VUle  de  Paris.  —  Mn.  de  Coftert, 
▼ol.  a5a ,  în-fol. ,  p.  209. 

a  Bîb).  du  roi,  recueil  Fontanieu,  vol.  3oi-3oa,  et. nus.  àt 
Golbert,  vol.  aSa. 
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Pour  PexécuticMi  de  cet  arrêt ,  les  maîtres  des 
requêtes,  les  gens  du  roi  et  tous  les  officiers 
de  ladite  cour  firent  leur  profession  de  foi  selon 
la  forme  de  l'édit.  «Et,  par  ordre  du  parlement, 
fut  faite  la  description  d'une  notable  et  solen- 
nelle procession  à  laquelle  ladite  cour  assista 
en  robes  rouges  et  chaperons  noirs,  avec  grand 
nombre  de  notables  prélats,  grands  seigneurs 
et   autres  nobles  personnages;  le  tout  pour 
l'expiation  des  blasphèmes ,  excès  et  cas  exé- 
crables commis  dans  l'église  Saint-Médard  par 
les  malsentans  de  la  foi  catholique  \  to  Ces  dé- 
monstrations religieuses  s'étendaient  à  tous  les 
états ,  étaient  imposées  à  tous  les  officiers  de 
judicature  comme  à  ceux  de  la  cité.  Le  1^4  juil- 
let ,  acte  de  catholicisme  signé  des  prévôt  des 
marchands,  échevins  de  Paris,  conseillers  de 
ville,  procureurs,  receveurs  et  quarteniers*; 
et  le  217,  profession  de  foi  des  sergens  de  la 
ville  et  autres  officiers ,  en  présence  du  grand- 

I  Bîbl.  du  roi.  Liasse  pour  former  un  rçcueil  de  pièces  «  in-8.  ; 
cotée  L  i36i  y  pièce  lo. 

a  Regist  de  THéteMe-Ville.  —  Ifss.  de  Colbert»  toL  262, 
io-fol,  p.  307. 
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vicaire,  de  Tévéque  et  du  prévôt  des  mar- 
chands et  échevins'.  Tout  cela  se  faisait  par 
Tordre  d'un  pouvoir  populaire  en  dehors  de 
Tautorité  royale,  laquelle  n'en  avait  plus  que 
le  nom. 

En  arrivant  à  Paris ,  le  duc  de  Guise  et  les  chefs 
de  la  ligue  ne  «manifestèrent  pas  immédiatement 
l'intention  de  s'emparer  de  l'autorité.  Catherine 
de  Médicis  le  craignait  cependant  ;  elle  redoutait 
avant  tout  le  pouvoir  des  Lorrains;  elle  se  sou- 
venait de  la  puissance  absolue  qu'ils  avaient 
exercée  sous  le  règne  de  François  II.  La  reine 
écrivait,  par  des  agens  secrets^  au  prince  de 
Condé  pour  s'abandonner  à  sa  loyauté,  elle,  son 
fils  et  le  royaume  :  «  Mon  cousin ,  j'ai  parlé  k 
Yvoy  aussi  librement  que  si  c'étoit  à  vous-même, 
m'assurant  de  sa  fidélité,  et  qu'il  ne  dira  rien 
qu'à  vous-même ,  et  que  vous  ne  me  repous- 
serez point ,  et  aurez  seulement  souvenance  de 
conserver  les  enfiins  et  la  mère  et  le  royaume, 
comme  celui  à  qui  il  touche ,  et  qui  se  peut  assu- 


f  RegUt.  de  rH6teMe-Ville.  —  Mss.  de  Colbert,  vol.  ada, 
n-fol.  ,  pag.  207. 
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rer  qu'il  ne  sera  jamais  oublié.  De  briiler  cette 
lettre  incontinent.  Votre  bonne  cousine.  '  » 

Dans  une  autre  lettre,  Catherine  lui  disait  en- 
core :  «  Mon  cousin ,  je  vous  remercie  de  la 
peine  que  prenez  de  si  souvent  me  mander  de 
vos  nouvelles,  et  pour  espérer  vous  voir  bien- 
tôt, je  ne  vous  ferai  plus  longue  lettre.  Et  vous 
prie  seulement  vous  assurer  que  n'oublierai 
jamais  ce  que  faites  pour  moi.  Et  si  je  meurs 
avant  avoir  le  moyen  de  le  pouvoir  reconnois- 
tre,  comme  j'en  ai  la  volonté,  j'en  laisserai  une 
instruction  à  mes  en&nts.'  »  Le  prince  de  Condé 
lui  répondait  en  l'invitant  sans  cesse  à  venir 
le  joindre  avec  son  fils  ;  il  lui  rappelait  la  ty- 
rannie qu'elle  subissait  sous  la  main  des  Guise; 
avec  lui  et  les  huguenots  seulement  il  était 
possible  d'exercer  l'autorité  royale.  Le  parti 
catholique  la  débordait,  en  effet,  par  son  action 
sur  les  masses,  et  Catherine  de  Médicis  se  hâta 
de  quitter  Paris  :  d'après  les  conseils  du  prince 


I  «  Lettres  envoyées  par  la  royne  à  Mgr  le  prince  de  Condé , 
par  lesquelles  elle  le  prie  d*avoir  en  recommandation  Tëtat  de 
ce  royaume.  i56a.  » 

a  Ibid. 
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de  Condé,  elle  se  retira  à  Melun,  emmenant 
avec  elle  Charles  IX  enfant. 

La  présence  du  roi  dans  un  parti  était  beau- 
coup alors,  et  Pasquier  jugeait  bien  quand  il  le 
considérait  comme  un  étendard  facile  à  recon- 
naître et  à  suivre.  L'armée  du  duc  de  Guise 
était  campée  dans  les  environs  de  Paris,  tandis 
que  le  prince  de  Condé  rassemblait  tous  les 
gentilshommes  huguenots,  pour  £aiire  irrup- 
tion  dans  la  ville.  Catherine  ne  voulait  se  jeter 
dans  l'un  ni  dans  l'autre  camp,  quoique  son 
penchant  fût  pour  le  prince  de  Condé,  qui  lui 
faisait  les  conditions  moins  dures  et  lui  offrait 
la  plénitude  du  pouvoir  de  régente'. 

Le  départ  de  Catherine  de  Médicis  avait  pro- 
duit une  vive  impression  à  Paris.  Le  boui^eois, 
par  habitude  dévoué  à  la  cour,  très-jaloux  de  la 
prérogative  de  voir  son  roi,  murmurait  de  ce  que 
la  reine  eût  cherché  un  asile  au  dehors;  c'était 
dans  sa  bonne  ville  qu'il  fallait  trouver  un  point 
d'appui,  en  se  plaçant  à  la  tête  des  catholi- 
ques ardens.  I^  prévôt  des  marchands ,  du  nom 

I  Mémoires  de  Castelnau,  Wv.  m.  La  Nous  )  ^*  dûcoura. 
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de  Marie,  et  les  échevins,  allèrent  auprès  de  la- 
dite reine  et  se  plaignirent  de  ce  qu'on  leur  avait 
enlevé  le  roi;  ils  demandèrent  qu'on  le  leur 
rendit,  avec  les  arquebuses  dont  le  maréchal  de 
Montmorency  avait   privé  les   Parisiens.    La 
reine  promit  tout  ;  elle  restitua  provisoirement 
Jes  armes  aux  bourgeois,  et  pour  donner  preu- 
ves du  peu  de  craintes  que  lui  inspiraient  les 
partis,  elle  vint  au  château  de  Fontainebleau, 
attendant  les  ouvertures  qui  lui  seraient  faites 
de  part  et  d'autre.  '  »  Le  prince  de  Condé  lui 
écrivait  :  «Tout  porte  à  croire  que  je  m'empa- 
rerai d'Orléans.  Ce  seroit  une  bonne  ville  pour 
y  mettre  le  siège  de  PÉtat  avec  monseigneur  le 
roi.  i>  Antoine  de  Navarre,  au  contraire,  attaché 
à  la  cause  catholique ,  assurait  la  reine  Catherine 
que  si  elle  consentait  à  ramener  le  roi  dans 
Paris,  on  lui  rendrait  fidèlement  son  pouvoir"; 
tout   ce  qu'on   faisait  c'était  pour  maintenir 

f    Db   THOU,liv.  XXIX. 

a  «  L'assurant  que  leur  intention  nV'tait  aucunement  de  lui 
osier  le  gouvernement ,  comme  elle  soupçonnoit ,  à  cause  de  la 
venue  de  MM.  de  Guise  et  du  connestable.»  (Dépèche  de  Tarn- 
bassadeur  de  Florence  au  roi  catholique,  a  avril  i56a ,  fol.  29  de 
la  corre5poiidance.de  Chantonney.) 

II.  17 
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la  vraie  religion  attaquée  par  les  maudits  hu- 
guenots. 

La  reine  conservait  tout  son  penchant  pom  le 
prince  de Condé, et  allait  se  décider  à  le  joindre, 
lorsqu'on  entendit  dans  la  cour  de  Fontaine- 
bleau un  bruit  d'armes,  et  bientôt  de  larges 
éperons  de  fer  firent  retentir  les  grandes  voûtes 
du  palais  ;  on  annonça  le  roi  de   Navarre. 
C'était  dans  la  semaine  sainte  ;  on  chantait  les 
tristes  vêpres  des  morts;  Antoine  de  Bourbon, 
prenant  fièrement  les  mains  de  la  reine,  lui  dit: 
a  Madame,  il  faut  venir  avec  nous  vers  Paris, 
où  l'on  nous  mande  ;  monseigneur  le  roi  vou- 
dra bien  aussi  nous  suivre.  »  Catherine,  selon 
son  habitude ,  composa  son  visage  ;  mais  Tenfuit 
royal  se  prit  à  pleurer. X>e  lendemain  on  arrive 
à  Yincennes  et  puis  à  Paris;  dans  ce  voyage, 
Catherine  avait  plusieurs  fois  écrit  au  prince  de 
Condé  d'accourir  à  l'aide  du  roi  enlevé  par  les 
rebelles  :  le  prince  ne  put  faire  assez  de  hâte  ; 
Charles  IX  et  sa  mère  descendirent  au  Lou- 
vre; et  dès  lors  ils  furent  au  pouvoir  des  catho- 
liques et  durent  suivre  l'impulsion  du  parti.  ' 

1  Le  triumvirat  de  François  de  Guise,  Montmorency  et  Saint- 
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Les  opinions  catholiqnes  et  huguenotes  se 
dessinèrent  dès  lors  sans  nuances  ;  Pa^uier 
divisait  ainsi  les  deux  camps  :  <(  Au  demeurant, 
ceux  qui  conduisent  entre  nous  principalennent 
le  parti  catholique  sont  le  roy  de  Navarre ,  les 
seigneurs  de  Guise,  le  connestable  et  maréchal 
de  Sainte  André;  et  pour  le  parti  huguenot, 
M.  le  Prince ,  l'admirai,  les  seigneurs  d'Andelot 
et  de  La  Rochefoucauld^  Et  combien  que  tout 

Anèté  me  hâta  d'en  donner  aris  au  roi  PkUîppe  II  d'Espagne  : 
«  Sire ,  sçachant  de  long-temps  le  bon  zële  et  singulière  affection 
que  TOUS  avez  à  la  conserration  de  notre  saincte  religion  catho- 
lique,  nous  ferons  entendre  k  Votre  Majesté  que  la  royne^  nous 
ajant ,  ces  jours  passés ,  (ait  assembler  bonne-et  grande  compa* 
gnîe ,  Sa  Majesté  nous  a  £aiit  si  ample  et  honneste  déclaration  de 
Fextrèine  dépbisir  qu'elle  a  des  troubles  de  ce  royaume  pour  le 
Êiîtde  la  religion,  et  combien  elle  désire  d*y  pourvoir  et  em- 
ployer pour  cet  effet  toutes  ses  forces,  nous  vous  pouvons  assu- 
rer, Sire  9  que  par  le  moyen  du  bon  ordre  qu'elle  y  a  déjà  donné 
et  raâsurance  que  nous  avons  de  la  continuation  de  sa  bonne 
▼olontéy  nous  devons  bîentost  espérer  de  voir  ce  royaume  en  re- 
pos et  tranquillité;  ne  voulant  Êdllir  de  vous  dire ,  Sire ,  que  par 
les  propos  que  nous  a  tenus  sa  dicte  Majesté»  nous  avons  certains 
témo^nages  que  c'est  avec  bien  grand  regret  qu'elle  a  souvent 
difiK^ré  l'exécution  de  ce  qu'elle  a  toujours,  plus  que  nulle  antre 
chose  9  désiré.  » 

Arclirves  de  Simancas,  ai  avril  i56a,  B,  i4^  Une  apostille, 
signée  Antoine  (le  roi  de  Navarre  ) ,  approuve  et  tient  pour  vrai 
Je  contenu  cî-dessus. 
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se  fasse  de  deçà,  sous  le  nom,  ou  du  roy,  ou 
bien  du  roy  de  Navarre,  toutefois  M.  de  Guise 
a  la  plus  grande  part  au  gasieau.  Comme  eu  cas 
semblable  de  delà,  Tadmiral,  ores  que  M.  le 
Prince  soit  le  chef.  Ce  sont,  en  somme,  deux 
grands  princes  du  sang ,  frères ,  dont  les  autres 
(chacun  en  son  endroit)  se  tergent  pour  par- 
venir au-dessus  de  leurs  intentions.  >» 

£n  face  de  ce  mouvement  catholique  si  fier, 
si  hautement  prononcé ,  que  faisaient  les  hu- 
guenots? Ils  avaient  dénoncé  le  triumvirat, 
semé  partout  des  pamphlets  sur  la  captivité  de 
monseigneur  le  roi  ' ,  et  pour  opposer  ligue  à 
ligue ,  association  à  association ,  tous  les  chefs 
arrêtèrent  l'acte  suivant  :  a  Nous  soussignés , 
n'ayant  rien  en  plus  grande  recommandation 
après  Dieu  que  le  service  du  roy  et  la  conser- 
vation de  sa  couronne  pendant  sa  minorité, 
sous  le  gouvernement  de  la  roy  ne  sa  mère, 

I  Bibl.  deM.de  Fonlanieu,  recueil  de  {Mècesia-4'^»  cotté  P  a88, 
pièce  i5.  «  Discours  des  moyens  que  M.  le  prince  de  Conde'  a 
tenus  pour  pacifier  les  troubles  qui  sont  à  présent  en  ce  royaume, 
par  lequel  Tinnocence  dudict  seigneur  prince  est  justifiée,  les 
calomnies  et  les  impostures  de  ses  adversaires  clairement  descou- 
vertes.  »  Impr. 
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cstablie  et  autorisée  par  les  Etats  ;  et  dès  main- 
tenant ^  après  avoir  invoqué  le  nom  de  Dieu, 
comme  bien  avisé  et  conseillé  par  bonne  et 
mûre  délibération,  nous  avons  d'un  commun 
accord  et  consentement  libre  et  volontaire, 
promis  et  juré  par  le  nom  de  Dieu  vivant,  une 
association  et  saincte  compagnie  mutuelle,  aux 
conditions  suivantes,  que  nous  jurons  et  pro* 
mettons ,  devant  Dieu  et  ses  anges ,  garder  in- 
violaUement  et  de  point  en  point,  comme  s'en- 
suit, moyennant  la  grâce  et  miséricorde  de 
Dieu,  notre  seule  espérance.  Premièrement, 
nous  protestons  que  nous  n'apportons  en  cette 
saincte  alliance  aucune  passion  particulière,  ni 
respect  de  nos  personnes,  biens  et  honneurs, 
mais  qu'entièrement  nous  n'avons  devant  les 
yeux  t\ue  l'honneur  de  Dieu  ,  la  délivrance  de^ 
majestés  du  roy  et  de  la  royne,  la  conservation 
des  esdicts  et  ordonnances  faites  par  eux ,  et  fi- 
nalement la  juste  punition  et  correction  des 
contempteurs  d'icelles.  Et  durera  cotte  présente 
association  et  alliance  inviolable  jusqu'à  la  ma- 
jorité du  roy.  Secondement,  nous  entendons  et 
jurons  qu'en  notre  compagnie  nous  ne  souffri- 
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roDS  qu'il  ne  soit  fait  chose  qui  déroge  aux 
commandemens  de  Dieu  et  du  roy,  comme 
idolastrie  et  superstition ,  blasphèmes  et  pail- 
lardises, violences,  ravissemens,  pilleries,  bri- 
sement d'images  et  saccagemens  de  temples 
par  autorité  privée.  Tiercement,  nous  nom^ 
mons  pour  chef  et  conducteur  de  toute  la 
compagnie,  M.  le  prince  de  Condé,  prince  du 
sang ,  et  partant  conseiller  né  et  l'un  des  pro- 
tecteurs de  la  couronne  de  France.  En  qua- 
trième lieu ,  nous  avons  compris  et  associé  en 
ce  présent  traité  d'alliance  toutes  les  personnes 
du  conseil  du  roy,  excepté  ceux  qui  portent 
armes  contre  leur  devoir,  pour  asservir  la 
volonté  du  roy  et  de  la  royne  ".  » 

Cette  ligue  ou  confédération  portait  enfio 
«  que  tous  ceux  qui  se  levoient  avec  le  prince 
de  Condé  ne  quitteroient  pas  les  armes  avant 
d'avoir  obtenu  la  liberté  du  roy  et  des  con- 


I  «  Thiité  {Pasiociation  faicte  par  monseigneur  ie  prince  de 
Condé,  atfec  les  princes  ,  chevaliers  des  ordres^  seigneurs,  ca- 
pitaines ,  gentilshommes ,  etc. ...»  pour  maintenir  (honneur  de 
Dieu  et  le  repos  de  ce  royaume ,  testât  et  liberté  du  roy  sous  le 
gouvernement  de  la  royne  sa  mère.  »  Paris,  iSôa. 
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sciences;  tous  s'engageoîent  à  fournir  des  che- 
vaux pour  faire  la  guerre.  »  Signé  à  plusieurs 
exemplaires,  ce  traité  était  envoyé  par  la  gen- 
tilhomnierie  de  France  à  la  noblesse  alle^ 
mande ,  a6n  de  bien  expliquer  l'objet  de  la 
ligue.  Les  huguenots  leur  demandaient  de  hâ- 
ter les  secours  que  les  luthériens  avaient  pri^ 
mis  pour  soutenir  les  droits  des  gentilshomm^ 
et  de  l'évangile  '. 

Le  prince  de  Ck>ndé  appela  à  son  $iide  tous 
les  partisans  de  la  foi  nouvelle;  Ck>ligny  écrivit 
une  pieuse  exhortation  aux  deux  mille  cept 
duquante  églises  réformées  des  provinces;  il 
les  invita  à  saisir  le  glaive  temporel  dans  une 
guerre  où  il  s'agissait  de  la  conscience  et  de  la 
foi.  Bèze,  Calvin,  Marlprat,  tous  les  pasteurs 
de  Genève  secondèrent  les  efforts  du  parti  pro- 
testant pour  une  prise  d'armes;  les  ministres 
s^adressaient  au  peuple;  le  prince  de  Condé  aux 
braves  gentilshommes,  lesquels  devaient  aller 


I  aS  avrH  i56a.  Mss.  de  Baluze,  voL  c6té  9o37/5«  fo  6. 

n  Demande  par  le  pi-înce  de  Condé  de  secours  au  parlement  et 
aux  églises  de  Normandie  lors  de  la  prise  des  armes,  après  qu*il 
se  (iit  empare' d*Orléans.  »  (Brochure.) 
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dans  chaque  province  pour  servir  de  capitaines 
et  de  chefs  aux  paysans  et  bas  vassaux. 

li  reste  quelques  unes  de  ces  lettres  des 
tniiiistre!»  (Calvinistes  aux  fidèles  de  leur  église 
pour  les  exciter  aux  batailles;  Spifame  et  Béze 
leur  écrivaient  :  a  Nous  vous  invitons  au  nom 
de  Dieu  à  soutenir  la  religion  afin  d'empêcher 
sa  ruine;  il  faut  délivrer  le  roy  et  la  royne  qui 
sont  prisonniers;  les  riches  doivent  déployer 
jeiirs  richesses ,  les  forts  leurs  forces.  Ne  faites 
nulle  retardation;  il  n'est  pas  temps  de  discuter, 
tnais  d'exécuter  ;  ne  vous  estonnez  pas  des  oitlres 
que  vous  pourrez  recevoir  :  notre  roy  et  notre 
rdyne  étant  captifs,  n'ont  plus  de  volontés;  le 
jour  n'est  pas  loin  où  ils  seront  délivrés  et  où 
ils  reconnoistront  leurs  vrais  serviteurs.  Il  faut 
recommander  aux  gentilshommes  à  cheval  et 
aux  troupes  de  pied  de  s'acheminer  sur-le- 
champ  9  car  le  principal  orage  est  ici ,  et  tout 
dépend  de  l'issue  de  l'entreprise  '.  » 
•    En  même  temps  des  négociations  directes 
étaient  ouvertes  par  le  prince  de  Condé  avec 

1    Mss.  de  Btîthunc»  vul.  coll.  8685  ,  fol.  5. 
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Elisabeth,  reine  d'Angleterre ,  pour  demander 
secours  et  appui  dans  la  cause  toute  protes- 
tante qu'il  allait  défendre.  Elisabeth  déclarait 
en  réponse ,  «  qu'elle  avoit  de  justes  motifs  de 
prendre  la  protection  de  la  cause  de  Dieu  et 
la  défense  du  roy  contre  les  auteurs  des  trou- 
bles qui  existoient  présentement'.  »  Un  traité 
fut  conclu  entre  la  reine  d'Angleterre,  le  prince 
de  Condé  et  ses  alliés;  la  défense  du'  royaume 
en  étaitle  motif  *.  Des  correspondances  curieuses 
étaient  engagées  pour  le  même  objet  avec  Icis 
princes  luthéri^tis d'Allemagne.  Dan$  une  lettre 
des  ministres  du  calvinisme  à  L'électeur  Palatin , 
ils  le  remercient  dans  les  termes  les  plus  hum- 
bles de  ses  bontés;  puis,  ils  lui  exposent  leurs 
misères ,  et  le  supplient  d'intercéder  pour 
eux  auprès  du   roi  et  de  la  reine -mère  qu'il 

1  a  Protestation  faîte  par  la  royae  d'Angleterre ,  par  laquelle 
elle  dëclare  les  justes  et  nécessaires  orcasions  qui  Font  mue  de 
prendre  la  protection  de  la  cause  de  Dieu  et  la  dé£ense  du  roy  et 
(]e  ton  royaume ,  contre  les  auteurs  des  troubles  qui  y  sont  à 
présent.  »  Msê.  Foutanheu. 

a  Mss.  de  Dupuy,  vol.  5^1,  «  Traité  entre  la  royne  d^Anglc- 
terre  et  monseigneur  le  pjrincc  de  Condé  pour  la  défense  du 
royaune.  » 
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leur  plaise  octroyer  la  liberté  et  pureté  de  coo* 
science  pour  serrir  leur  Dieu*.  Le  !à6jàoûti562j 
lettre  du  prince  de  Condé  au  landgrave  de  Hesse 
sur  ce  qu^il  <avait  fait  pour  le  prompt  achemine- 
ment  des  reistres  et  des  lansquenets*.  Le  même 
prince  écrivait  au  duc  de  Wittemb^rg  dans  un 
but  semblable;,  et  comme  quelques  préven- 
tions étaient  soulevées  contre  le  puritanisme  de 
Calvin,  le  théologien  de  Genève  is'empressait 
d'envoyer  à  Francfort  à  l'assemblée  des  luthé- 
riens sa  profession  de  foi  écrite  et  nM>difiée\ 

(c  Kous  tenons  le  vieil  et  le  nouveau  Testament 
pour  le  seul  réel  de  notre  foy  ;  aussi  nous  ac- 
ceptons tout  ce  qui  y  est  conforme  ;  comme  de 
croire  qu'il  y  a  trois  personnes  distinctes  en  h 
seule  essence  de  Dieu ,  et  que  Notre-Seigneur 
Jésus  étant  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  a  telle- 
ment uni  les  deux  natures  en  soy,  qu'elles  ne 


I  Imprimé.  Bibl.  du  roî,  portefêuilleaFonUoieay  a^  3oi-3o». 

a  Imprimé.  Bibl.  du  roi,  portefeuilles FoBtaitiîeii,ii«3oi*3Qfl. 

3  <c  Confession  de  foi  Êiite  par  M.  Jean  CaWîn ,  au  nom  des 
Eglises  du  royaume  de  France  durant  la  guerre  >pour  préaenler 
à  Tempereur,  aui  princes  et  Etats  d'Allemagne ,  en  b  journée  de 
Francfort.  »  —  BiU.  du  roi;  portefeuilles  Fontanieu ,  n?  loS->3ot. 
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sont  point  confuses.  Sur  quoi  dqus  détestons 
toutes' les  hérésies  qui  ont  été  jadis  condamnées^ 
tant  des  Arians ,  Sabelliens ,  Ennoniens  et  leurs 
semblables  ^  que  des  Nestoriens  et  Eutychians. 
£t  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  soyons  entachés 
de  ces  rêveries  lesquelles  ont  troublé  l'Eglise 
catholique  du  temps  que  elle  étoit  en  sa 
virginité. 

^  Nous  n'entendons  point  anéantir  l'autorité 
de  TEglise  ni  des  prélats  et  pasteurs  auxquels 
la  superintendance  est  donnée  pour  la  gouver- 
ner. Notrs  confessons  donc  que  les  évéqoes  et 
pasteurs  doivent  être  ouys  en  révérence  en  tant 
qu'ils  font  leur  office  d'annoncer  la  parole  de 
Dieu  ,  et  outre  cela  pour  toutes  églises,  et 
chacun  pour  soy  ont  puissance  de  &ire  lois 
et  statuts  pour  la  police  commune;  et  comme 
il  faut  que  tout  se  conduise  par  ordre  et 
avec  honnesteté ,  et  qu'on  doit  obéir  à  tels 
statuts,  moyennant  qu'ils  n'astreignent  point 
les  consciences,  et  qu'on  n'y  établit  point  de 
superstitions  ;  et  tenons  pour  fanatiques  et  mu- 
tins ceux  qui  ne  s'y  voudroient  pas  conformer. 

c<  Au  reste,  nous  tenons  que  la  primatie  que 
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le  pape  s'attcibue  est  une  usurpation  par  trop 
énorme;  car  encore  qu'on  accorde  qu'il  est  expé- 
dient d'avoir  quelque  chef  en  l'Eglise  (ce  qui 
toutefois  est  pleinement  répugnant  à  la  parole 
de  Dieu),  tant  y  a  que  c'est  une  absurdité  trop 
lourde  que  celui  qui  doit  être  chef  sur  les 
évêques  ne  soit  point  évéque  lui-même.  Nous 
ne  touchons  point  à  toutes  les  dissolutions  et 
scandales  qui  ne  sont  que  par  trop  notoires; 
mais  nous  discms  que  tous  chrétiens ,  pour  n'ê- 
tre po^vt  rebeller  à  Dieu ,  doivent  rejeter  ce 
qu'ils  connoiâsent  contraire  à  la  p^ureté  de  son 
service. 

(c  Aii^urd'hui  ou  achète  les  messes  comme  sa- 
tisfaction poiur  s'acquitter  envers  Dieu ,  et  cha- 
cun en  a  part  à  sa  volonté  :  telle  marchandise 
ne  peut  avoir  icouver tu re  de  l'usage  ancien  de 
l'Eglise.  Il  y  a  encore  une  autre  profanation, 
c^ est  qu'au  lieu  qtie  la  sainte  Cène  ne  doit  porter 
que  le  nom  de  Jésus-Christ ,  on  forge  des  messes 
à  plaisir  :  de  saint  Christophle ,  de  saiute  Barbe , 
et  de  toute  la  kyrielle  ^  comme  on  dit  :  lesquelles 
façons  s'accordent  non  plus  avec  la  nature  du 
sacrement  que  le  feu  avec  l'eau.  »  Cette  con- 
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fesîsion,  je  le  répète,  était  destinée  à  éclairer 
les  princes  luthériens  sur  le  véritable  caractère 
des  Eglises  huguenotes  de  France,  qu'on  pré* 
sentait  à  Textérieur,  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne surtout,  comme  turbulentes  et  impies, 
se  rapprochant  des  anabaptistes. 

De  son  côté,  le  parti  catholique  négociait 
avec  l'Espagne.  Dès  que  Charles  IX  et  sa  mère 
furent  au  pouvoir  de  la  population  de  Paris,  le 
premier  soin  du  conseil  fut  de  renouer  ses  rap- 
ports avec  Philippe  II.  Une  note  fort  curieuse 
fut  présentée  à  ce  monarque  par  l'ambassadeur 
de  France.  Le  roi  Charles  IX  '  avertissait  Sa  Ma- 
jesté catholique,  «  qu'il  avoit  des  avis  bien  précis 
que  Sa  Majesté  la  reine  d'Angleterre  armoit 
fortement  pour  soutenir  les  huguenots ,  rebelles 
de  France;  de  plus,  d'auti^s  avis  .du  côté  d' Al- 
lemagne annonçoientque  l'on  alloit  marcher  au 
secomrs  desdits  huguenots,  et  la  chose  étoit  si 
notoire  que  les  gens  s'assembloient  déjà  à  la 
file.  Par  quoi  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  raan- 
doit  à  son  ambassadeur,  M.  de  Fourquevaux, 

1   Mss.  de  Colbcri ,  vol.  xxxviii,  io-fol. ,  M.  R. ,  p.  1 145. 
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qu'il  eût  k  prier  très-instamment  Sa  Majesté 
Catholique  son  frère  de  faire  les  offices  suivans: 
il  faut  que  M.  le  duc  dfAlbe  embrasse  do- 
rénavant', sans  aucune  dissimulation  ou  Ion- 
gueor,  la  défense  du  royaume  contre  lesdits 
assaillans  ;  car  Sa  Majesté  seroit  forcée  de  con- 
server son  royaume  par  un  autre  expédient 
si  elle  étoit  abandonnée;  elle  ne  le  croyoit  ce- 
pendant pas,  comptant  sur  l'amitié  de  son  bon 
frère  le  roi  catholique.  Alorslui  et  leduc  d'Anjou 
n'épargneroient  pas  leurs  personnes  pour  pour- 
suivre les  rebelles  jusqu'au  bout.  11  seroit  aussi 
un  bon  expédient  pour  retenir  la  reine  EEsa- 
beth  de  lui  déclarer  que  la  cause  de  Sa  Majesté 
Très-Chrétienne  étoit  la  même  que  celle  de  Sa 
Majesté  Catholique,  et  qu'en  se  déclarant  contre 
l'un ,  elfe  se  déclaroît  contre  l'autre.  Le  roi  ca- 
tholique voudroit  bien  l'écrire  et  mander  k  la 
reine  d'Angleterre  et  lui  parler  tel  langage, 
qu'elle  voie  que  l'effet  suivra  les  paroles; 
et  semblablement  écrire  à  l'empereur  qu'il  ait 
à  empêcher  toute  entreprise  contre  ia  France. 
Quant  au  secours  que  ledit  roi  catholique  avoit 
promis  à  Sa  Majesté  Très-Chrétienne,  ladite 
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Majesté  le  réclamoit  prornptement  ;  les  Espa- 
gnols dévoient  entrer  par  Bayonne.  jo 

Dans  cette  situation  dçs  partis  qui  proro- 
quaient  tous  deux  les  secours  de  l'étranger,  le 
prince  de  Condé  crut  indispensable  de  justifier  la 
prise  d'armes;  il  publia  un  long  manifeste  dans 
lequel  il  disoit  :  «qu'il  avait  été  contraint  d'aller 
aux  batailles  non  pour  le  soustenemen  t  de  sa  reli- 
gion,mais  pour  délivrer  le  roy  et  la  royne  sa  mère 
de  la  captivité  en  laquelle  ils  estoient.  »  Il  racon- 
tait le  massacre  de  Vassy  et  les  menées  du  duc  de 
Guise  afin  de  jeter  la  sédition  et  le  désordre  en 
ce  royaume  ;  «  il  avoit  ainsi  voulu  que  Tespée  fust 
hors  du  fourreau.  »  Le  prince  de  Condé  s'en 
rapportait  au  jugement  de  la  reine  et  à  Tavis  de 
son  conseil,  rendu  à  la  pleine  liberté  de  son 
suffrage;  il  demandait  que  Tédit  de  janvier  iùt 
entièrement  exécuté;  et  si  l'on  refusait  ces  con- 
ditions, si  le  maudit  triumvirat  continuait  à 
opprimer  le  roi  et  la  reine,  alors  le  prince  de 
Condé  en  appelait  à  la  brave  gentilhomroerie 
provinciale  pour  punir  les  traîtres  '. 

I  a  mai  iâ6a.  Bibl.  de  M.  de  Fontanieu.  Rec.  de  pièces  in-4^^ 
vol.  colë  P,  p.  a88,  pièce  8.  «  Les  moyens  de  pacifier  le  trouble 
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Le  même  jour  il  écrivit  au  parlement,  auto- 
rité toute-puissante»  pour  lui  expliquer  sa  con- 
duite et  les  motif  de  la  prise  d'armes  :  a  Mes- 
sieurs, vu  les  troubles  qui  sont  de  présent,  età 
mon  grand  regret ,  par  trop  avant  répandus  sur 
la  surface  du  royaume ,  tant  à  cause  du  fait  de  la 
religion  que  pour  la  conservation  de  la  liberté 
et  autorité  du  roy,  je  ne  doute  point  qu'une  si 
bonne  compagnie  n^ait  déjà  connu ,  chacun  en 
son  particulier,  les  raisons  qui  m'ont  mû,  d'en- 
treprendre pour  le  service  de  Leurs  Majestés 
ce  qui  est  maintenant  notoire  à  tout  le  monde.  > 

Et  le  parlement  répondit  ;  «  Notre  très-honoré 
seigneur,  humblement  à  votre  bonne  grâce 
nous  recommandons.  Nous  avons  lu  avec  dou- 
leur votre  déclaration  et  protestation,  parce 
que  vous  êtes  prince  du  sang  et  maison  de 
France,  la  plus  ancienne  et  la  plus  éminente  de 
toutes  celles  qui  portent  couronne  en  toute  la 
terre,  et  ne  faisons  doute  que  votre  bon  naturel 
n'y  convienne,  s'il  n'était  forcé  et  détourné  de 
mauvais  conseils,  comme  il  advient  quelque- 

qui  est  en  ce  royaume,  envoyés  à  la  royne  par  M.  le  prince  de 
Condé.  »  -^Imprim. 
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fois  aux  bpQs  prmçes.  Et  combien  que  noitre 
charge  ne  sôit  que  d'administrer  justic^e  90UYe- 
raine  du  roy ,  puisque  vous  nous  avez  £EÛt  en* 
tendre  vos  plaintes ,  nous  vous  répondrons 
avec  liberté  »;  et  iti  le  paffoo^nt  reprodq||ait 
tous  les  griefe  catboliqnes;  contre  les  partisans 
de  la  religion  nouvelle  ^    ^ 

Ces  remontrances  de  la  magistrature  n'arré-* 
taient  pas  le  prince  de  Ck»^dé,*  qui  convoquait 
la  vaillante  gentilhomraerie  du  Dauphiné  et  dû 
Béam.  Dans  les  commissions  que  donnaient  les 
capitaines  de  huguenots,  tous  gênaient  le 
titre  de  «  chef  de  t armée  mise  sus  em  ces 
pays  pour  le  roy  et  sous  t  autorité  de  rrionsei^ 
gneur  le  prince  de  H^onclé^  protecteur  et  dé^ 
fenseur  de  la  maison  et  couronne  de  flkmce.  » 
Une  charte  du  comte  de  Montgommery,  du 
a4  3^ût  1 56a,  .est  conçue  dans  ces  termes  de 
protection  et  dé  fierté  '.  .* 

Les  chefs  du  triumvirat   avaient  vu  avec 
eifroi  le  vaste  mouvement  qui  embrassait  une 


1  Portefeuille  Fontittieu,  no3ai*-3oa. 

2  Mss.  de  Colbert,  vol.  XHV ,  in -fol. ,  n<»  3. 

M.  l8   « 
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gradde  partie  du  roywneetjs'étendait  àrétran- 
gQr;ib  étaient nmi très  du  roi,  et  de  sa  mère; 
mais  les  paviphlets  calviniates  les  accusaient 
4e  tenir  Fun  et  Tautre  dans  une  e^èce  de 
captivité.  Cet  danger»  alarmaient  particulière- 
ment le  roi  de  N'avarre  ;  esfrît  thmde ,  il  ne 
voulait  point  engager  une  guerre  ouverte ,  dé» 
Gîdée ,  dont  les  résultats  seraient  incertains'. 
Pour  répondre  à' ces  craintes,  le  duc  de  Guise 
fit  publier  deux  déclarations;  la  première  adres^ 
sée  au  parlement,  par  laquelle  le  roi  annonçait 
qu'il  prenait  fous  son  autorité  tout  ce  qui  était 
&it  Mr  le  conseil.  La  seconde,  toute  politique, 
tendait  à  détacher  de  la  prise  d'armes  la  frac- 
tion modérée  des  calviniA^a;  on  renouvelait 
redit  ^janvier,  qui  permettait  le  libre  exer- 

I  On  cherchait  de  foutes  les  loanièrea  à  qeUnîr  daa«  It  parti 
catholiqillc  le  roi  de  Navarre.  Il  existe  dank  Tes  archives  de  Si* 
Anancas  une  lettre  de  Charles  IX  au  roi  d'Espagne  ;  il  lui  £t  : 
<c  Q|ie  le  r(^  de  Navarre  avoît  de  tout  tenips  rendu  de  grands 
services  au  royaume  de  France  ;  iHe  prioit  donc  d*avoir  égard  h 
fat  requeste  et  d*y  faire  droit,  ou  au  moins  le  récompenser  eo 
sorte  qû^  connoisse  que  ma  recommandation  hi»  a  profité.  Il 
me  porte  beaucoup  d'amour  et  affection ,  et  il  a  grand  désir  de 
la  conservation    de  ce   rey|pnie  et  unïm  de   mes-  sajets.  > 
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cice  da  flréche  parfoM ,  hem  Pat^  et  lâ  bâti^ 
feue'. 

A  CCS  éédaratiofig  le  pHûce  éé  Cotidé  iPé<^ 
pondit  par  d'autiM  lâanifestefi^  :  d  il  ^étôlt  venté 
à  remettre  le  roy  en  pleine  liberté  et  à  mainte- 
nir Tobservation  de  ses  édits  sans  aucune  dis- 
simulation; il  protestoit  que  tant  et  si  longue- 
ment que  ceux  qui  s'estoient  emparés  du  roy  se- 
raient en  la  cour,  il  ne  réputoit  aucune  lettre, 
mandements  ou  dépêches  venir  de  lui ,  quelque 
emprunt  que  Ton  fît  de  son  nom;  qu'il  n'en- 
tend toutefois  comprendre  sous  cette  généra- 
lité le  roy  de  Navarre.  »  Les  calvinistes  ména- 
geaient ainsi  Antoine  de  Bourbon  ponr  laisser 
Montmorency,  Saint-André  et  de  Guise  dans 
l'isolement.  On  peut  s'apercevoir  dès  lors  par 
la  prodigieuse  quantité  de  manifestes  et  de  con- 
tre-manifestes, quel  immense  crédit  obtenait 
l'opinion  publique ,  et  quel  cas  on  faisait  de  la 
presse  et  de  la  liberté  d'écrire.  La  guerre  n'a- 
vait plus  ce  caractère  brutal  et  chevalei^esque 
des  douzième  et  treizième  siècles.  On  justifiait 

1   Mémoires  de  Condé ,  tom.  u,  pag.  19  et  suiv. 
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toutes  ses  démarches;  on  en  sentait  le  besoin. 
Cest  le  temps  des  dissertations  pour  tout  et 
sur  tout  Alors  se  dévelopjpe  l'époque  de 
l'examen  et  du  raisonnement 
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Séjour  de  Catherine  et  de  Charles  EL  a  Paris.  —  Arme- 
nieot  des  hoorgeois*  — Les  chaînes.  —  Opinion  de  Pas- 
quier.  —  Les  huguenots  soulevés  en  province,  -r-  Occupa- 
tion de  Lyon. — Valence.  —  Châlons.  —  Correspondance 
entre  les.  chefs.  —  Esprit  des  deux  armées.  —  Les  hugue- 
nots. —  Les  catholiques.  -^  Tentative  de  conciliation 
échouée.  —  La  guerre.  —  Désordres.  —  Siège  de  Rouen, 
—  Mort  du  roi  de  Navarre.. —  Bataille  de  Dreux.  —  Siège 
d'Orléans.  —  Mort  du  duc  de  Guise.  —  Ses  funérailles 
populaires.  -^  La  paix  avec  Aes  huguenots,  —  Edit  de 
pacification. 


1862  —  i»63. 


LiA  mesiire  violente  et  décisive  qu'avaient 
prise  les  chefs  du  parti  catholique  de  s'emparer 
de  Charles  I^  et  de  Catherine  de  Médicis,  fai- 
sait passer  dans  leur  camp  la  force  morale  qui 
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se  rattachait  alors  àla  royauté.  Le  jeune  Drince 
et  sa  roère  forent  trè$«bje|i  accq^Ulis  par  les 
confréries  de  Paris  qui  se  préparèrent  à  sou- 
tenir leur  foi  par  les  bons  coups  d'arquebuses, 
et  à  détruire  toute  huguenoterie. 

La  grande  cité  voyait  se  reformer  son  guet  et 
sa  garde.  Dès  l'année  précédente,  un  ordre  du 
conseil  muniçipi^  avait  présenta  tous  bourgeois 
d'api^rter  ses  armes  à  rHôtelMle-Ville.  Le  re- 
gistre de  ce  désarmement  existe  encore  " ,  et  je 
ne  puis  résister  au  dé^r  de  faire  connaître 
quelques  uns  de  ces  vieux  noms  de  bourgeoi- 
sie, de  cléricature  et  de  métiers  :  tt  Vincent 
I^eroi,  apothicaire  des  bandes  sous  le  colonel 
monseigneur  d'Andelot,  a  apporté  deux  arque- 
bouzes  de  guerre  liées  ensemble ,  son  nom  es- 
crit  dessus  Tun  des  aff&ts,  lequel  demeure 
rue  de  la  Mortellerie,  au  logis  où  pend  pour 
enseigne  l'image  S^pt-Jacque^.  M.  Pierre  Bou- 
cher, clerc  au  greffe  de  la  cour  des  aides ,  de- 
Ipe^r^^t  ^  U  Vieille  m^  du  Temple,  une  ar- 


1  Petit  régule  «bs  ann^»  *  ooi|ycrl  «q  p^rchepùn ,  3*  cartoa 
de  rHôtelde-Ville,  au  dép^t  de  la  Bibliotbè(fi|e  l-oyalc.  (  Salle 
réaewëe  k  M.  ChatnpoUîon.  )  ' 
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quebouze  d'Allemagne,  Taflât  noirci.  M. .Au- 
gustin de  Thou ,  conseiller  et  advocât  du  roy 
au  Gbastelet  de  Paris,  une  arquebou^e,  trois 
pistolets  et  deux  petits  pistolets  garnis  de  leurs 
estuis  9.  et  •  le  tout  lié  d'une  lizière  de  drap; 
le  bon  conseiller  était  ainsi  fortement  armé. 
Bonaventure  Morel,  dixainier,  quatre  arque- 
bouzes  et  un  pistolet.  Jehan  Mégissier,  mar- 
chand espicier,  demeurant  rue  Saint-Denis,  au 
logis  où  pend  pour  enseigne  la  Pomme  d'Or, 
un  petit  pistolet»  Jehan  Messier,  marchand 
chaxublier^  une  petite  arquebouze  et  un  petit 
pistolet.  Thomas  Enguizac,  barbier,  demeu- 
rant au  carrefour  Guillory,  une  arquebouze  à 
rouet.  Louis  Bernidre,  marchand  cotistellier , 
demeurant  au  quartier  Saint-Jehan,  une  petite 
arquebouze,  son  nom  desws.  M»  François  Lar- 
cher,  procureur  en  la  chambre  des  comptes, 
deiDeurai]it '  rue  de  la  Verrerie,  près  l'église 
Saint -Méry,  une  arquebouze  de  guerre  dé- 
garnie de  rouet.  Piètre  Duhamel ,  marchand  de 
vins,  demeurant  au  carrefour  Guillory,  au  logis 
où  pend  l'enseigne  de  la  Gourde ,  une  arque- 
bouze, l'affût  verni.  Jehan  de  I^atable  le  jeune, 
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marchand,  demeurant  rue  de  la  Mortdieriey  k 
l'enseigne  la  Corne  de  Cerf,  un  court  canon 
d  arquebouze.  M.  GuîU.  Poussepin,  boui^eois 
de  cette  ville  de  Paris,  une  petite  arquebouze 
dégarnie  de  rouet,  un  vieil  a£B&t,  son  nom  des- 
sus en  papier  roulé.  Nicolas  de  Bouy,  varlet 
de  chambre  de  la  royne,mèredn  roy,  demeu- 
rant rue  de  Trousse-Vache,  devant  le  logis  où 
pend  l'enseigne  du  Pied  de  Biche ,,  deux  pisto- 
lets et  un  court  pistolet,  avec  fotu*reaux.  Nico- 
las Bonguyce,  marchand  apothicaire  espicier, 
un  court  pistolet  vieil  et  enrouillé.  Sire  Jdian 
Croquet,  conseiller  de  la  ville,  demeurant  tue 
des  Lombards,  au  Mouton  d'Or^  trois  arque- 
bouzesV» 

Le  bon  avocat  Pasquier  se. plaint  des  nou- 
veaux services  qu'on  jui  impose  :  «  Les  coups  de 
pistolets  et  canops  nous  servent  de  carillon.  Les 
armes  ont  été  rendues ,  lesquelles  peu  aupara^ 
vaut  ayoient  été  portés  en  ITHôtel-de-Ville  par 
le  commandement  du  prince  de  la  Roche-sur- 


I  Toutes  ces  armes  furent  depuis  restituées  ,  ainsi  qu*oa  fn 
voit  les  quitlanccs  individuelles  au  registre. 


Digitized  by 


Google 


OPINION  DE  PASQUIER  (i56«).  281 

Yan.  S'il  m'estoit  permis  de  juger  des  coups ,  je 
vous  dirois  que  c'est  le  commencement  d'une 
tragédie  qui  se  jouera  au  milieu  de  nous  à  nos 
despens ,  et  Dieu  veuille  qu'il  n'y  aille  que  de  nos 
bourses' .  Le  roy  de  Navarre  a  enjoint  aux  prevost 
des  marchands  et  échevins  de  nous  faire  assem- 
bler en  chaque  dixaine  pour  eslire  un  capitaine  et 
un  lieutenant,  sou^  le  commandement  desquels 
nous  seroûs  tenus  de  garder  les  portes.  L«  car- 
dinal de  Lorraine  et  les  ciu*és  preschent  par 
toutes  les  paroisses  contre  la  maudite  hugue- 
noterie;  un  minime  ^déclare  en  pleine  chaire 
qu'il  Êilloit  mourir  et  se  laisser  espuiser  jusqu'à 
la  dernière  goutte  du  sang,  plutost  que  de  per- 
mettre centre  l'honneur  de  son   Dieu  et  de 
son  Église,  qu'autre  religion  ait  cours  en  la 
France  que  celle  que  nos  ancêtres  avoient  si 
étroitement    et  religieusement  •  observée.    Ce 
m'a  esté  chose  aussi  nouvelle ,  continue   Pas- 
quier,  de  voir  prescher  im  cardinal  comme  peu 
auparavant  un  mii^Hie;  il  a  excité  grandement 
le    peuple  aux  armes.  Il  n'est   pas   que  les 

I    Et.  Pasquier  ,  lelt  x5,  \vr.  iv. 
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plumes  ïùéoïe  des  poètes  ne  s'en  ineslent.  Bnei, 
on  ne  ooroe  autre  chose  que  feux,  guerres, 
meurtres  et  saccagemens.  Si  Dieu  ne  nous  re- 
garde rd'un  œil  de  pitié,  nous  sommes  taillés 
de  voir  bientôt  cruellement  jouer  des  cous- 
teaux.  » 

On  ne  peut  dire  l'émotion  du  peuple  de 
Paris,  sa  ferveur  pour  le  catholicisme;  chaque 
jour  on  accttsaiit  le  parti  huguenot  de  quelque 
nouvelle  tentative  contre  les  églises  et  la  sûreté 
de  la  cité  ;  les  calvinistes  devaient  mettre  le  feu 
aux  poudres  de  l'arsenal ,  saccager  les  maisons 
et  les  boutiques  des- bourgeois  aux  piliers  des 
halles  '.  Le  parlement  déclarait  qu'il  était  ur- 
gent, par  les  mesures  les  plus  sévèrts,  de  ré- 
primer les  désordres  que  faisaient  lors  ceux  de 
la  religion  prétendue  réformée.  On  punissait 
de  mort  toift  libelle  diffamatoire  lancé  contre 
les  catholiques,  la  cour  de  justice  et  le  con- 
seil du  roi.  Le  corps;  de  ville  était  en  pet-- 
manence;  il  résulte  de  setf  registres,  que  fout 


I   Reg.  de  rH6lel-de- Ville.  Mss.  de  Colberl ,  vol.  aSa ,  iii-foL 
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était  organisé  par  des  délibérations  coimnunes 
jour  par  jour;  les  bourgeois  ne  recevaient 
d'ordres  que  de  leur&  échevins. 

Le  bureau  de  la  ville  fit  visiter  les  ckaunes 
tendues  y  et.  il' résulta  du  procès -verbal  Aes 
quartemers  :  «qu'il  y  a  voit  bonnes  chaisnes  en 
la  rue  de  la  Charonnerie,  aboutissant  en  la  rue 
Sainct^Denis ,  et  de  l'antre  costé  aboutissant  en 
la  place  aux  Chats;  en  la  rue  Tirecfaappe,  près 
.celle  de  Bétizy,  en  la  rue  de  Bétizy  au  bout  de 
la  rue  de  la  Monnoye,  en  la  rue  Thibautodé, 
en  celle  de  la  Limace ,  en  celle  Sainct-Denis  et 
celle  des  Ramoneurs ,  en  tme  petite  rue  sortant 
du  clcHstre  Saincte*Opportune  à  la  rue  Sainct- 
Denis.  Le  quartenier  Rhoc  se  plaint  qu'on  a  osté 
la  grosse  chaisne  attachée  contre  la  muraille 
neuve  du  cimetière  des  Saincts-Innocents  en  la 
place  aux  Chats ,  ce  qui  étoit  dommageable  &  la 
défense  de  la  ville  et  bien  public^^après  le 
récit  des  bourgeois  et  voisins,  il  étoitucite  de  la 
faire  remettre.  En  la  rue  Neuve-des-Jeux-de- 
Paulme,  du  côté  de  celle  de  la  Lingerie,  se- 
roit  licite  foire  une  petite  chaisne  de  douze 
pieds   ou  environ  de  longueur,  et  un  rouet 
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avec  la  clef  pour  fermer  lé  bandage  de  ladite 
chaisne'.  » 

On  avait  bien  raison,  dïms  la  bonne  cité  ca- 
tholique de  Paris,  de  prendre  ces  précautions; 
les*  calvinistes  ardons  se  levaient  partout  eo 
armes  aux  pi^vkices  où  ils  étaient  en  majo- 
rite.  Dans  le  Daupbiné^le  Lyonnais,  le  Ma* 
connais/ ils  s'emparaient  d<ss  villes  principales; 
le  dernier  jour  d'avril  i56a ,  Lyon  fut  pris  par 
les' huguenots;  ails  avoient  fait  entendrai 
MM.  les  consuls  et  autres  notables ,  qu!ils  voa- 
loient  avoir  presches;  et  comme  MM.  de  Sanh 
et  de  Nemours  leur  refuscMent  leur  demande, 
lesdits  huguenots  voyant  l'arrivée  de  M.  de 
Mogeron,  créature  de  M.  de  Guise,  vinre&l 
devant  Lyon  au  nombre  de  plus  de  mille;  après 
les  prières  faites,  ils  se  divisèrent  en  mi-partie; 
une  bande  passa  par  le  carré  de  l'Espicerie; 
l'autre  pajda  rue  Longue  à  coté  de  Saint-Niuer, 
ils  firent  pnsonniers  les  capitaines,  lieutenans, 
enseignes  de  la  cité;  sur  l'heure  même  les  pro- 


I  Petite  feuille  ou  rapport  détaché  d*un  registre  des  chaimes. 
Biblioth.  roy.  cartons  de  THàtei-de- Ville ,  n«  3. 
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testans  se  saisirent  de  la  porte  Saint-Sébastien 
et  du  pont  du  Rhône.  Les  nonains  de  Saint- 
Pierre  gagnèrent  le  haut  ;  les  célestins  Quittent 
leur  fort;  les  évangélistes  percent  la  muraille 
regardant  l'église  de  Saint-Jehan,  propre  pour 
saluer  tous  les  comtes  (chanoines);  lesquels, 
pendant  qu'on  se  saisissoit  des  places  de  la 
Saône,  pendant  que  Tâitillerie  marchoit  par  la 
ville  et  que  l'on  tendoit  les  chaisnes,  se  réunis- 
soient  paisiblement  en  leur. chapitre.]^ 

Une  capitulation  fut  enfin  arrêtée  aux  arti- 
cles qui  suivent,  accordés  entre  les  habitans: 
«  On  lèvera  mille  ou  deux  mille  hommes  protes- 
tans  pour  la  garde  de  ladite  ville ,  souldoyés 
partie  par  les  catholiques,  partie  par  les  reve- 
nus ecclésiastiques  ;  tous  ceux  qui  se  sont  ab- 
sentés pour  cause  de  religion  pourront  s'en 
revenir  librement  ;  il  ne  se  dira  plus  de  messes  ; 
chacun  .sera  libre  en  sa  foi;  on  élira  douze  des 
plus  capables  entre  les  évangélistes  pour  être 
juges  avec  les  consuls;  il  ne  pourra  se  tenir 
consulat  sans  que  les  nouveaux  conseillers  y 
assistent'.»  Vatence,  Mâcon,  Gh&lons,  subis- 

I  La  pri$e  de  Lyon  par  les  fidèles  au  nom  du  roi.  Lyon ,  i563. 
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saient  lei  mêmes  lois  de  donoînalioii  hugue* 
note'. 

Tout  ceb  retentis^t  à  Pbrîs  et  daos  les  ^Ules 
câthohcpies*;  de  grossières  gravures  rq>rodiii- 
saient  les  nias3a€res  des  fidc^  et  comioeiil  les 
hérétiques  donnaient  les  oarp»  saints  aux  pou^ 
ceaux,  le»  tiraillaient  atvec  tenalUes  ardâtes, 
leur  arrachaéent  le»  erilraUle»  ou  les  précipi- 
taient dans  la  rivière;  comroe&l  ils  œutilaie&t 
les  reli^es^  pieuses,  et  brisakut  le$  images 
prolectrices  des»  cité»  ^  Dans  cette  effervescence 


f  «  Autre  àku/oMÈ  de  ce  qui  »  élë  £ùt  a«i  vittcs^^e  VaUoce  et 

Lyon,  t56a.  »  (Brochures.  ) 

a  Regist.  de  FHôtel-de-VîDe ,  7 ,  fol.  i4i  ^  3o5  ;  il  y  est  espliqvé 
comment  le  feu  fut  mis  ans  poudres  de  l'arsenal  ;  le  secourt  ^c 
les  Pariflîeas  d«nnèrent  à  la  yille  de  Meaux  ;  <|uel3  ordres  on 
prescrivit  pour  la  sûreté  de  la  ville  de  Paris  et  èe$  environs ,  en- 
semble pour  les  provisions  de  vivres  en  icelle;  que  le  96  du  mois 
de  juin ,  la  popâlace  ayant  traîne'  pur  l«s  ruea  uii  bouuM  qai 
venait  d*Atre  pendu  pour  un  larcin  au  cimetière  de  Saint-Jean, 
quelques  uns  avaient  ëte  pris  et  menés  prisonniers;  le  dS^une 
rélefiion  à  justice  Ait  oectâiionée  pur  la  nd^catcc  des  atditr», 
arbalétriers  et  autres;  il  fut  ordonné  de  £ïire  un  rôle  des  dé- 
&illans  qui  étaient  dès  lors  condamnés  à  dix  Inrres  parists  d'a- 
mende ,  et  privé»  àfS  learé  étaU  Ju^u^  ce  qu'ils  âlMt  dëcouvttt» 
les  Êtclieux  et  mutin».  (Voilà  la  physionomie  de  Paris.) 

3  I>es  protestans  avaient  aussi  leurs  gravures  pour  dénoncer  les 
horreurs  des  catlralîqcies.  J*aî  trouvé  use  vieille  estaaqw  av«c 
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de  guerre,  le  tiers  partin'avait  pas  percki  tout 
espoir;  dès  que  Catherine  de  Médicis  était  sûth 
vée  à  Paris,. elle  avait  pri^  uh  certain  ascendant 
dans  le  conseil  du  roi,  et  presque  aussitôt 
avait  dominé  une  tendance  pour  les  rapprochc- 
mens  et  les  négociations.  Les  dbeb  des  deux 
partie  armés  étaient  en  rapport  de  familles 
et  dHntéf éts  ;  le  roi  de  Navarre  était  Fainé  du 
prince  de  Condé;  le  connétable  de  Montmo- 
rency était  oncle  de  l'amiral  Goligny  et  de  la 
maison  deChàtillon.  Le  id  mai  1562,  le  con- 
nétable de  Montmorency  écrivait  à  l'amii^l  f 

cette  légende  :  «  Le  massacre  fait  à  Tours  par  la  populace  en  i563. 
On  voit  Tours  ;  le  pOAt  de  ladicte  ville  duquel  plusieurs  de  la 
rslîgioiK  fiirent  ietésen  la  rivière  par  la  populace;  feuxbourgs 
de  la  Ricbe  où  plusieurs  furent  massacrés  de  diverses  sortes; 
une  ëgfise  dans  ledit  &ubourg  où  furent  mis  en  prison  environ 
deus  cente  persomes,  tesqoeDles  lurent  deiii  ou  trois  joufs  là 
dedans  sans  boine  ni  manger;  le.  nommé  Bourg^u,  présidant 
du  roy  en  bdite  ville,  despouillé  et  puis  pendu  à  un  arbre,  et  ses 
boyaux  semés  en  ferre ,  dedans  lesqnds  plusieurs  pensoSent 
trouvet  des  escus ,  car  aacun  a^H^ient  dît  un  bruit  <|u*il  ai^oU 
avalé  une  pai  lie  de  son  trésor  ;  un  gravier  près  de  la  rivière  là 
ou  plusieurs  corps  morts  furent  jetés  et  puis  mangés  des  chiens 
et  «iseaur  ;  un  enfani  tenu  par  un  soldat  qui  crie  à  tut-  oûm  le 
huguenot ,  pub  un  autre  soldakqui  le  tue  ;  une  femme  despouillëe 
toute  nue  et  puis  tuée.  (Bibl.  du  rof ,  cabmet  àe%  estampes;  col- 
lection du*  règne  d&  Charles  IX.  ) 
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«  Considérez^moi  coâime  le  meilleur  oncle 
qu'ait  jamais  neveu.»  Il  ajoutait  que  les  trou- 
bles du  pays  Tafifectaient  profondément;  le 
priant  de  croire  que  jamais  il  n^vait  cherché 
le  mal  de  personne ,  et  encore  moins  des  siens  : 
le  connétable  n'avait  en  vue  que  le  bien  et  ser- 
vice du  roi  et  repos  do  ro jaume  y  qu'il  voyait 
avec  douleur  roàrdier  à  sa  ruine  universelle, 
s'aUQigaant  de  trouver  son  neveu  de  la  partie; 
il  ne  savait  à  quoi!attribuer  la  défiance  qu'on 
avait  de  lui;  cependant  il  y  avait  déjà  eu 
^astez  de  malheurs,  sans  ch^*cher  à  les  recom* 
mencer.  » 

L'amiral  répondit  «  que  jamais  ceux  de 
la  religion  n'avoient  pris  les  armeë  par  son 
conseil  et  advertissement;  ses  ennemis  ont 
toujours  voulu  le  faire  chef  de  parti,  afin  de  le 
r^pdre  plus  odieux  au  roy,  qui  cependant 
n'ayoit  pas  de  plus  zélé  serviteur.  11  s'étoit 
toujours  tellement  comporté  pendant  les  trou- 
bles, qu'il  a  voit  paru  suspect  à  ceux  de  la  reli- 
gion, qui  le  croyoient  d'intelligence  avec  le  roy. 
Il  n'avoit  en  vue  que  le  bien  et  repos  du 
royaume,  et  s'il  avoit  eu  un  autre  dessein,  il 
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tvoit  bien    le   moyen    d*entrepremîre  autre 
chose  qu'il  n'a  fait.  Il  ne  vouloît  pas  surtout  que 
l'on  dit  que  ceux  de  la  religion  ne  faisoîent  rien 
que  par  son  ordre;  cela  n'éloit  pas.  Il  ne  préten- 
doit  pourtant  pas  nier  qu  il  avoit  des  défiances 
de  ceux  de  la  matison  de  Guise,  qui  cherchoient 
toujours  à  £aire  épouser  leurs  querelles  k  Sa  Ma* 
jesté  ;  mais  que  pour  cela  il  ait  conseillé  à  un 
seul  de  prendre  les  armes,  il  assuroit  sur  son 
honneur  qu'il  ne  l'avoit  pas  fait.  U  déclaroit  d^ail* 
leurs  devant  Dieu  que  ceux  de  la  religion  n'a<» 
voient  autre  volonté  que  de  bien  et  fidèlement 
servir  le  roy;  et  quant  à  lui,  il  n'étoit  pas  si 
méchant  ni  si  malheureux  pour  attenter  à  la 
personne  de  Sa  Majesté  '.  » 

Tout  ceci  tenait  à  des  rapports  de  bien- 
veillance personnelle,  ou  de  famille  ;  les  chefs 
craignaient  d'en  venir  à  des  batailles  décisives 
qui  feraient  pencher  la  balance  d'un  côté  ou 
d'un  autre  absolument.  C'est  chose  même  à  re-r 
marquer  que  la  terreur  que  semblait  éprouver 
le  parti  calviniste  à  l'approche  de  ces  san- 

1  13  mai  i56a.  Mss.  de  Béthune  ,  in-fol.',  6.  R. ,  vol. 
cot.  8913. 

II.  !9 
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glantes  journées.  Calvin,  Tardent  Calvin,  et 
Théodore  de  Bèze,  écrivaient  '  k  Coligny  qu'il 
ne  ferait  pas  mal  de  s'acheminer  à  la  cour  si  il 
n'y  faisait  pas  trop  mauvais ,  «  Car  on  a  connu 
par  votre  absence  combien  il  eut  été  profitable 
que  vous  y  fussiez  toujours  demeuré,  et  même 
il  semble  que  tout  doive  aller  de  mal-en  pb,  si 
Dieu  n'y  pourvoit  bientôt,  ce  que  nous  espé* 
rons  qu'il  fera  par  votre  moyen;  ainsi,  estant 
persuadé  qu'il  vous  a  réservé  à  cet  usage,  nous 
vous  supplions  de  ne  pas  laisser  passer  l'occa* 
sion.  M 

Mais  les  masses  de  partistqui  se  groupai^st 
autour  des  chefe  pour  les  dominer,  ne  vou- 
laient pomt  subir  de  conditions  modérées; 
les  catholiques  présentèrent  requête  au  roi  et 
à  la  reine  régente  %  pour  démontrer  «  qu'il  n'é* 
toit  pas  possible  de  tendre  la  main  à  la  hugae- 
noterie  :  que  s'il  en  étoit  ainsi,  on  considére- 
roir  tout  conseiller  de  ces  manœuvres  comme 


1  Mts.  de  Béthune,  vol.  cot.  870a ,  fol.  76. 
1  n  Requête  présentée  au  roy  et  à  la  royne  par  le  trioniTiral. 
i56a.w  (  Brochure.  ) 
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«léserteur  de  Thonneur  de  Dieu,  infidèle  à 
letjr  roy  et  ennemi  de  leuf  patrie,  si  par  euà 
n'étoit  donné  prompt  renaède  aoiç  invasions  et 
entreprises  de  ces  nouveauic  chrétiens  et  libé- 
rateurs de  leur  roy  ;  par  quoi  estimoient  néces- 
saires,  non  seulement  pour  l'acquit  de  leur 
conscience,  mais  de  celle  du  roy,  suivant  le 
serment  qu'il  avoit  fait  à  son  sacre  et  pour  ne 
confondre  tout  ordre  divin  et  humain,  dont 
s'ensuivroit  après  la  fin  du  royaume,  que  le  roy 
ne  devoit  autoriser  diversité  de  religion  par  la 
France,  mais  la  seule  Eglise  catholique,  aposto- 
lique, romaine,  reçue  de  tous  ses  prédécesseurs 
et  de  lui.  » 

Le  prince  tle  Condé  écrivait  également  à  la 
reine  Catherine,  pour  lui  indiquer  les  moyens 
de  pacifier  les  troubles  qui  étaient  en  ce 
royaume  ;  et  ces  moyens  étaient  «  Texécution 
de  Pédit  du  17  janvier  jusqu'à  la  convocation 
d'un  concile  libre;  tous  les  outrages  faits  aux 
huguenots  seroient  réparés.  Enfin ,  parce  que 
désordre  est  advenu  de  la  présence  du  sieur  de 
Guise,  du  connétable  et  maréchal  Saint-André, 
et  du  soupçon  qu'ils  ont  donné ,  par  leur  dé- 
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portement  et  transgression  des  édicts  du  roy, 
ledit  seigneur  prince  ne  .voit  aucun  autre 
moyen  de  pacification  et  tranquillité  que 
leur  retraite  '.  »  Ces  demandes  étaient  trop 
en  opposition  les  unes  avec  les  autres,  pour 
qu'il  y  eût  possibilité  de  rapprochement  Le 
conseil  mimicipal  de  Paris ^  le  parlement, 
poussaient  à  un  éclat.  Un  arrêt  solennel  con- 
damna le  prince  de  Condé  comme  criminel  de 
lèse-majesté,  tandis  que  le  roi  de  Navarre 
était  forcé  par  les  échevins  de  rendre  une  or- 
donnance pour  expulser  tous  les  huguenots  de 
la  ville'  ;  «  car  il  étoit  à  craindre  que  Paris  estant 
desgarni  d'hommes  de  cheval  et  de  pied  qui  al- 
loient  combattre,  ceux-ci  ne  tentassent  quelques 
troubles  contre  les  habitans.  » 

Réformés,  catholiques,  tous  se  mirent  donc 
en  campagne  ;  il  y  avait  dans  Tarmée  du  prince 
de  Condé  plus  de  noblesse  que  de  bourgeoisie. 
Cétait  surtout  parmi  les  gentilshommes  poite- 


I  tt  Lettre  de  M.  le  prmce  de  Conde'  envoyée  à  madame  b 
royne.  »  a  mai  i562. 

a  «r  Edict  du  roy  de  Navarre  contre  ceux  soupçonnés  de  bt 
religion.  »  —  Mémoires  de  Condé ^  t.  ii ,  p.  2Ô9. 
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vins  et  gascons  que  le  nouvel  Evangile  avait  fait 
des  progrès.  La  vieille  opposition  des  nobles 
de  castels  contre  le  sire  roi  s'était  réveilla;  on 
se  plaçait  sous  la  bannière  huguenote  comme 
on  s'était  autrefois  rangé  sous  le  gonianon  des 
grands  vassaux.  Les  antip;9thies  d'habitudes 
entre  les  deux  rives  de  la  Loire,  les  souvenirs 
de  récole  albigeoise,  les  mœurs  plus  sévèrea 
de  cette  gentilhommerie  de  montagne  y  qui 
grimpait  en&nt  sur  les  terres  rocailleuses  du 
Béarn,  au  pays  des  Basques  et  de3  Pyrénées , 
dans  l'Auvergne,  le  Gévaudan  ;  toutes  ces  causes 
réunissaient  autour  du.  prince  de  Condé  de 
braves  et  décidés  compagnonsi. 

Le* ministre  Bèze  nous. décrit  dans  son  saint 
enthousiasme  la  piété  austère  et  la  gravité 
d'un  ç^mp  calviniste.  On  n'y  voyait  i^i  btfejans, 
iH  échecs,  ni  jeux  de  hasard,. ni  fen^mes  dis«^ 
solues  ;  la  campagne  ne  retentissait  pas  de  cban« 
sons  licencieuses ,  mais  des  psaumes  de  Marot  : 
soir  et  matin  on  élevait  son  cœur  vers  le  Dieu 
des  armées;  puis  les  ministres  parcouraient  les 
rangs,  exhortant  à  la  fois  soldats  et  capitaines. 
Leur  prière  du  matin  disait  :  a  Notre  Père,  no- 
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Ire  Dieu,  liotre  Sanveror,  pnisqtiHl  fa  plu  de 
nous  faire  la  gracie  de  passer  la  nuit ,  veuille  aussi 
lAaîtitenant  hbtis  faire  ce  bien  que  nous  em- 
ployions le  jour  à*toù  serHce.  »  El  le  soir  ils  ré- 
pétaient encore  :  «Seigneur  Dieu,  puisqu'il  fa 
plu  de  nous  choisir  celte  nuit  pour  veiller, 
ndifs  te  supplions  que  par  négligence  ou  in- 
tempérance «nous  ne  compromettions  le  repos 
des  autres 'îï^    f    r 

Dms  le  camp  des  bons  catholiques,  le  ca- 
ractère français  Vêtait  mieux  conservé;  il  y 
avait  plus  d*^bjbueraent  et  moins  de  sévérité; 
oh  allait  au  condiat,  à  la  manière  des  aieax, 
en  folâtrant  et  en  g8&ànt;'avec  les  traditions 
4e' ia  vieille  chetalerie.  Lfe  deux  partis  étaient 
et*  ''présence  potir  vider  leur  querelle  par  le 
sang,  I<^^ue<{irél<|iies  hottimes  nièdéréà  vou- 
ItfrentenMre  parler  de  transactions.  Monthic, 
évé<|ae  de  Valentfé,  tôût-à-fait  dévoué  au  tiers 
parti ,  prépara*  tirte  entrevue  à  Thoury  ;  Gathe- 


î  «'tVièfe  ordinaire  des  soldats  de  Tannée  conduite  par  ^f.  le 
ptîopB  de  Condéf  acconunodëe  selon  la  giande  otcnren^  des 
temps.»  f^oyez  la  vieille  édition,  BibL  du  roi;  collection  Fon- 
taiiîeu ,  recueil  de  pièces  in-4*'  p  ^^1*  cot.  P. 
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rine  »t  le  roi  de  Navarre  devaienl  y  repréaen- 
ter  les  catholiques,  le  prince  de  Coudé  et 
l'amiral  Cdligny  les  protestans.  On  se  trouvait 
dans  les  deux  armées,  frères,  parens  et  amis, 
et  tous  gentilshommes*  Aussi,  quoique  des  pré- 
cautions eiKsent  été  prises  pour  marquer  la 
distance  qui  séparait  les  cainps,  ces  gentilsr 
hommes  se  prenaient  lesmains,  seî  témoignaient 
la  plus  vive  amitié.  Plus  tard  ces  form^  de 
gentillesses  étonnèrent  les  étrangers  qui.  conir 
battaient  sous  des  couleurs  diverses  :  <^  Les 
reistres  du  prince  de  Condé,  qui  ignoroient 
nos  coutumes  ' ,  entroient  en  soupçon  d'être 
trompés  et  trahis  par  ceux  qui  s'entre&isoient 
tant,  de  belles  démonstrations,  et  s'en  plaigni- 
rent aux  supérieurs.  Depuis^  ayant  vu  les  trê- 
ves rpmpues,  que  ceux  même  qui  plu&s'entre- 
caréssoient  étoient  les  plus  âpres  à  s'elatre- 
dônttcr  des  coups  dé  lances  et  de  pislotes,  ils 
s'assurèrent  un  peu  et  disoient  entre  eux:  «Quels 
fols  sont  ceci  qui  s'embrassent  aujourd'hui  et 
s'entre- tuent  demain!  »  Le  prince  de  Gondé 

I  Mémoires  de- La  Noue.  An.  i56d. 
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persista  h  imposer  le  renroi  du  duc  de  Guise 
et  da  connétable  de  Montmorency  ;  le  roi  de 
Navarre,  au  contraire,  demandait  Fimmédiate 
dissolution  de  Tarmée  calviniste.  Cette  pre- 
mière conférence  n'eut  aucun  effet. 

Une  seconde  entrevue  fut  assignée  à  Talsy, 
sur  les  bases  suivantes  :  le  duc  de  Goise,  le 
connétable,  le  maréchal  Saint«André  scraent 
éloignés  de  la  cour;  mais  l'armée  des  hugue- 
nots devait ,. en  reconnaissance  d'une  si  grande 
concession  ^  t*entrer  dans  ses  donjons  et  terres. 
On  en  vint  à  ce  point  de  proposer  que  comme 
les  réformes  étaient  les  moins  anciens  dans  le 
royaume,  et  puisqu'il  y  avait  impossibilité  de 
concorder  les  deux  rdigions,  ik  en  sortiraient 
rnstanlanément  pour  avoir  la  paix. 

J'ai  besoin  de  répéter  qu'il  existait  deux  grands 
partis  dans  le  camp  des  huguenots  :  celui  des 
gentilshommes  sous  Je  prince  de Condé,  et  plos 
iacile  à  se  rapprocher  de  la  cour  que  celui  des 
Génovois,  puritains  plus  austèi'cs,  sous  la  con- 
duite de  d'Andelot  et  des  ministres.  I-.e  prince 
de  Condé  avait  accepté  les  conditions  d'un  exil; 
tous  les  jeunes  chevaliers  entre  eux  riaient 
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et  fftmtnt  de  la  nouvelle  Conditîoii  qui  leur 
acKwsdrait  à.  Vétmnger  :  a  Nous  serons  tous 
hommes  de  métiers  ^,  disaient^ls  ;  toy,  tu  «ras 
gantier  et  faiseur  de  brassards;  toy,  tréfileur  d'or 
et  de  soie  ;  toy^miéme ,  fileur  de  chanvre  ;  nous 
gagnerons  ainsi  notre  vie  à  manosuvres  hors 
du  beau  pays  de  Fimnce«  »  Maïs  les  O^ieTms^ 
plus  ftélés,  ne  voulaient  pas  entendre  parler  de 
ces  conditions,  en  supposant  même  qu'eUes 
eussent  été  acceptées  sérieusement  par  la  no- 
blesse; ih  exigeaient  le  triomphe  absolu  des 
opinions  calvinistes.  Ge  que  faisaient  les  chefe 
n'allait  pas  au-delà  de  leurs  proches  :  Tar- 
mée  appelait  la  guerre;  les  deux:  parais  ne  s'é- 
taî^it  lias  bardés  de  fer  pour  s'en  retoqnîer 
paisiblement  en  leurs  villes  et  en  leurs-  ma- 
noirs. 

Tout  arrangement  étant  rompu,  il  n'y  eut 
plus  que  batailles  et  retentissement  des  trom- 
pettes et  buocines  ;  on  en  vint  aux  cousteaux , 
comme  l'avait  craint  le  prudent  et  sageJPasquier. 
Les   voies  de   conciliation  se  trouvant  ainsi 

I   Mémoires  de  La  Noue.  An.  i56a. 
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épuisées,  la  reine  Catherine  requit  s^ntencç  dv 
parlement  envers  les  rebeHM  qui  saisissaient 
arquiBbuses  contre  le  roi;  et,  par  son  arrêt 
du  a6  juin,  la  cour  déclara  tous  les  hagoe^ 
nolft  portant  arme^  crimiiietix  de  lèse-^majesté 
divine  et  humaine',  c  Contre  cet  arrest  les 
huguenots  crient  et  protestent  que  ceux  qui 
possèdent  le  roy  ont  forcé  la  cour  de  ce^re. 
£t  en  disant  cMa  ;  ils  4X>nnoissent  qu'ils  ont  été 
envoyés  à  Fescole ,  quand,  ayant  pris  les  armes, 
ils  ne  se  joignirent  au  roy  lorsqu'il  estoit  à  Fon- 
tainebleau ,  donnant  le  loisir  à  leurs  ennemis 
de  le  faire'.  »  Mais  qu'importait,  au  milieu- des 
hasards  <Je  batailles,  im  arrêt  du  parlement 
facil^ent  révoqué  par  la  victoire  ?- Jta  sta- 
tistique militaire  des  calvinistes  pouvait  alors 
ainsi   se    résumer  :    les   huguenots   tenaient 


1  lie  prince  de  Coiiclë  publia  contre  cet  arrêt  une  protesta- 
tion sout  ce  titre  :  Remontrance  d§  mon$eigneur  le  prince  de 
Condè  et  ses  associés  sur  le  jugement  de  rébellion  donné  contre 
eux  par  leurs  ennemis ,  se  disant  estre  la  cour  de  parlement  de 
Paris,  avec  protestation  des  maux  et  inconvéniens  gui  en  pcur^ 
raient  advenir.  Bibl.  du  roi ,  collection  Fontanieu  ;  recoeil  de 
pièces  in-40 ,  cote  P ,  a88. 

2  Est.  Pasquibr  ,  Xvf,  iv,  lelt.  17. 
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Tours,  Blois,  Angers,  Saumur,  Le  Mans,  Poi- 
tiers, Bourges,  Meaux,  Rouen,  Lyon,  M&con , 
Orléans ,  le  Havre,  Valence ,  Montauban  ;  a  même 
en  la  ville  de  Toulouse ,  a  esté  fait  un  cruel  estoc 
entre  le  catholic  etfauguenot;  toutefois,  le  dessus 
nous  est  demeuré".  » 

Diraîs-je  le  caractère  cruel  de  cette  guerre 
religieuse ,  tous  ces  souvenirs  de  massacres , 
dont  les  monuroens  des  villes,  les  annales  de 
familles  attestent  la  barbarie?  Calvinistes,  ca- 
tholiques n'épargnèrent  rien.  Au  siège  de  Beau- 
gency,  la  première  des  expéditions  du  prince 
de  Condé,  la  haine  des  sectaires  s'attacha  aux 
roonumens  des  arts  comme  aux  habitans  sans 
défense;  partout  où  passaient  les  réformée, 
le  marteau  iconoclaste  détruisait  les  vieilles 
statues  de»  saints;  ils  arrachaient  au  tombeau 
les  reliques,  brisaient  les  vases  sacrés  pour  les 
transformer  en  monnaies;  «où,  le  huguenot 
étoft  le  maître; 'écrit  cmcore  Pasjquier,  il  ruiné 
les  images  (ancien  retehail  du  commun  peuple^ 


a  L*amba5sai)«up  d'Espagne  Chantonne)  sWcupe  bc&ucoiipy 
de  cette  statistique.  (  D^péch.  M.  i^.  ) 
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en  la  piété) ,  démolit  les  sépulcres  et  tombeaux , 
mesme  passant  par  Clery,  il  n'a  pas  pardcMiné 
à  celui  du  roy  Louis  onzième,  enlèTC  tous  les 
biens  sacrés  et  voués  aux  églises.  En  contre 
eschange  de  ce,  le  catholic  tue,  meurtrit,  noje 
tous  ceux  qu'il  cotnnoist  de  cette  secte ,  et  en  re- 
gorgent les  rivières.  Il  n'est  pas  que  parmi  cela 
quelques  uns  n'exécutent  des  vengeances  pri- 
vées  sur  leurs  ennemis  au  dépend  de  la  que» 
relie  publique  '.  u  Les  cbefs  les  plus  habitués  k 
ces  grandes  terreurs  de  la  guerre  étaient  ef- 
frayés de  cette  rage  des  camps.  Le  vaillant 
La  Noue ,  pourtant  si  accoutumé  à  conduire  ses 


I  Compares  sur  ctt  désordres  :  Discours  sur  le  saccage 
des  églises  catholiques  parles  hérétiques^  anciens  et  nouveaux 
calvinistes.  Bibl.  du  roî,  collect.  Fontanieu,  vol.  in-8o,  cotéP, 
393,  A .  -^  Lettre  de  M,  le  duc  de  Montpemsier  à  M.  iè^onnestaUe, 
par  laquelle  il  lui  pHuide  ce  qu^il  a  fait  contre  les  huguenots 
dans  la  ville  de  Cha/npigny  sur  yende  en  Touraine,  qui  appar- 
tenoii  audit  duc.  MfS.  die  Ëëthune,  v6\.  cot.  869$ ,  ^1.  SS.  Imp. 
èam9\tfi  Mémoires  de  Condé^^  édit^în-^H  i74^îi.W,  p.^  — 
Ordre  de  M.  de  Craon ,  gouverneur  et  lieutenant  pour  le  roy  à 
Chinon ,  sous  mohseigheur  le  prince  de  Condé,  de  lui  apporter  Us 
reliques  et  autres  ornemens  tf  église  qui  sont  dans  les  paroisses 
dépendantes  de  Vélection  de  Chinon ,  avec  If  inventaire  qui  em  a 
estéfait.—Us^  de  Bétlmne,.yoK  coi. 9(98 ^foL 56. Impr. dais 
les  Mémoires  de  Cofidé;  e'dit  m--4-  »  iji^t  *•  m»  p.  47»- 
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gens  d'armes  pillards,  s*écrie  :  «Nos  soudards 
agirent  à  Beaugency  comme  s'il  y  eût  eu  un  prix 
proposé  à  celui  qui  pis  feroit.  Ainsi  perdit  no- 
tre infanterie  son  pucelage ,  et  de  cette  con- 
jonction  illégitime  s'ensuivit  la  procréation 
de  mademoiselle  la  Picorée.  » 

On  peut  personnifier  cette  guerre  en  deux 
caractères  qui  se  montrèrent  alors  dans  les 
camps  opposés  :  Montluc  parmi  les  catho- 
liques et  le  baron  des  Adrets  parmi  les  pro- 
testans,  tous  deux  vaillans  guerriers,  images 
de  ces  violences  féodales  dont  les  annales  de 
Flandre  nous  ont  laissé  un,  type  dans  le  San- 
glier  des  Ardennes.  Biaise  de  Montluc  a  écrit 
lui-même  ses  Mémoires  :  «  M'estant  retiré  à 
rage  de  soixante  et  quinze  ans,  après  cin- 
quante-cinq ans  que  j'ai  porté  les  armes  pour 
le  service  des  roys  mes  maistres ,  ayant  passé 
par  les  degrés  de  soldat,  enseigne,  lieutenant , 
capitaine  en  chef,  maistre  de  camp,  gouverneur 
des  places ,  lieutenant  de  roy  et  maréchal  de 
France ,  estropié  presque  de  tous  mes  membres , 
d'arquebusades ,  coups  de  piques  et  d'espée, 
à  demi-inutile,  sans  force,  après  avoir  remis  la 
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chaîne  de  gouverneur  de  Guyenne ,  j'ai  voulu 
employer  le  temps  qui  me  reste  à  descrire  les 
combats  auxquels  je  me  suis  trouvé,  pendant 
cinquante-deux  ans  que  j'ai  commandé'.» 
Biaise  de  Montluc  avait  retrouvé  toute  la 
vaillance  et  toute  l'énergie  du  vicomte  de 
Montfort,  si  redouté  des  pieux  Albigeois.  Un 
hérétique,  dans  l'esprit  du  vieux  soldat,  lui 
inspirait  une  horreur  indicible;  il  le  condam- 
nait sans  frémir  aux  plus  affreux  supplices,  le 
pendait  aux  créneaux  comme  à  Amboise,  ou  le 
jetait  sous  la  roue  ou  à  la  rivière;  il  avait  con- 
tinuellement  deux  bourreaux  auprès  de  lui, 
qu'on  appelait  ses  laquais ,  parce  qu'ib  ne  ces- 
saient de  lui  faire  compagnie.  U  n'était  bruit 
parmi  les  campagnes  que  des  cruautés  de  Mont- 
luc :  <i  il  apprenoit  à  ses  enfans  k  estre  tek  et  à  se 
baigner  dans  le  sang,  dont  l'aîné  ne  s'espai^[Da 
pas  à  la  sainct  Barthélémy*.» 

Beaumont,  baron  des  Adrets,  le  héros  des 
huguenots  du  midi ,  était  célèbre  en  Dauphiné, 
dans  le  Lyonnais,  le  Langiiedoc,  la  Provence 

I  Mémoù^s  de  Montluc  ^  Ihr.  r  «t  v.  —  a  llaANTOWE,  I.  vir. 
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el  TÂuvergne';  taureau  furieux,  comme  l'ap- 
pelle uu  vieux  chroniqueur,  qui  de  ses  cornes 
renversait  églises  et  bataillons  entiers  de  ca- 
tholiques; il  s'empara  de  Lyon,  et  la  ca- 
thédrale de  Saint -Jean  porte  encore  l'em- 
preinte de  sa  masse  d'armes;  les  bons  cha- 
noines avaient  quitté  la  ville,  et  un  presche 
s'éleva  dans  ce  beau  monument  de  l'art.  Un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Lyon  a  con- 
servé dans  de  nombreuses  miniatures-  toutes 
les  barbaries  des  huguenots  dans  la  cité  ;  là  on 
voit  les  croix  démolies ,  les  cloches  brisées ,  les 
saints  de  la  cathédrale  sans  tête  ;  partout  des 
hommes  dont  on  arrachait  les  entrailles,  des 
prêtres  au  supplice,  des  moines  expubés,  des 
religieuses  exilées  et  poursuivies  par  les  soldats 
du  baron  des  Adrets  \  «Je  le  vis  très* vieux  à 
Grenoble  dans  mes  voyagei»,  dit  M.  de  Thon, 
mais  d'une  vieillesse  encore  forte  et  vigou- 
reuse,  d'un  regard  farouche^  le  nez  aquilin ,  le 
visage  maigre  et  décharné  et  marqué  détaches 


1  Brantomb.  —  Le  baron  des  Adrets,  t.  vi. 

2  Mss.  de  trittibus  GaUiœ  carmen. 
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de  sang  noir,  tel  que  Ton  noDS  peint  SylUu  Da 
reste,  il  avait  Tair  d^un  véritable  homme  de 
bataille'.» 

La  guerre  était  ainsi  engagée;  les  deux  pa^ 
fis  arrivaient  au  résultat  inévitable,  lorsque 
les  passions  politiques  et  religieuses  sont  pa^ 
venues  à  un  certain  degré  d'exaltation  ;  on  se 
courait  sus  en  toutes  les  provinces;  les  al- 
liances étaient  traitées  par  chaque  opinion  à 
l'étranger;  les  catholiques  et  les  réformés  à 
quelques  nations  qu'ils  appartinssent,  allaient 
paraître  dans  les  batailles.  J'ai  précédemment 
indiqué  la  situation  respective  des  deux  reli- 
gions dans  les  divers  Etats  de  l'Europe.  Dès  que 
la  lice  était  ouverte,  il  était  facile  de  préiroîr 
sous  quel  étendard  chacune  des  puissances  de- 
vait marcher.  Philippe  II  avait  des  engagemeos 
avec  la  maison  de  Guise.  Son  ambassadeur  à 
Paris  avait  particulièrement  influé  sur  la  réso- 
lution de  guerre;  il  considérait  le  triomphe  du 
catholicisme  comme  une  victoire  pour  son 
propre   pouvoir;   il  s'était  obh'gé  à  secourir 

I  Fie  de  De  Thou  ;  t.  xi  ,  p.  8. 
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les  catholique^  avec  ses  d<;HibIoi^^>,  ppjp^ï^^é 
qu'on  vienc|rait  à  bout-cle^  calvinistes;  sls^j mille 
arquebusiers  italiens  et  espagnols  dcvî^ieji^  e;ii- 
trer  en  France  pour  seconder  la  prise  d'arflie$  du 
duc  de  Guise  '.Le  pape  était  dps  d^.senibt^lçs 
idées,  et  plus  fortement  profY>i^fé  peutf/êtiie; 
il  déclarait  1^  jguerrjç  ,  reli^,e^s^,..se..rbât;ai^t 
d'envoycïr.  un  légat;  il  vp^il^it  dopper.  à  ,.ces 
expéditions  qiilitaires  le  cWfjtèrç  ^s^ré  ,quV 
vaieqt  eu  les  croisades  et,  les  bataill^  jcont^e 
les  ^bigeoi^.  Le  duc  de  Savoie  papta|geait., le 
niéme  enthousiasme;  la  maison  de  Lgrraine 
d'ailleurs,  afin  de  l'engager  .par  des  .intérêts 
positifs,  lui  cédait  plMsieurs  villes  à  sa  conve- 
nance sur  la  frontière. 

Les  hifgupnots  avaieqt.  comme  protectrice 
Elisabeth^pprès  de  laquelle  le  prince  deG>ndé 
entretenait  un  envoyé  dont  ja,  correspoijidance 
nous  reste  encore.  Un  traité  stipulait  qu'elle 


I  <r  Je  SUIS  venu  trouver  la  cour  pour  avoir  moyen  de  parler  ik 

,  la  royne  ]  elfe  m^a  Êiît  graad  merciement  de  i*ayde  d^  3o  mille 

escus  avec  les  trois  niilfe  piétons  hispaighols  et  les  trois  mille 

italiens.  Tous   lesdicts   Hispaignols  sont   pour  ccjourd^hui  en 

France.  »  (  Dépêches  de  Glianîonney,  folio  204.  ) 

II.  *  ao 
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fournirait  ^ix  mille  hommes,  dont  trois  roiOe 
seraient  ptâicéi  en  la  ville  du  Havre-de-Grâce, 
pour  la  gaMer'aii  lioni  du  roi,  o  afin  de  servir 
d*âisj^ïé  à  ses  fidèles  sujets  persécutés  pour  la 
f-etigiôti ,  et  les  trois  mille  autre»  dans  les  cités 
dé  Hoi/enl  et  de  tiieppe.  »  C'était  une  des  alliances 
Ite^  plus  utiles  auir  huguenots'  ;  ils  avaient  peo 
d'grgenrj  ^1  us  que  jamais  le  caractère  de  Tar- 
mée  était  mercenaire;  les  Suisses  et  les  reistres 
n^îTvaîent  pas  utié  grande  conviction  religieuse, 
et  ise  doiinaient'à  <)ui  payait  bien  et  le  mieux. 
11  y  en  avait  sous  l'un  comme  sous  l'autre  dra- 
peau. ECAndelot  négociait  en  Allemagne,  et  il 
promettait  a  trois  mille  chevaux  et  six  mille 
piétons*.  En  tout  cela ,  les  étrangers,  comme  dit 
La  Noue ,  frélillôient  pour  entrer  en  France.  » 
Us  y  étaient  appelés  par  les  deux  partis;  et  s'il 
y  avait  alors  quelque  chose  de  national ,  c'était 
Tarmée  catholique  forméede  bons  bourgeois, 

1  f^oyez  aussi  :  Protestation  faite  par  la  royne  dAmgUierrt- 
Londi-es,  1662. 

a  «  La  royne  aTOÎt  nouveHe  â* Allemagne  et  des  apprêts 
dudict  sieur  d'Andelot  i  même  le  sieur  de  Lorraine  avoit  eOé 
advertique  d*Andelot  avoit  demande'  passage  pour  trois  mille  che- 
vaux et  six  mille  piétons.  »  (  Dépèches  de  Chantonne/,  foL  9o4-) 
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àtB  confréries  et  du  peuple,  marchant  sons  leur 
l)annîère  à  Tirnage  sainte  pour  le  maintien  de 
la  foi.      ...  , 

La  lice  étaif  ouverte '•forte  et  fière;  le  duc 
de  Guise  pénétrait  en  Normandie,  siège  prin- 
cipal de  la  huguetioterie  ;  car  d'était  là  xju'elk 
recevait  les  secours  d'Elisabeth.  Voyant  qu'il  n'y 
avait  d'appui  et  d'avenir  que  dans  le  parti  ca- 
tholique, NI  reine-mère  s*y  monti'ait  extérieu- 
.  rement  très-jlévouée  ;   elle  .  éocivait  à  M.  jle 
BrislMic  une  lettre  pour  être  cpmmumquée  au 
conseil  des  é^evins  de  Paris  :  «  Surveillez  bien 
les  calvinistes;  je  soupçonne  que  Meaux  est 
infecté  de  rhérésie;  prenez-y  garde '.x»Xe  duc 
de  Guise,  infatigable,  posa  %es  tentes  devant 
Rouen,  ville  alors  pleine  de  preschtô>et  qui 
avait  subi  cette  domination  iconoclaste  qui 
n'épai^nait  nî  les  monumens  des  arts  ni  tes 
pmemens  des  vieilles  cathédrales.  Un  épouvan- 
table massacre  suivit  la  prise  de  la  vaste  cité 
vaillamment  défendue  par  les  ministres  et  les 
gentilshommes.  La  reine  Catherine  y  était  en 
personne.  Elle  écrivait  encore  à  M.  de  Brissac  : 

1  R«cUt  de  THôteMe-Ville,  vn,  fol.  i36. 
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«  Moir  cousin,  je  suis  devenue  bon  otpitâine, 
car  je  suis  allée  à  l'assaut  avec  M.  le  Légat  \  » 
Là  []|érit  le  roi  de  Navarre  ;  il  y  ïnourut  d'im 
coup  de  bùUe^  sans  être  regretté  ni  des  uns  ni 
des  autres ,  condition  de  ceux  qui  abandonnent 
un  parti  pour  passer  k  une  autre  couleur.  U 
avait  -dierché  à  donn»  toute  espèce  de  gage 
aux  catholiques.  «  Dans  cette  guerre  >  dit  Bran- 
tôme, il  se  joiontra'le  phis  anini#,  échauffé, 
cqlère,  et  prompt  à  fiadre  pendre  les  huguenots, 
qui  l'en  haïssoient  comme  un  beau  diabfe*.» 
Le  cardinal  de  Bodrbon,  quoique  revêtu  de  la 
robe  rouge  ^  de  la  barrette  de  Rome,  prit  les 
armes- et  l'aînesse  de  la  maSsoù  de  Vendôme; 
la  buguenoterie  de  Jeanne  d'Albret  en  avait  £ut 
exclure  le  prince  de  Béam.       «    * 

Btois  secouait  l'hérésie,  tandis  que  le  piince 

1  Regist.  de  THôtel-de-Ville ,  vu,  fol.  124. 

a  Braktome  ,  Antoine  de  Bourbon.  —  La  rersîon  protestmte 
vent  qu*i!  soit  mort  dans  k»  sentimeiu  de  la  eoiifestioii  d'Avis- 
bourg.  On  fit  plusieurs  chansons  sur  sa  mort  dans  le  camp  oHn- 
niste. 

Ha ,  ha ,  ha ,  pauvre  calUtiie , 
Tn  Murai  bien  iiMsoiiaB , 
Ce  que  Talent  prunes  de  Rouen 
Pour  atoir  to«m4  U  iaquetle. 
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^  Condé ,  par  un  mouvement  hardi ,  se  por- 
tait sur  Paris;  Cette  attaque  subite  ne-  pou^ 
vait  avoir  aucun  résultat  ;  indépendamment  dte 
ce  que  laviHe  était  défendue  par  une  troupe 
considérable  de  soldats  dtt  d(jc  de  Guise ^il  étak 
peu  de  cités  en  France  qui  fussent  plus:pn>- 
Doncées  ponr  le  catholicisme  •;"  tout  était  orga- 
nisé SOU3  cette  haute  et  grande  i^^ence^con^ 
fréries,  marchands  et  métiers.  L'expéditipA.du 
prince  de*  Condé  se  borna  donc  à  quelques  dé- 
monstrations de  batailles;  on  se  riait,  parmi 
les  halles^  de  ces  impuissantes  parades,  et  les 
plus  prudensi  des  bourgeois  ne  manifesterait 
aucune  crainte.  Il  y  eut  pourtant  une  oiv- 
donnance  de  M^  le  maréchal  de  Brissac  aux 
prévôt  des  marchands  et  échevins,  portant 
commandement  de  prescrire  en  son  nom  aux 
capitaines  de  faire  visite  et  état  de  toute  per- 
sonne capable  de  porter  les  armes,  soit  gens 
de  justice  ou  autres  ;  et  mandement  de  la  ville 
auxdits  capitaines  suivajpt  l'ordre  de  Itfon- 
seigneur\«Qix  s'eçt  moqué  de  cette  entre- 

t  RegisL  de  THÀtel-de-V iUe.  Mss.  de  Colbert,  vol.  aSa ,  mrM^ 
p.  ao8y  verso. 
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priae,  écrit  Pisquier;  que  celui. qui  avoit  £iîlti 
ie  preadre  Gorbeil^  sa  vinat  aheurter  contre 
Paris.  El  pour  ciette  cause,  court  maiuteuant 
un  oommun  pnoYbrbé  :  Prendre  Paris  pour 
Gorbeil  >  qiïànd  affres  n^aVoir  pu  tenir  k  chef 
4^'une  petite  entreprise:  on  se  promet  de  par- 
venir, à  une  gi:ande\#.L'émotioB  était  vive 
4ans  cette  popuktîan  des  faallek  ;  cm  n'y  respeo- 
tàikqMs  même  les  ambassadeuro  qu'on  soupçon- 
nait de  favoriser  les  InigUaaoté*  Une  dépêche 
de  Chantonney,  l'envoyé  d'Espagne^  rapporte 
nhe  conférence  qu'il  a  eue  avec  Trockmartoo, 
.ambassadeiir  d'Elisabeth^  lequel  quittait  Paris  à 
la  suite  des  insultes  du  peuple  catholique.  Trock- 
marton  lui  avait  dit  «  qu'il  n'étûit  ni  bien  vu  ni 
assuré  en  ce  royaume ,  attendu  les  rudesses  qui 
lui  ont  été  faites  «n  entrant  et  sortant  par  les 
portes  de  cette  cité,  et  la  crainte  d'être  un  jour 
saccagé  en  sa  personne  \  » 


1  Est.  Pasquier ,  lelt  iS,  lîv.  iv. 

a  «  Relation  de  ce'qat  U  sieur  de  Chanioiinéjr»  ambassadeur 
du  roy  catholique  en  la  cour  de  France  y  a  parlé  aTec  Troclonar- 
ton^anbaftsadeUr  d'Angleterre  à^aris,  le  s  août  i5e3.»(  Dé- 
pêches ^  fol.  i65.) 
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Les  siecours  ^trapgers  abondent  cependant  y 
et  tandis  que  les  catholiques  s^lqajentles  carrés 
de  piques,  et  d'arquebuses  esipagDols,  le  prince 
de  Ccmfié  se  retirait  du  siège  d^  Paris  pour  rece- 
voir les  soudars  d'£Usaheth  et  1^  mulets  char- 
gés df aident  qui  devaient  lui  i^ervir  à  payer  les 
lansquenets.  L'arrivée  fies  Anglais,  et  des  Alle- 
mands porta  la  vie  dans  \e  camp  des  huguer 
nots  ;  jusqu'ici  il  n'y  avait  eu  que  de  simples 
estocades,  point  de  batailles;  Catherine  de  Mé- 
dicis  voulait  éviter  un  tel  malheur  qui  appau- 
vrissait de  si  bon  sang  le  royaume,  et  tou^ 
jcMirs  persévérante  à  la  tête  du  tiers  parti ,  la 
reine  cherchait  à  prévenir  les  grandes  crises  et 
les  chocs  des  combats.  Mais  les  actions  avaient 
alors  le  cœur  enflé;  les  secours  qu'elles  avaient^ 
reçus  ne  permettaient  pas  de  trêves;  des  enga* 
gemens  étaient  pris;  on  voulait  aller  jusqu'au 
bout.  Catherine  avait  offert  aux  huguenots 
l'exercice  public  de  leur  foi  nouvelle  dans 
tous  les  lieux  où  ils  l'avaient  eu  depuis  Tédit 
de  janvier,  excepté  à  Paris,  Lyon,  les  cités 
sièges  d'un  parlement  ou  d'un  présidial  et  les 
villes  frontières.  La  reine  disait  hautement: 
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<r  On  va  leur  porter  des  conditions  si  raison- 
nables que  je  ne  conçois  pas  comment  ils  pour- 
ront les  refuser'.  »  Catherine  comprenait  maf 
la  situation  des  deux  partis  :  les  catholiques 
auraient  désavoué  des  propositions  que  les 
(Calvinistes  trouvaient  trop  resserrées  et  inac- 
ceptables. Quand  ITieure  a  sonné  pour  les 
gueires  civiles,  îl  faiit  qu'on  en  tienne  aux 
mains  :  on  a  soif  de  sang  pour  apaiser  les  pre- 
mières émotions  des  masses. 

Et  cependant  braves  et  loyaux  gentils- 
hommes, ik  ne  croisaient  pas  le  fer  sans  cour- 
toisie. Lorsque  les  deux  armées  se  rencontrè- 
rent à  Dreux,  il  y  eut  comme  spontanément 
une  espèce  de  suspension  de  batailles  :  «  Tous 
ces  bons  et  valeureux  carrés  de  lances,  dit 
La  Noue,  restèrent  plus  de  deux  grosses  heures 
à  une  canonnade  l'une  de  l'autre;  il  ne  s'attaqua 
aucune  escarmouche  :  chacun  alors  se  tenoit 
ferme,  repensant  en  soi-même  que  les  hommes 
qu'ils  voy oient  venir  vers  soi,  n'étoient  Espa- 
gnols, Anglois  ni  Italiens,  mais  François,  voire 

I  Mémoires  de  Cotidé ,  t.  iv.  —  Le  Laboureur,  t.  ii. 
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des  plus  braves,  entre  lesquels  il  y  en  avoit 
qui  étoient  ses  propres  compagnons ,  parens  et 
amis,  et  que  dans  une  heure  il  fiaudroit  se  tuer 
les  uns  les  autres;  ce  qui  donnoît  quelque  hor- 
reur du  fait ,  sans  néanmoins  diminuer  le  cou* 
rage\  »  Enfin  on  s'ébranla,  et  ces  beaux  senti- 
mens  n*empêchèrent  de  se  battre  pendant  sept 
heures  avec  la  plus  grande  animosité.  On  y 
vit  des  prodiges  de  valeur  ;  le  seigneur  de  Mouy , 
huguenot  ardent ,  s'empara ,  à  la  tête  de  SiOilcante 
chevaliers  hardis,  de  toute  l'artillerie  et  cou- 
leuvrines  du  duc  de  Gruise;  le  connétable  de 
Montmorency  tomba  captif,  ainsi  que  le  duc  de 
Wevers,  le  duc  d'Aumale,  blessé.  Les  huguenots 
à  leur  tour  furent  rompus;  M.  de  Guise  fit  une 
merveilleuse  charge  de  cavalerie,  et  le  prince 
de  Condé  fut  saisi  et  mené  au  camp  des  ca- 
tholiques par  le  maréchal  Damville.  Dans  ces 
drues  batailles,  le  maréchal  de  Saint-André  avait 
été  pris,  puis  tué  de  sang- froid  par  les  calvi- 
nistes, a  Le  malheur  voulut  qu'il  soit  tombé  aux 
mains  d'un  gentilhomme  duquel  il  s'estoit,  pen^ 

I   Mémoires  de  La  Noue,  chap.  i'*'. 
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dant  sa,  grande  vogue ,  £sut  donner  la  confiscâr 
tk)i]i  pour  un  homicide  commis  ;  el  combien 
que  ce  dqn  ne  lui  eust  réussi  pour  les  empéc^ 
mens  qui  s'y  trouvèrent,  toutefois  ce  gentil* 
hommç  couvoit  de  longue  main  dans  sa  poi- 
trine une  vepges^ce;  Dieu  a  permis  que  œ 
^*and  sei^^ur  ^oit  tombé  Iprs  k  point  nommé 
ent|*e  les  mains  de  son  ennemi ,  qui  Ta  traité 
de  cette  i^çon  que  je  vous  escris;  qiâ  est  une 
belle  l^çon  aux  grands  de  n'abuser  de  leur  eré- 
dit  contre. les  petits^  lorsqu'ils  ont  le  vent  en 
poupe  '•  »  La  bataille  dura  pendant  plus  de  huit 
heures  atec  un  acharnement  doiit  il  n'y  avait 
pas  d'exempl^.  Il  existe  encore  plusieurs  gra* 
vures  contemporaines  qui  ^  reproduisent  tous 
les  accidens  dans  une  piquante  naïveté  d'ex- 
ptessions  :  «  I^a  première  charge  de  la  bataille  14 
où  M*  le  connectable  fut  pris  prisonnier  ;  la  ccHn- 
pagnie  tant  de  M.  le  prince  de  Condé  que  des 
sieurs  de  Mouy  et  d'Avaret  se  jetant  impétueu» 
sèment  au  milieu  de  l'escadron  des  Suisses  ;  cor- 
nettes de  reistres  en  deux  colonnes  tirant  des 

'  X  Est.  Pasquur,  liv.  iv,  lett.  18. 
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piatobs  contre  les  cotopagniea  de  M.  ûamville  ; 
cornettes  d'Ârgoulet  et  les  enfaos  perdus  ea« 
semble  se  jetant  et  tirant  arquebusades  contre 
Fescadron  des  Suisses.  IjH.  le  connestable  pris 
prisonnier  par  ceUx  du  prince  de  Condé  ayant 
reçu  un  coup  de  coutelas  dessus  la  tête  et  un 
de  pistole  dans  le  menton  ;  sa  compagnie  se 
retire;,les  autres  la  poursuivent'.  » 

Le  résidtat  politique,  de  la  bataille  de  Dreux 
fut  de.  £ûre  passer  le  pouvoir  aux  mains  du 
duc  de  Guise,  et  par  conséquent  au  parti  ca* 
tholique  extrême  :  le  maréchal  de  Saint- André 
n'existait  plus;  le  connétaUe  était  prisonnier 
des  hugu^iots;  dès  lors  des  chefs  ^  Influens 
d'eux  avaient  disparu  de  la  grande  scène;  rien 
ne  balançait  plus  l'autorité  absolue  des  ardens 
catholiques.  Au  camp  des  calvinistes  le  même 
résultat  était  produit.  Le  prince  de  Condé, 
expression  de  la  gentilhommerie  provinciale  et 

I  BibL  du  roi,  cabinet  des  estampes;  règne  de  Charles IX. 
—  ^Ofez  sur  la  bataille  de  Dreux,  indépendamment  des  Mé- 
moires, Lettre  du  aa  décembre  r56a ,  de  deux  Espagnolsj  con- 
tenant fies  relations  iur  ladite  hataiUe,  Bibl.  du  roi ,  mss. , 
foL  a53  et  354.  Imp.  dans  les  Mémoires  de  Condé.  EdiL  in-4'  * 
1743,  t.  IV,  p.  163  et  suiv. 
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ménageant  le  conseil,  était  également  pris  par 
les  catholiques,  et  Catherine  exigeait  qa'oa 
en  eût  un  grand  soin  '.  Elle  écrivait  à  M.  Dam^ 
ville  :  «  Mon  cousin,  depuis  votre  parlement  de 
ce  lieu,  j'ai  avisé  qu'il  est  plus  que  nécessaire 
que  vous  demeuriez  auprès  de  mon  cousin  le 
prince  de  Gondé,  pour  le  garder  sûrement  ;  je 
vous  prie  donc  d'en  vouloir  prendre  la  charge 
que  le  roy  M.  mon  fils^tmoi  vocssen  donnons, 
et  de  croire  que  c'est  le  plus  grand  service  que 
vous  puissiez  nous  rendre.  Que  nul  ne  le  voie 
ni  parle  à  lui,  de  quelle  qualité  qu'il  soit  s'il 
n'a  lettre  écrite  de  ma  main  *.  » 

L'autorité  arrivait  dans  l'autre  camp  à  laf  rac- 
tion  austère  des  calvinistes,  à  Coligny ,  à  d'Ande- 
lot,  au  parti  de  Genève.  Il  y  avait  donc  moins 
que  jamais  chance  d'arrangement  Le  sang  versé 
n'avait  point  apaisé  les  haines  ;  on  courait  à 
de  nouvelles  batailles.  Le  combat  de  Dreux 
n'avait  pas  eu  militairement  des  résultats  déci- 

1  «  Forme  obsenrée  pour  le  traitement  de  BL  le  priace  <lc 
Condé.  »  Mss.  de  Béthune  y  vol.  cot  870$  »  fol  a.  Imp.  dans  les 
Mémoires  de  Condé.  Edit.  in-4'  «  >743>  ^  ^^*  P*  ^^^ 

9  Mss.  de  Béthune ,  vol.  cot.  8708 ,  fol.  3. 
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si£s  '.  «  Pur  quoi,  dit  Pasquier ,  tout  ainai  que 
les  catholiques  ont  fait  procession  générale 
dedans  la  ville  de  Paris,  aussi  ont  fait  les 
huguenots  dans  Orléans,  prières  publiques, 
rendans  actions  de  grâces  à  Dieu  de  ce  iquli 
leur  estoit  advenu.  Toutefois,  s'il  y  a  aucUn  qU|i 
ait  rapporté  quelque  victoire,  j'estime  fSii/l9a 
conscience  qae  c'ait  été  M.  dei  Guise  v  en  deu^ 
sortes,  tant  par  la  prise  de  M.  le.  Connestabl^, 
sien  ami  y  que  de  M*  le  Prince,  son  eonein^ 
J'ajouterai  encore,  si  voulez,  par  la  mùrt  de 
M.  leitianéehal  Sainte  André,  parce  qu'il  n'aura 

,  ; f      "        •.     , 
I  Recueils  anciens,  mss.  de  Rasse  des  Neus,  vol.  A ,  pag.  i  il. 
On  chantait  dans  le  4mmp  des  huguenots ,  sur  le  prince  de 
^Cpttdé  t»       -«/    ,  ...  ,    . . 

>.  1  Le ^etif  Ifto^». s  ^  bieafùl*  M#«|«er1e»i^«  de  Rom«{  ^ 

Qu'à  la  parfitt  il  a  défait  Diea  garde  de  mal  le  petit  komme. 

tjrt  9^  d«r  p*p«  de  Eorm!  {         ,   '    ^"    ')M      ■     '  '       '    ii    ' 

_.  ,     ,  .  .  .    .  Envota  irraiid  nombre  descus 

,         inra  sa/de-de  mal  le p4Ut  hooiaie.       -^'^  l.  „    .    »• 

Le  petit  bonuae  fait  complot        '  Qui  «roient  tom  pire  poCir  Rome  ; 

Arectiiie  monnenr  d'JUidelot  -  '  Die«  gitàe  do  faaâl  I«  pAH  lu^naev 

D'accabler  le  pape  de  Rome  •  _   _    .   _.„  i^ 

'  Dieu  Vard<*  de  mal  le  petit  hom*e.     „  .  ^  ,  *  .,       \    •       '   >    i. 

*  '^  Prè*  de  Dreut  qm  les  estonna  , 

.  BC*it  td  ktMèé  I&iV^léVa  !    ;  X(  Ie4  fltfai^î*M{ttt  R(»tift; 

Un  Goisc  qui  mal  »'en  trouva,  Dteu  garde  de  mal  le  petit  komme. 

D^endani  le  pape  de  Rome  ;  >      j      •.  w  •  j     l 

*  '^  Loué  aoit  Diea  qm  de*  haut»  cieiu 

Dien  carde  de  mal  le  petit  komme.  ^         ,  , .  ,  . 

^  *^  ,>  Nooj  donfie  ce  bien  precieui  >  ., 

Le^pe  pr^rojMit  ce  mal ,  Remercia  aoit  de  toM  komme 

Et  »cnljo't  nk>'n»ipAr  Tamlf'ar  DAeitant 'le  jtepe  de  Rome. 
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désormais  aucun  compagnon  et  persônnier  de 
ses  victoires  \  t> 

Le  duc  de  Ckiise  fiit  reçu  par  le  peuple  de 
Parif  arec  exaltation;  il  y  eul  fSte  parmi  les 
halle».  Aux  rues,  on  renouvela  toutes  les  pom- 
pû^y  les  jeuit  des  mystères  dans  lesquels  on 
*^€fjÈàt  chastelets  pris ,  cités  esforcéeset  maints 
tiUguenotd  captife.  M.  le  duc  de  Guise  était  de- 
v^hu  le  maître  de  tout  en  cour  ;  1^  reine  Cathe- 
rine ne  pouvait  plus  rien  lui  refuser;. il  de- 
manda un  brevet  de  maréchal  en  blanc,  pour 
îé  donner  à  qui  lui  conviendrait  On^ptiblta  une 
grande  promotion  aux  ordres  de  Saint-Michel, 
et  Catherine  dans  son  dépit  écrivait  :  «  Nous 
avons  fait  ce  matin  trente  chevaliers,  et  dites 
après  cela  que  nous  ne  faisons  rien\  p  Le 
valeureux  prince  ne  resta  que  peu  de  temps  à 
se  faire  gratuler  et  festoyer  de  sa  victoire  II 
partit  pour  mettre  le  siège  devant  Orléans,  ca- 
pitale de  la  huguenoterie,  car  il  aimait  à  dire: 
«  Une  fois  le  terrier  pris  où  les  renards  se  re- 


I  Est  .  Pasquibr  ;  lett  i8,  Iît.  iv. 

a  ChanloiMiey  en  eayoie,  la  liste  à  sa  cour.  (  Di*pécli.  i58.) 
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tirent,  on  les  courra  à  force  par  toute  la 
Franc-e.  »  Ce  fut  devant  ce  terrier  défendu  par 
d'Andelot  que  vint  échouer  et  périr  le  Machabée 
du  catholicisme.  Il  avait  vaillamment  combattu 
en  la  prise  des  faubourgs,  lorsqu'un  gen- 
tilhomme Ângoulmoisin ,  natif  d'Âubeterre, 
nommé  Poltrot,  choisit  si  à  propos  le  lied  le 
moins  armé  qu'il  le  blessa  en  traître,  à  la  join- 
ture de  l'épaule.  M.  de  Guise  fut  emporté  gran- 
dement navré  en  son  logis  '.  On  accusa  de  cette 
trahison  l'amiral  Coligny  qui  avait  voulu  en 
finir  avec  le  dief  des  catholiques;  Pbhrotl  était 
un  des  familiers  de  M.  >ramnral':  il  vivait  sous 
sa  tente,  recevait  l'impulsion  et  le  commande- 


I  M.  Robertet  écrit  de  Blob ,  le  19  févner  i563 ,  au  cardioal 
dt  Lorraine ,  sur  la  Uescure  reçue  par  son  firëre  r  «  La  bfts- 
«  sure  n*esl  rien  dil  tout;  je  Fai  vu  depuis  quatre  l^prfs^.son 
«c  visage  D*est  pas  changé  :  les  médecins  disent  qu*îl  n*est  en 
«  aucun  danger  de  mourir.  »  Mss.  de  Colbert,  toI.  xloV,  in-fo1., 
no  ^2.  —  M.  de  Fontanieu  doute  de  Tauthenticité  dt  eelie  lettre  9 
«  M.  de  Guise  n*aToit  pas  été  transporté  ^  Blois,  dit-il ,  et  le  19 
février ,  je  crois  qu*il  étoit  mort.  » 

a  «Lettre  écrite»  le  1  a  mars  i56a,  àlarojme  par  M.  Tamiralen 
lui  envoyant  ses  réponses  k  rinterrogatuire  de  Jean  Poltrot»  soi- 
disant  seigneur  dt  Méré.  »  Bibl.  de  M.  Fontanien ,  reoveil  de  piè» 
ces  in-4^  cot.  P,  a88y  pièce  18. 
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ment  de  Coligay.  Calviobte  exalté,  Jl  a*eiit  pis 
besoin  d'ètrç  fortement  excité.  poUr  tirer  sur 
le  tyran papistique^^^mx  bon  coup. d'arquebuse. 
«  U  VOU9  .faut:  donc  entendre ,  écrit  Tam- 
bassadeUr  Cbântonney^  qu'il,  y  avoit  plusieurs 
jours  que^  ce  malheureux  suivoit  Mv  de  Guise 
pout  venir  à  bout  dejadicte  entrepiûse,<deia- 
quelle  îlse  repentit;  et  fut  devers  l'admirai  de 
.CbastiUon^  Bè^^e^^t  I^ur  dit  qu'&l  ne  pouvait 
faire, loe  qu'il  leur  avoit  promis,  et  fièze  se  mit 
à  le  précber.dQ  X^W^  siorte,  en  lui  disant  que 
;  %  il  tuQÎt'  Ir^diot  sif^ur, ,  il  ^agneroi t  le  paradis , 
.  car  il  tUeroit  de  ce  monde  le  persécuteur  des 

La  blessure  de  M.  de  Guise  ne  fut  pas  con- 
sidérée d'abord  comme,  mortelle;  il  vécut  trois 
_,j,oi^rç  êucore  faisant  testament  ou  il  se  pro- 
clamait' le  plus  fervent  des  catholiques'.  Chef 
iet  m^fé  de  la  faipille  de  Lorraine,  il  avait 
élevé ^aa  maison  à  un  haut  degré  de  poptda- 
rite,  en  la  plaçant  à  la  tête  d'un  dés  grands 

i  P^'pé^e  .4.0.  ili  mar*^  fol.  381,     , 

T»,  TiS^Ht^metià  dû  M*>  le  duc  de  Guise.  Mis.  de  Bétlwae ,  vol 

cot.  8685,  fol  82,  vo. 
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mouvemens  qui  divisaient  la  société.  Dans 
les  ten){)s  de  crise  on  ne  prend  de  l'ascendant 
qu'en  se  jetant  dans  les  extrêmes  ;  il  est 
rare  qu'un  homme  de  modération  s*élève  haut  ; 
toute  la  force  des  opinions  passe  à  ceux  qui 
marchent  avec  elles.  Le  jeune  roi  n'était  plus 
qu'un  nom,  qu'un  infslrunient ;  au  besoin, 
M.  de  Guise  pouvait  se  passer  de  lui;  il  ne  crai<- 
gnait  plus  l'influence  dé  Catherine;  il  était  de- 
venu le  centre  d'un  immense  parti,  de  la  ré- 
sistance à  Taction  huguenote;  c'était  avec  lui 
qu'on  traitait.  C'était  de  lui  qu'on  recevait  le^ 
ga)*aiities,  comme  c'était  à  lui  qu'on  les  don- 
nait; leroid'Espagne^lepape,  correspondaient 
avec  le  duc  de  Guise,  parce  qu'ils  savaient  que 
lÀ  seulement  était  la  puissance  populaire  '  ;  brave 
ckevalier,  homme  de  cœur  et  de  conscience, 
ne  visant  pas  précisément  alors  aux  vastes  des- 
tinées qui  plus  lard  tentèrent  sa  maison.  Sa 
grandeur  naquit  des  incertitudes  du  pouvoir 

I  Chantonney  sç  hâta  cl*envoyer  un  petit  billet  k  sa  cour  pour 
annoncer  la  mort  du  duc  de  (vuîse  à  la  minute  même  qu*îl  ex- 
pira ;  le  voici  :  «  Ce  jourd*huy  xxuii"  du  pre'sent  mois ,  environ 
les  8  kemes  du  matm ,  M.  de  Guise  est  trépassé ,  ce  que  j'ay 
açtt  depub  mes  lettres  senrëes.  Dieir  lui  buct,  paix.  »  (Ûép.  276.  ) 
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royal.  Les  catholiques  n'ayant  pas  de  position 
certaine  ël  continue  à  la  cour^  se  mirent  sous  la 
protection  de  son  épée/IiCS   partis   n'aiment 
que  les  hotnmes  qui  se  dessinent  nettement; 
avec  eux  seulement  ils  s'entendent.  «  Ce  pauvre 
seigneur,  écrivait  Pasquiçr,  est  allé  de  vie  à 
trespas,  après  que  la  royne  a  recherché  tout 
moyen  pour  le  garantir.  Mourant  il  a  fait  pla- 
sieurs  belles  remontrances  et  exhortations  au 
seigneur  prince  de  Joinville  son  fils  aîné.  Son 
corps  fut  apporté  dans  Paris  avec  grandes  la- 
mentations. Ainsi  mourut  ce  grand  capitaine  et 
guerrier,  aimé  et  haï  d'uns  et  d'autres  d'une 
même  balance,  accompli  certes  de  piusi^rs 
grandes  parties  tant  de  la  fortune  que  de  sa 
valeur;  il  fut  seigneur  fort  débonnaire,  bien 
eraparlé  tant  en  particulier  qu'en  public;  vail- 
lant et  magnanime;  prompt  à  la  inain  quand  le 
besoin  le  requéroit,  ne  sçachant  que  c'estoit  de 
crainte ,  et  néanmoins  si  attrempé  dans  toutes 
ses<«ictions  que  jamais  la  témérité  ne  lui  fit  ou- 
trepasser les  bornes  de  ce  qu'il  devoit  *.  » 

I  On  publia  un  plus  grand  nombre  de  convpiamies:  Jkgret  ar 
le  décès  du  très-illustre,  irès'magrmnime ,  et  très^cûtkcH^ 
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Jaimis  d'émotion  plus  forte 'dans  le  camp 
catholique  que  celle  qui  fut  produite  par  cette 
mort  du  duc.de  Guise;  les  hostilités  s'étaient 
suspendues  d'elles-mêmes;  on  leva  le  siège 
d'Orléans  ;  on  ne  pensait  qu'à  verier  des  larmes 
devant  les  châsses  bénites;  toutes ies  églises  de 
Paris  furent  tendues  de  noir  avec  blasons; 
mille  cierges  brûlaient  ;  les  confréries ,  les 
métiers 9  se- rendaient  mnt  et  jour  autour  de 
son  cercueil;  on  célébra  ses  ot^qnes  dans 
toutes  les  paroisses,  et  les  moines  firent  des 
fondations  pour  son  âme.  Il  n'y  a  rien  comme 
les  partis  pour  avoir  l'instinct  de  leur  perte;  ils 
en  expriment  toute  la  grandeur  par  leurs  sym* 
pathies  de  deuil  ! 

On  lit  dans  les  registres  du  parlement  Fordre 
tenu,  au  convoi  de  monseigneur  François  de 


prince  François  de  Lorraine ,  duc  de  Guise ,  pair  et  grand  cham- 
àelian  de  France.  Bibl.  du  roi,  liasse  pour  former  un  reeueil  de 
pièces  in-4",  col.  L,  64i  ^  pièce  8.  —  Le  saint  et  pitoyable  dis- 
cours  Comme  ce  bon  prince  se  disposa  à  recevoir  le  sainct-sacrement 
de  l'autel  et  V extrême-onction ,  et  des  regrets  et  complainctes  que 
firent  les  capitaines  et  soudqrds  après  {pCUfut  décédé,  Bibl.  du 

roit  liasse  pour  former  un  recueil  de  pièces  in-4*>  <'0t.  L,  6{i  > 

pièce  7. 
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Çinise.  Yingti^dedx  sergens  de  la  irille  portaient 
les  armoiries';  un  d'eux  criait  coup  sur  coup  : 
«  Nobles  et'déTotës  personnes,  priée  Dieu  pour 
Fâme  de  ti«s-haut,  très^puissant,  très-magna- 
nime, très<tillnstre  et  belliqueux  pigince  Fran^ 
çois  de  Loroiine,  doc  de  Guise,  lequel  est  mort 
faisant  service  à  Dieu  ^  au  roy  et  à  sa  couronne.» 
£i  puis  on  Tiiqrait  fbule  de  bourgeois  armés  de 
'  torches  ardentes };  et  les  arbalétriers,  arquebu- 
siers, les  capkaiaes  de  dixaines,  leurs  lieutd- 
ndns;  fanit  eents  picquiere  de  la  ville;  bourgeois 
cinq  à  cinq,  ayant  corselet  et  bourguignotte; 
les  archers,  arquebusiers  et  aii>alétriers  de 
riiôtd-^dei-Yitte,  avec  leurs  hocquetons  ai^en- 
tés.  Arrivaient  ensuite  les  clercs  de  Notre-Dame 
avec  les  autres;  après  marchaient  douze  per- 
sonnes ayant  chacune  un  taborin  stu'  les 
épaules,  couvert  de  drap  noir.  Un  beau  cha- 
riot recouvert  de  velours  noir  avec  une  croix 
de  satin  blanc  renfermait  le  corps;  foison 
de  gentilshommes  tant  de  la  maison  du  roi  que 
de  celle  dudit  prince  le  suivait;  les  prévôt  des 
marchands  et  échevins,  conseillers,  quarté- 
niers,  cinquanteniers,  dixainiers,  bourgeois  et 
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ivarcbAfid^  4e  la  ville,  au  nonobre  de  quat^re 
cents:  environ 4  et  un  pei|][>le  infini,  toiislar* 
inoyans  4a  perte:  publiqqe  d'un  ^i-  vertiaeux 
prinjee'.  Pottrot^  qui;  Vàvail  tué  d'un  cpop 
d'Arquebuse  diargée  de  balles  éroppi^tln^  ^ 
Alt  tenaillé  et  tiré  à  quçitre  chevaux,  aod  coq^ 
brûlé,  la  tête  fichée  au  bout  jd'une  pique  dam 
k  place  de  Grève  % 

.  Le  prince  dci  Cpndé  et  kf  connétable  de 
j^ntmorency,  ^gale^ent  pnisonB^î^rs^  le  pv0^ 
xnier  (dans  un  camp  et  le  second,  dbns  ïtmti^^ 
Bongeaiei^t^à  un  arrangeaient.  La  tête  du  parti 
catholique  ayant  disparu,  Catherine  prenait 
CEncore  une  fois  la  direction  do  conseil 
et  lui  imprimait  son  caractère  ;  il  y. .  avait 
'  feigne  des  batailles ,  et  la  reine  profitait  de 
l'ascendant  qu'elle'  avait  sur  le  pdn^  de 
Condé  ;  elle  le  flattait,  le  conjurait  de  mettre  un 

1.  Mm.  de  Bahise ,  in-fol. ,  cet  9^^/i ,  !]^  ,  p.  4. 

a  Regist.  de  rHôlel- de- Ville  de  Paris.  Mss.  de  Colbert,  vol. 
CCLii,  în-fol. ,  p.  1 12.  Une  gravure  représente  le  sieur  Jean  Pol- 
trot,  dît  de  Me'ré,  «  qui  pour  avoir  tué  monseigneur  de  Guise 
devant  Orléans,  est  tire  à  quatre  chevaux t  ^^  dëmembrd  efi  la 
place  Saint- Jehan  de  Grève ,  à  Paris.  »  Bibl.  du  roi ,  calnnel  des 
estampes;  règne  de  Charles  IX. 
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terme  aux  maux  du  royaume  ;  elle  Tentourait 
surtout  de  ses  filles  d'amour  que  le  petit  homme 
aimait  par-dessus  toute  chose  :  «Le  oomiétable  et 
M;  le  prince  n'appr^endoient  point  tant  la 
querelle  du  public,  que  leur  liberté  ne  leur  fut 
plus  chère  » ,  dit  Pasquier.  Toutes  ces  causes 
secondaient  une  trêve. 

Catherine  de  Médicis  écrivait  chaque  jour 
au  connétable  de  Montmorency,  lui  deman- 
dant des  nouvelles  de  Tarmée  du  prince  de 
Gondé  et  des  siennes;  «  et  avec  toute  sûreté 
abr^ez  cette  guerre,  car  nous  n'avons  phis 
moyen  de  Pentretenir  à  la  longue  ';»  et  quel- 
ques tempsaprès  «  fut  expédié  un  sauf-conduit 
de  M.  le  prince  de  Condé  à  M.  de  Montmorency 
et  à  l'évêque  de  Limoges  pour  négocier  do 
fait  de^  la  paix  avec  les  députés  dudit  sieur 
prince  au  lien  de  Longjumeau  \  »  Des  lettres 
respectives  du  prince  de  Ck)ndé  et  de  Tamiral 
à  M.  de  Gonnort  devaient  lui  servir  de  passage 
et  licence  dans  Tune  et  l'autre  armée  ^  Enfin,  au 

1  Mss.  de  Béthune,  vol.  col.  8694 ,  fol  48. 
a  Mss.  de  Bëtfaune ,  voL  cot  8694 ,  ibl.  90. 
3  Bibl.  du  roi,  mss.  cot.  a4 >  ^o'*  >3 >  ^^^^o  >  ^^V'  ^*<^  '^  ^^ 
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i^is  de  mars  i563,  eurent  lieu  les  conférences 
définitives  entre  le  prince  de  Condé  et  le  con- 
nétable de  Montmorency;  pendant  la  trêve, 
les  preux  adversaires  «  devaient  rester  tran- 
quilles et  ne  se  préjudicier  en  rien  ^.  x> 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  négociations 
fussent  populaires.  ^La  cour,  le  prince  de 
Condé ,  quelques  fractfons  de  la  noblesse  et  des 
gentilshommes  pouvaient  bien  désirer  un 
arrangement  qui  ramenât  la  paix  et  les  fêtes, 
les  tournois ,  les  pas  d'armes  et  les  joustes  ; 
mais  1^  masse  du  parti  calviniste  en  repoussait 
ridée,  à  moins  qu'il  n'y  eut  de  larges  garan- 
ties, la  pleine  et  entière  liberté  de  conscience. 
D'Andelot  et  les  ministres  austères  restaient 
la  ferme^  expression  de  ce  parti.  C'est  sans 
leur  participation  que  fut  conclue  la  pacifica- 
tion d'Amboise;  traité  politique*  par  lequel 
en  qudque  sorte  la  gentilh^mmerie  provin* 


moires  de  Condé,  ëdit.  de  1743,  m-4.  >  t.  iv,  p.  55.  — Lettre 
du  prince  de  Condé  à  M.  de  Gonnort ,  tervant  de  passeport  pour 
venir  traiter  de  la  paix.  Mss.  de  Colbert,  vol  xxrv*,  in- fol., 
n.  I. 

3  Mss.  de  Be'thuDe,  vol.  cot.  8762 ,  fol.  76. 
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ci^e  s'iâol^t  du  puritanisme  de  Genève.  G|^ 
édit    modifiait    légèrement    celui    de  janvier 
j  562  :  «  Toutes  )ea  injures  provenant  des  trou- 
bles sont  remises  et  pardonnées;  tous  arrêts 
et  jugements  donnés  contre  ceux  de  la  rdi- 
gion,  cassés;  chacun  d'eux  rendus  en  ses  biens, 
prérogatives  et  dignités.  .Le  pritace  de  Gondé, 
l'admirai  et   autres  sefgneurs  de   leur  asso- 
ciation ,  tenus  pour  bons  et  loyaux  sujets  du 
roy;  et  tous  le»  deniers  par  eux  levés  powr 
le   deffroi  de  la'  guerre ,  alloués.  Us  dépose* 
rbient  es  mains  du  roj  les  viUes    par  eux 
porises,  esquelles  toutefois  il  leur  seroit  Icmible 
d'exercer  leur  religion,  et  quant  aux  autres, 
leur  seroit  assigné  en  chaque  siège  présidiai 
une  ville  pour  l'exerci^^ed'kelle;  fors  et  exceplé 
dans  la  ville  ^  prevosté  et  vicomte  de  Parisien 
laquelle  në^tnmoins  nul  ne  pourroit  être  re- 
cherché de  sa  conscience  pour  le  fait  de  la  re« 
ligionrPourroient  les  barons,  chastelains,  hauts 
justiciers  et  seigneurs  tenant  pleins  fiefs  de 
haubert, exercer  leur  religion  en  leurs  maisons 
avec  leurs  sujets  qui,  librement  et  sans  con- 
trainte, s'y  voudroient  trouver,  et  autres  sei- 
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gneui>  ayant  çimpl^  fiefs  pour  eux  et  leur 
famille  sèuleoient.  D^ense  à  ceux  de  la  reli'^ 
gio;2  de  troubler  les  ecclésiastiques,  en  leur 
bénéfice,  ni  exi  leur  serrice  divili.  Et  prend  le 
roy  les  uns  et  les  autres  d'une  même  balance  en 
sa  protection  et  sauvegarde,  comme  ses  vrais 
et  loyaux  sujets'.» 

On  ne  peut  dire  les  clameurs  qui  s'élevèrent 
contre  le  prince  de  Condé  à  l'occasion  de  ce 
traité;  les  ministres  calvinistes,  Bèze,  d'Ande- 
lot,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  croyans  et  de  fana- 
tiques dans  cette  armée  protestèrent  hau- 
tement, menaçant  même  de  ne  pqint  exécuter 
redit  de  pacification.  Mais  isolé ,  séparé  de  la 
noblesse,  que  pouvait  le  parti  puritain?  Pou- 
vait*il  se  remettre  aux  champs,  abandonné 
comme  il  l'était  par  la  fraction  des  hommes  de 
fer,  si  vaillans  dans  les  batailles?  Quant  au 
parti  catholique,  quoique  un  moment  frappé 
par  la  mort  du  duc  ^e  Guise,  il  voyait  avec 
douleur   la  liberté  accordée    aux    presches , 

I    Edict  et  déclaration  fait  par  le  roy  Charles  IX,  sur  la  paci- 
Jicaùùn  des  troubles  de  ce  royaume ,  le  dix-neuvième  jour  de  mars 
i563.  Impr.  par  Jean  Dainian. —  Fontanon,  t.  iv,  p.  273. 
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et  le  triomphe  de  la  huguenoterie.  Dans  une 
société  où  le  principe  religieux  dominait  pro- 
fondément, les  presches  ne  pouvaient  pas  plus 
s'élever  à  côté  des  cathédrales  que  dans  la  pé- 
riode politique  les  couleurs  d'une  faction  à 
côté  du  drapeau  du  pays. 
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Motif  da  Mcond  ccmcik.  •— Situation  ^4^  TÉglise.  -^*]^|^ 
de  cony^^tion.  —  Ambassade  aiuc  luthériens.  '-^*  Jbcs 

.  nonces  en  Allemagne.  —  Commen^menb  c|^  concile.  — 
Son  e^it.  —  Tentative  d'.iÂe  rëforfnation.  ^ —  Ambas- 
sade de  France.  —  Instructions.  —  Le  çp;jdinal  de  Lor- 
raine. —  R^k>lutions  du  conci}e.  '  ^ 


♦ 


*  On  vient  cl^jvoir  la  j>artie  adtive,  j'oserai  aire 
la  pai4îe  année  des  opinons  ;  ii  est.  besoin 
maintenante^  reprendre  leur  mqAvement  j>hi^ 
losophiqde  9  se  développant  •daov'  1^  seconde 
époque  du  concile  de*T4^nt%  Ce.«o4lfe,  c<0h> 
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mencé  sous  Gharles-Quint,  suspendu  duran  tlon- 
^uef  jfpnées,  avait  été  (profondément  dévoué 
aux  papes.  Néanmoins  oeux-ci  contempbiefit 
Avec  effroi'  ces  réunions  d  evéques  et.  de  doc- 
^urs,  où  tout«e  faisait  en  dehors  du  saint-siége, 
et  dans  lesquçMes  on  i^aEf^,  inidépendamment  de 
la  tiateyles  pointaide  iroyance  et  de  discipline: 
les.sotti^nirs  de  B^e-  et  4t  Gonstap§e  vivaient 
en«oi*e'^et.les  acte^de  cesTOngrès  épiso»paui 
pesaient  toujours 'dans  la  mémoire  des  succès* 
seiirs  de  Grégoire  YII ,  créateur  de  la4>uissante 

;  monarchie  catholiqiif . 

,  Cependant  toute  la  chrétienté  ap^lait  tin 
concile  :  le  parti  içodéré  ,  qui  vouflit  éviter  les 
progrès  de  la  i;^iine ,  soit  qu'elle  devint  l'ex-  • 
pi9a3sion  ^u.lj|théranisme,  soit  qu'elle  se  fH 
ctbrinistq,  formtrfaif  de  vives  plaintes  contre 
la  négligence  des  pontifes.  Ces  luthériens^ Al- 
lemagne faisaient  entendre  alors,  ei^x  -  mêmes 
qu'ils  ûe  repousseraient^  pas  la^!|>ensée  d'u^ 
conciliation,  si  leç.bases  en  étaient  Idiges  et 
Êiç^es.  Ils  j<ig!aignaient  d'être  d^b^dés.  par  le 
calvinisme  ;  fts.doctrines^puritaines  Ik  avaient 
tous  réi^  «utoir  tl'i«iM;erme  moyeu ,  entre 
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l'esprit  du  chancelier  de  L'Hôpital  et  celui  des 
austères  ministres.  Il  était  dès  lors  plus  facile 
de  £âre  sortir  un  rapprochement  durable  qui 
pût  aaseoir  FEglise  catholique  sur  les  sages 
bases  d'une  réformation  modérée  et  légitime; 
les  hommes  prévoyans  embrassaient  même  la 
possibilité  de  pacifier  la  ciOmmunion  grecque  et 
de  dcHBpter  tous  les  schismes  par  la  déli- 
bération d'un  seul  et  grand  concile  '• 

Il  y  avait  également  dans  r£giise  des  désor- 
dre» intolérables.  En  France  plusieurs  évêques 
avaient  adopté  le  calvinisme  et  substituaient 
la  cène  k  Texercice  de  la  messe.  Odet  de 
GpUgny,  cardinal  de  Chàtillon,  s'était  marié 
publiquemiwt  et  vivait  ^vec  Elisabeth  de  Hau- 
teviUe;  et  comme  il  ét^X  évéque  de  Beauyais, 
cette  femme,  que  les  saints  canons  de  TEglise 
vouaient  à  la  proscription ,  prenait  le  titre  de 
coniteayie#ie  Beauvais.  On  comptait  encore 
panott  les  prélats  qui  professaient  hautement  la 
réforme,  Samt- Romain,  archevêque  d'Âix; 
Montluc,  évêque  de  Valence;  Caraccioli,  de 

I   Pallavicim,  Hist,  concii.  Trideiu.  cap.  9,  Kb.  xu. 
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Troyes:  les  évêques  de  Pamiers,  d*tJzè$  et  de 
Chartres'.  Il  était  impossible  au  pape  de  souf- 
frir plus  long -temps  ces  infractions  aux  lois 
du  catholicisme,  et  le  premier  besoin  était d^ 
porter  un  prompt  remède. 

Plusieurs  difficultés  s'opposaient  au  concile  : 
indépendamment  de  la  répugnance  personnelle 
des  pontifes,  quelles  seraient  les  formes  de  la 
convocation ,  dans  quelle  ville  se  réunirait-il, 
et  de  quels  élémens  serait-il  composé?  Ses  dé- 
crets auraient -ils  force  de  lois  pour  tous  les 
Etats  catholiques  ?  Réglerait-il  les  dogmes  comme 
la  discipline  •? 

Enfin ,  Tannée  du  jid>ilé  i56o,  les  deux  ca^ 
dinaux  S$trrazin  et  du  Puy  rédigèrent  la  bulle 
de  Pie  IV  pour  la  convocation  d'un  condie 
général  et  oecuménique  en  la  ville  de  Trente. 
Cette  bulle  exprimait  toute  la  tlouleur  du  pape 
de  voit  avec  quelle  rapidité  s'étaieA  étendus 
lés  schismes ,  les  hérésies ,  et  combien  les  mœurs 
des  chrétiens  avaient  besoin  de  correction.  Le 

I   Gallia  Christiana.  —  Aux  titres  de  chacun  de  ces  évècbés- 
a  Ployez  les  dépèches  de  M.  de  Lille ,  ambassadeur  de  France 
à  Bome.  a5  )anvier  i56i.  Mss.  Dupuy. 
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saint  •  père  avak  pris  la  résolution ,  de  concert 
avec  Tempereur  Ferdinand  et  les  rois  catho- 
liques y  d'appeler  la  sainte  assemblée  dont  les 
travaux  avaient  commencé  avec  tant  de  fioiit  à 
Trente;  <c  c'est  pourquoi  il  avertissait  et  invitait 
instamment  les  vénérables  frères  de  toutes  les 
natipn^^^t  particulièrement  les  archevêques, 
évéques  çt  les  abbés ,  et  les  autres  qui  de^  droit 
commun  devaient  assister  au  concile  général,  às'y 
rendre  aujourindiqué  par  la  bulle.  »  Le  pape  re* 
grettait  que  les  empereurs  et  les  rois  ne  pussent 
y  venir  en  personne  ;  mais  il  espérait  -qu'ils 
enverraient  tous  des  ambassadeurs  pour  favor 
riser,  autant  qu'il  ^ait  en  eux,  la  liberté  des 
évéques*. 

U  n'était  autrement  question,  dans  cette 
bulle,  des  réformés,  que  pour  les  désigner 
comme,  le^  membres  d'une  malheureuse  hé- 
résie; on  ne  Jeur  faisait  aucune  avance,  aucune 
proposition  concilianle.  Des  légats  avaient  été 
désignés  pour  porter  la  bulle  à  l'empereur 
et  à  tous  les  princes  de  la  chrétienté;  les  non- 
ces auprès  de  Ferdinand  et  du  corps  germa- 

I  Labbb,  Collect.  Concil. ,  t.  xiv,  p.  835. 
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nique,  le  Bavant  et  modéréCoromendon ,  évéque 
de  Zante,  et  son  collègue  Févéque  de  Phare, 
s'étaient  déjà  rendus  en  Allemagne ,  et  avaient 
exposé  à  l'empereur  les  motifs  de  la  grande 
convocation  d'un  ooboile.  Ce  prince  demanda 
que  le  but  de  l'assemblée  ecclésiastique  fiit 
nettement  motivé  par  écrit,  afin  qu'en  pût  sa- 
voir quels  en  seraient  les  réstdtâts  pd^  rapport 
auxolirétiènsséparésde  la  communion  romaibe. 
lies  nonces  éludèrent  t4n€  qu^ld^le  purent  une 
réponse  pércmptolre;  et,  en  ce  qui  touchait 
la  réforme,  l'emperetir  leur  déclara  que  déji 
prévenus  des  intentions  du  pape ,  les  luthé- 
riens ve^mtûxé  une  assemblée,  afiti^  d'y  déli- 
bérer sur  les  réponses  qu'ils  pourraient  feîre, 
air  cas^  d'une  invitation  de  la  part  de  Rome*. 
Ferdinand  ne  dissimula  pas  qu'il  était  à  pré- 
sumer que  les  conditions  que  lefe  pk>testans 
imposeraient  pour  se  réunir  k  iïh  concile  géné- 
ral seraient  lrèa*impérieiides  ^. 


I  Odt'  tt-Dilve  dans  le  i».  3SS  d^^niM.  Dupuy,  âet  pièces  im- 
portante» et  inédites  sur  le  concile  de  Trente. 

a  Gratian.  in  vitd  Commend,  ^  liv.  ii,  rhap.  i.  Flërhier  a 
aussi  écrit  cette  bborieuse  vie. 
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Ce  fut  avecbeaucoup  de  difficuttés,  et  iaprès 
avoir  tenté  des  négociations  auprès  de  chacun 
des  princes  protesfans  en  particulier,  que  les 
nonces  furent  admis  k  ta  diète  de  Naûmbourg. 
Dans  récrit  qu'ils  adressèrent  au  pape ,  ils  ne 
peuvent  dissimuler  la  froideur  qui  les  accneiUk; 
les  deux  nonces  y  parfèrent  avec  une  modéra- 
lion  extrême  :  toutefois,  en  avouant  qu'il  y  avait 
des  abus  qu*il  faHait  corriger  en  l'Eglise,  Com- 
mendon  se  prit  à  déclamer  c'onti*e  les  hérésies 
et  les  hommes  qui  se  laissaient  abuser  par  leur 
fière  raison. 

Les  électeurs  protestàns  écoutèrent  tout  èans 
înlerrompre,  et  firent  cette  dure  réponse  :  «  Les 
illustres  princes  ont  entendu  ce  que  vous  venez 
de  leur  exposer  au  nom  de  Tévéque  romain  : 
et  parce  qu'il  s'agit  d'une  affaire  difficile,  ils  ne 
veulent  rien  définir  pour  le  présent;  ils  s*as- 
sembleront  pour  aviser  ensuite  :  ils  seroient 
pourtant  bien  aises  que  vous  leur  donnassiez 
par  écrit  ce  que  vous  avez  dit.  »  'Une  nouvelle 
conférence  fut  encore  sans  fruit,  car  ufte  se- 
conde déclaration  fut  remise  aux  nonces  :  «Les 
princes,  dans  le  peu  de  temps  que  vous  avez 
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été  av«c  eux,  n'ont  pas  pris  garde  à  ces  paroles 
des  lettres  du  pape  :  J  notre  fils  bien-^aiméy 
parce  qu'elles  étoient  sous  une  enveloppe.  Mais, 
informés  que  le  pontife  romain  les  appelle  ses 
fils,  ils  n'ont  point  de  réponses  à  fiaiire  aux 
choses  que  vous  leur  avez  proposées.  »  Corn- 
mendoli  dédara  que  cette  épithète  avait  été 
constai^ffment  donnée  à  tous  les  princes  chré- 
tiens.^  La  diète  ne  fit  désormais  aucune  atten- 
tion aux  propositions  conciliatrices  '. 

Les  nonces  avaient  conunis  une  imprudence, 
en  attaquant  en  dehors  du  concile  les  dogmes 
protestans  :  ceèi  amena  une  controverse;  et 
Grégoire  Cracovius ,  l'un  des  plus  sa  vans  théo- 
logiens de  Técole  luthérienne,' s'écria  que  le 
pape  répandait  une  infinité  de  ténèbres  et  de 
superstitions  sur  i'Ëvangile  :  u'Yous  avéx  tort 
de  nous  accuser  d'être  légers,  de  suivre  tous 
les  jours  de.s  opinions  nouvelles,  et  de  nous 
jeter  aveuglément  dans  dessèches  qui  se  contre- 
disent, puisque  nous  n'avons  tous  qu'une  même 
docti'ine,  et  que  nous  souscrivons  tous  à  cette 

I  GaATtAN.  invita  Oommmd,  ^ Jib.  ii,  cap.  3. 
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forroiale  de  ioti  qui  fut  dt*es$ée  à  Augsbôurg 
par  ordre  de  Charles  V.  Noa  priiiees  vous  àé^ 
clarent  qu'ils  ne  s'en  écarteront  poiat,  et  qu'ils, 
ne  souffriront  jamais  que  le  pape  le«u-  donne 
la  loi.  L'empereur  est  leur  César  et  leur  ebef*^,» 
Le  but. des  nonces  était  manqué  ;  ils  ne  poen 
valent  se  promettre  d'attirer  maintenant  les' 
réformée  au  concile.:  loin  de  là,  les  princes 
s'étaient  assemblés;  et,  sur  le  bruit  de  ce  con* 
cile  général ,  une  diète  avait  été  convoquée 
pour  adhérer  tous  à  la  confession  d' Augsbôurg, 
afin  d'avoir  un  corps  de  système  fibue  à  oppo- 
ser à  la  doctrine  qui  sans  doute  allait  être  pro- 
clamée dans  la  grande  réunion  de  l'Eglise  ro- 
maine. Tous  les  princes  réformés,  Télecteur 
Palatin  Frédéric;  Auguste,  électeur  de. Saxe; 
Jean-Frédéric  de.Saxe;  Wolfang,  Palatin;, £r«> 
nest  et. Philippe,  ducs  4e  Brunswick;  Ulric^ 
duc  de  MeckelbourgV  Christophe ,  duc  de  Wii^ 
temberg;  Charles ,  marquis  de  Bade;  Ernest, 
prince  d'Henneberg;  les  députés  de  l'électeur 
Joachim  de  Brandebourg,  de  Jean  et  de  Georges- 

I  Paliavicik.  Hist.  coiicil.  Trident.  Ub.  xv,  cap.  3. 
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Frédéric  de  Brandebourg;  de  Philippe,  land- 
grave; de  Barnime  et  de  Jean-Frédéric,  ducs 
de  Poméràirie;  le  roi  de  Danemarck  et  les 
princes  de  Lunebourg  se  réunirent,  soit  par 
eu^-mérnes,  soit  par  leurs  envojés,  pour  an> 
▼er  au  résultat  indispensable  au  milieu  des 
efforts^  que  tentait  te  catholicisme.  Il  y  eut 
controverse  vive  et  prolongée  dans  cefte  diète 
sur  l'acte  de  la  confession  d'Augsbourg;  la  ma- 
jorit<^  se  prononça  pour  une  formule  nouvelle 
proposée  par  les^  électeurs  Palatins  et  de  Saxe; 
elle  rentrait  par  la  pensée  dans  la  confession 
primitive;  seulement  l'expression  en  était  plus 
claire ,  et  les  articles  plus  amplement  déve- 
loppés. 0>mme  on  "voulait  répondre  aux  ar- 
gumens  du  concile,  il  fut  déclaré,  dans  la 
préface ,  qu'il  n'y  avait  aucune  différence  dans 
les  dogmes  des  Eglises  protestantes  d'Alle- 
magne ,  ce  qui  suscita  une  protestation  du  duc 
de  Saxe-Weimar'.  Quant  au  coudle,  les  opi- 
nions furent  partagées  :  les  uns  voulaient  y 
députer  des  docteurs;  les  autres  demandaient 

1  In  Acl.  conveniis.  Naùmb.  ,  aiyi.  i56i.  jépud  Hospi 
p.  i8o«c  ietf^ 
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qu'on  8^  refusit  absoliment.  on  s'arréla.à  tue 
fin  de  non-rece^oir;  rassemblée  déclara  aux 
nonces  qu'on  accepterait  Le  condle,  pourvu 
qu'il  fut  libre  et. chrétien  et  non  celui  du  pape» 
et  qu'il  n'y  pré«dat  ni  par  ^ui  ni  par  ses  en- 
voyés. 

Le  pèlerinage  des  nonces  dans  la  basse  et  haute 
Allemagne,  ns^lgré  tous  les  ménagemons,  ne 
produisit  pas  de  plus  grands  résultats..  Conir 
mendon  fut  accueilli  avec  une.  politesse  froide; 
mais  on  lui  intima  partout  que  les  .Sglises 
étaient  désormais  attaichées  à.  la  confession 
d'Augsbourg.  L'admirable  patience  du  prélat 
ne  ^  rebuta  pas  encore  ;  il  s'adressa  successi- 
vement aux  rois  de  Danemarck  et  de  Suède  '  : 
au  milieu  des  glaces  du  plus  rude  des  hivers, 
il  parcourut  l'Allemagne,  la  Flandre,  et  vi^t 
même  jusqu'à  Lubeck ,  pour  attendre  la  réponse 
des  souverains  luthéri^is  du^  nord  à  la.  lettre 

du  pape'.  Aucun  ne  consentit  à  l'écouter  ;  tous 

# 

1  E^lin.Q>mmend,adcard.ê0rrom,^Anvenr^nmi^' 
a  On  ne  saurait  trop  lire  les  précieuses  pièces  publiées  par 

Gratiani ,  sur  les  beaux  efforts  de  Commeudon  pour  &ire  saluer 

la  grande  puissance  du  pape  ,  Ijv.  U»  cbap.  4< 
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éUdcBt  pkis  <  dli  kniMBB  tiés  à  la^  coaCession 
dfAugsboiîrg  et  ne  voulaient  pointVe»  séparer, 
' surtout. poorrecobn^lré  l'autorité  des  papes 
re^^es  «oncîles. 

La  réponse  d -Hisal^etfa  d^ Angleterre  fut  plus 
sévère  et  plus  énergique  encore.  Elle  repoussa 
avec  iBdtgiiâfîbn'li  lettre  tdu  légat.  La  négo- 
ciation iat  ouTBrte  par  iir  Trod^marton,  am- 
baMadeto  k  BarîSyfet'  la  fi^re  princesse  éori- 
rVity  «  q[u'éBe\ne  ^comprenoit  pas  comment 
«m  Akigials  esoit  se^meftne  en  communication 
avee  un  envoyé  du  pape,  sans- égard  shix  sta- 
toits  qui  puttîssoi^nt  de  mort  les  tielatîons  d'un 
sqei  d'Angleterre  avee  Rome  '.  »  Toute  côrres- 
pcMidanc^  ftft  ^ès  lors  rompue,  et  les  nonces 
parent  reconnattite^nfin  quUl  était  peu  d'espoir 
d'qibtenirune  i^présentation  réformée  dans  le 
eoncîlé  de  IVente.   * 

Commendon  et  révê<Jue  de  Phare  trouvèrent 

des  conditions  phis  fedles  auprès  des  princes 

catholiques;  le  roi  de  France  avaif  appelé  et 

désirait  ardepomenl^fe  convocation  d'im  con- 

* 

1  Gambdkn  y  m  vît,  EUaabêth  ,  i56i. 
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cile  général;  il  déclara  aux  nonces  que  c'é- 
tait pour  la  France  un  besoin  si  généraîeitîent 
senti ,  une  réclamation  si  universelléhient  ap- 
pelée par  les  États  d'Orléans,  que  le  roi  serait 
forcé  de  convoquer  \in  concile  national  au  cas 
où  le  concile  universel  ne  serait  pas  prompte- 
ment  constitué.  Quelques  distinctions  furent  éle^ 
vées  par  Philippe  il  d'Espagne  sur  le  caractère 
et  le  nom  que  pouvait  prendre  cette  grande 
assemblée  de  clercs;  le  roi  catholique  ne  vou- 
lait pas  qu'on  la  considérât  comme  un  nou- 
veau concile ,  mais  comme  la  suite  et  la  conti- 
nuation de  la  première  réunion  de  Trente  con- 
voquée sous  Tàutorité  et  la  pourpre  de  son  père 
Charles  -  Quini  *.  De  petites  jalousies  avaient 
été  également  soulevées  dans  plusieurs  Etats 
de  second  ordre  à  la  suite  d'une  promotion 
de  cardinaux;  mais  c^a  s'apaisa.  Le  concile 
dut  comprendre  toute  la  catholicité;  il  man- 
quait néanmoins  sqn  but  de  fusion  concilia- 
trice, les  réformés  n'ayant  point  voulu  le  re- 
connaître et  saluer  sou  omnipotence  dans  les 
questions  religieuses. 

I  Spond.;  ad.  ànn.  i56i ,  n.  6. 
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Les  ambassadeurs  arrivaient  successivement 
au  concile  et  les  solennelles  congrégations  s'é- 
taient ouvertes  par  l'examen  de  toutes  les  ques- 
tions préliminaires  qui.  devai^it  précéder  la 
discussion  des  articles  de  foi.  La  reine  Cathe- 
rine de  Médicis  désigna  pour  y  représenter  la 
F!rance  trois  hommes  du  parti  modéré,  Saînt- 
Gelâis  de  Lansac,  du  conseil  du  roi;  Arnaud 
du  Ferrier,  président  au  parlement  de  Paris, 
et  Guy  du  Faur,  sieur  de  Pibrac ,  conseiller  et 
juge-mage  deToulouse;  tous  trois  appartenaient 
aux  opinions  de  magistrature ,  à  ce  système 
dé  concessions  et  de  tempérament  que  la  reine 
Catherine  voulait  faire  dominer  dans  la  réunion 
des  pères  de  Trente ,  parce  que  seul  il  pouvait 
amener  un  point  d'arrêt  aux  tristes  guerres 
civiles  '.         . 

L'Eglise  romaine  commençait  à  sentir  les 
périls  qui  la  menaçaient,  et  la  sollicitude  du 
pape  pour  envoyer  des  nonces  en  tous  les 
pays  en  dissidence,  montre  qu'il  essayait  alors 
une  vaste  conciliation;  mais' ce  qui  manquait 

I  Toutes  ces  diflîciles  négociations  du  roncilc  de  Trente  tW— 
ment  quatre  cartons  des  mss    Fontanîeu  i  Bibl.  du  roi. 
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surtout  comme  élément  à  cette   couciyation , 
c'est  que,  conservant  son  inflexible  rigorisme^ 
l'Eglise  catholique  voulait  qu'on  vint  à  elle  et 
n'aller  au-devant  d'aucune  opinion.  C'était  un 
repentir  qu'elle  demandait ,  et  non  des  garant 
ties  qu'elle  offi*ait  aux  sectes  protestantes.  Les 
premières  questions  qui  furent  examinées  dans 
le   concile  portèrent  sur  ces   points   :  quels 
livres   seraient   prohibés  ?    enverrfidt  -  on   des 
saufs  -  conduits  à  tout  docteur  dissident  qui 
voudrait  discuter  en  face  du  concile  ^i  Une 
congrégation  de  l'index .  fut  d'abord  Ibrpfiée. 
Ainsi,  en  présence  de  cette  liberté ^  d'intelli* 
gence  qu'offrait  à  la  nouvelle  génération  la 
réÊDrme  luthérienne,  le  catholicisme  prodàr 
mait  une  censure  étroite  et  préventive;  seule- 
ment on  pernïettait  aux  éyéques  et  pendant  la 
durée  du  concile  la  lecture  attentive  des  livres 
hérétiques,  afin  de  pouvoir  les  réfuter  si  la  dis- 
cussion s'engageait  entre  1^  sectaires  et  ks  pré- 
lats légitimes  \ 


f    Pallavicin.  Hist.concU^iyideut.  Liv.  xv,  cap.  i8. 
Q    LiABBE,  concU.  collect.  ,  t.  xiV,p.  8l(i. 
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La  seocmde  Question  fiit  cell«  du  sauf-coo- 
xlait;  il  étaii  certain  qB'eh  fétat  de  progrès  et 
de  force  où  alors  était  parvenue  la  réforme  Ja 
question  du  sauf-^conduit  ne  pouvait  être  agi- 
tée bien  sérîeuBement^  ^  le  concile  prononçait 
une  de  ces  condatnnations  sanglantes  qui 
avaient  atteint  Jean  Huss  et  Jérdnie  de  Pra- 
gue, l'Allemagne  entière  se  serait  aoulevée; 
l'Europe  philosophique  aurait hauteinent  roanî- 
fosté  des  sentlmens  d'indignation ,  si  les  évé- 
ques»  avaient  pu  méconnaître  Fesprit  de  leur 
époque  à  ce  point  de  lancer  des  jtigéixiens  que 
le  bourreau  aurait  -  exécutés  au  milieu  des  bo- 
chers  ;  toutefois  les  pères  discutèrent  grave- 
ment sur  l'étendue  du  sau#-conduit  qui  serait 
délivré  aulc  docteurs,  et  là  majorité  prononça 
qu'il  contiendrait  la  clause  expresse  :  «  Pourvu 
que  les  hérétiques  rentrent  en  eux-mêmes  et 
viennent  k  repen tance.  »  Cette  clause  devait  in- 
tefrdirei  toute  disousiion' libre ,  et  parconséqoent 
erap4|^her l'arrivée  au  concile  des  ministres  pro- 
testans  qui  auraient  pu  apporter  des  idées  de 
conciliation.  Philippe  II  et  la  reine  Catherine 
furent  en  comptète  dissidence  sur  ce  point.  Le 
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roi  d'-Espagne  avait  erxîgé  la  formule  impé- 
rieuse, parce  iqu'il  redoatajH  qne  le^  hérétiques 
n'échappassent  à  finquisition  po«r  Tenir  se 
réfiïgier  souslMIe  chi  coiictle.  En  France,  au 
*  contraire^  Catherine  qui  visait  à  rapprocher  les 
aeptet,  le  plus  constant  objet  de  ses  désirs,  de- 
manda avec  instance  qu'on  ef&çàt  la  Condition 
de  résipiscence,  et  Pie  IV,  pontife  éclairé, 
comprenant  oabesoin  de  discussion  libre,  bif& 
de  ses  mains  l'exception  imprudente  qu'on  avait 
insérée  dans  la  bulle  '. 

I/appel  d'une  réformatîon  au  scrtn  même 
de  l'Eglise,  dans  la  discipline  des  clercs  fut 
tin  cri  poussé  par  ce  grand  concile  comme  il 
Favait  été  dans  ceux  de  Bâie  et  de  Constance. 
De  saints  évêques  s'élevèrent  contre  celte^  hié- 
rarchie d'orgueil  qui  faisait  un  étrange  con- 
traste avec  les  souvenirs  d'humilité  et  de  pau- 
vreté de  l'Eglise  primitive.  Alors  une  Tdix  partit 
du  banc  des  cardinaux  :  <f  Les  illustrissimes  et 
révérendissknes  cardinaux  n'ont  pas  besoin  d'è- 


I  Fha  Paolo^  Hi$i.  du  concile  de^Treniey  liv.  vi,  p.  4-^7- 
—  Labbb,  coUect.  t.  XIV,  p.  844,  845. 
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tre  réformée  l  »  L'archevêque  de  Prague  répcHi* 
du  d'un  4on:  ironique  :  «  Les  ilkistres  cardi- 
naux ont  besoin  d'une  très-illustre  réforme'; 
car  il  me  semble  que  la  vénération  dont  je  les 
honore  serait  plus  humaine  que  divine,  et  plus 
apparente  que  véritable^  si  je  ne  souhaitais  que 
leur  comluite  et  leur  réputation  fut  aussi  pure 
et  inviolable  que  leur  dignité  est  éminente. 
Comme  ils  sont  dés  fontaines j|dont  les  autres 
boivent,  ils  doivent  prendre  d'autant  plus 
garde  qu'il  n'en  sorte  que  d^  eaux  très-pures, 
et  1^  première  chose  que  je  souhaiterai»  qu'ils 
daigtiassent  changer,  est  la  manière  dont  ils 
traitent  aujourd'hui  les  évéqiies.  »  Douze  arti- 
cles de  réformatioD  furent  examinés;  ils  pot' 
taiept  k  peu  près.sur  les  mêmes  bases  que  ceux 
qui  avaient  été  san^  cesse  présentés  depuis  le 
treizième  siècle  :  la  résidence,  les  bénéfices,  b 
conjtinence,  les  bonnes  mœurs. 

Le  coTïcile  de  Trente  devint  une  af&ire  toute 
poUtique.  f jCs  conseils  d'Espagne  et  de  f*rance 

1  lUustrissimi  cardinales  indigent ,  ut  mihi  quidem  videtur^ 
illustrissima  reformatiofte.  F'oy.  la  vie  de  VE^féque  de  Progu€ . 
liv.  II,  chap  8. 
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s^<  disputaient  la  prééminence  ;  Tiin  dans 
les  intérêts  du  catholicisme  absolu,  l'autre 
dans  une  pensée  de  conciliation.  Il  y  eut  des 
partis  de  chaque  prince,  de  chaque  nation  re- 
présentée, des  disputes  de  préséaijce;  tous  sen- 
taient l'importance  de  cette  négociatioh  pour 
la  chrétienté  et  pour  la  paix  du  pays.  Les  in* 
structions  données  par  la  reine  Catherine  au 
nom  de  Charles  IX  Testent  comme  un  monu- 
ment qui  résume  toutes  les  opinions  philoso- 
phiques du  parti  modéré.  «  J-.es  ambassadeurs 
demanderont  que  les  évèques  puissent  opiner 
et  donner  leurs* stiffrages  avec  une  pleine  et 
entière  libellé,  selon  leur  conscience;  que  le» 
décrets  et  décisions  du  concile  ne  soient  point 
pareillement  remis  au  bon  plaisir  du  pape ,  et 
que ,  suivant  les  dispositions  des  anciens  conciles 
et  même  ceux  de  Constance  et  de  Baie,  Sa 
$ainteté  soit  obligée  de  sy  soumettre  et  d'y 
obéir  entièrement.  Rien  n'est  plus  nécessaire 
que  de  conunencer  par  la  réfbrmation  de  U 
discipline  et  des  mœurs  tant  dans  le  chenue 
dans  les  membres.  Pour  parvenir  à  cette  rWcrt- 
mation ,  il  serait  utile  de  remonter  jusqu'aux 
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commepcemens  de  TEglise,  afin  de  ramener 
l'état  ecclésiastique  le  f]fis  près  que  Ton  pourra 
de  la  pureté  de^  premiers  siècles.  11  faudrait 
que  le  pape,  pour  le  bieq  de  la  chrétienté,  ne 
s'entremît  en  aucune  manière  ni  de  l'élection 
ni  des  j^rovisions  des  évéques ,  abbés  et  autres 
prélats  y  curés,  ni  de  leur  administration.  Le 
pape  n'accordera  désormais  aucune  dispense 
pour  quelque  cause  que  ce  soit  contre  les  dé- 
crets des  conciles  j  à  l'avenir,  tous  archevêques 
et  évéques  seront  teaus  de  résider  dans  leur 
bénéfice, sans  aucune  exception.  Et  parce  quon 
se  pourvoit  en  cour  de  Rom»  pour  obtenir  dis- 
pense de  plusieurs  choses,  comme  de  mariage 
en  second,  troisième  et  quatrième  degré  de 
consanguinité  et  d'afâmité,  il.  serait  expédient, 
pour  le  repos  des  consciei^ces  et  le  soulagement 
d'un  chacun,  que  le  concile  y  pourvût,  sans 
qu'on  fut  ensuite  obhgé  d'envoyer  à  Rome. 
Aucun  ne  sera  admis  aux  ordres  ni  aux  minis- 
tères de  l'Ëglise  que  par  son  évéque  '.  » 

1  ^^tructions  et  misswes  des  rois  très-chrétiens  Tt  de  leun 
arihassadeurSf  în-4** »  Paris ,  i6i3 ,  p  88.  — Mémoire  concernant 
le  concile  de  Trente ,  in-4°,  p^  i65  el  suiv. 
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Cette  réformation  demaodée  par  les  homuiea 
de  science  et  de  modération  du  catholicisme 
devait  être  opposée  au  grand  mouvemfent  du 
luthéranisme  et  de  la  prédication  calviniste;  on 
espérait  qu'une  fois  la  vieille  religion  épurée 
de  ces  abus,  on.  pourrait  plus  facilement  re- 
pousser le3  sectes  protestantes  qui  attaquaient 
l'Eglise*  Les  iustructiptis  avaient  été  rédigées 
conformément  aux  articles  des  Etats  d'Orléans 
et  par  le  chancelier  de  L'Hospital. 

Les  réformateurs  d'Allemagne  comprenaient 
aussi  qu'il  fallait  opposer  une  digue  à  la  puis- 
sance catholique.  La  convocation  d'un  concile 
universel)  quoique  rejeté  comme  illégal  par 
l'Eglise  réformée,  devait  avoir  néanmoins  une 
certaine  majesté,  une  influence  sur  l'univers 
chrétien.  Toutes  les  pensées  du  protestantisme 
tendirent  donc  à  lui  opposer  une  force  d'unité; 
line  puissance  de  concorde  et  de  mutuel-appui. 
La  chose  était  difficile;  le  résultat  de  fusion 
qu'on  désirait  entre  toutes  les  écoles  de  la  réfor- 
tnation  s'éloignait  chaque  jour  davantage;  on 
avait  eu  d'abord  la  transformation  du  luthéra- 
nisme dans  les  doctrines  des  zwingUens  et  des 
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calvinistes;  maintenant  on  poussait  l'empire  de 
la  raison  superbe  jusqu'à  ses  dernières  limites; 
les  sociniens  «grandissaient;  leur  dpgme  était 
en  quelque  sorte  reconnu  dans  la  Pologne  où 
ils  avaient  établi  le^ir  prêche^  tenu  leur  synode 
à  Pinczow  et  à  Sceminie;  un  ministre  y  avait 
publiquement  soutenu  le  pur  arianisme  avec 
l'entière  ei  complète  négation  delà  divinité  du 
Christ'.  Comment  espérer  que  Calvin  lui-même  ^ 
tout-puissant  à  Genève,  dirigeant  de  son  simple 
oratoire  le  mouvement  réformateur  en  France, 
adhérerait  à  la  confession  d'Augsbourg  qui  fai- 
sait passer  son  pouvoir  sous  une  autorité  qui 
n'était  pas  la  sienne?  En  Angleterre  aussi ,  une 
autre  Eglise  tout  obéissante  sous  la  main  d*Eli- 
sabeth ,  séparée <le  Rome  et  conservant  les  doc- 
trines du  catholicisme,  devait  naturellement  re- 
fuser de  se  réunir  à  la  confession  d'Àugsbouyg. 
Dans  cette  situation  difficile ,  le  pi^Sfestantîsmé 
allait  pourtant  avoir  à  ^dftrlfaffrre  toute  l'in- 
fluence populaire  d'un  ootocîlê  général. 


1  Bibl.  anli'Trùni.  in  Epiiom.  Jo<wn.  Slom,  p.  i83,  et  Uùt» 
reform.  Ecoles,  polon.  ,  cap.  4« 
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Ce  concile  s^ançait  avec  lenteur,  arrêté  par 
diverses  résistances  ;  ce  que  les  évéques  déci- 
daient, le«pape  re&isait  de  l'adopter;  on  aurait 
dit  que  c'ë^tait  une  dominatioii  pure  et  simple 
de  la  puissance  rpmaine  que  le  concile  était  ap- 
pelé k  proclamer.  Les  articles  de  discipline 
furei^  soumis  à  Texamen ,  mais  la  suprématie 
papale  voulant  tout  diriger,  les  conseils,  les 
instructions  de*  Catherine  de  Médicis  et  de 
L'Hospital  ne  furent  point  écoutés  ;  M.  de 
Lanjsa<; ,*  apab|issadeur  de  France.,  demanda 
instamment  qu'on  sitspendit  Texamen  de  plu- 
sieurs diffîcidcés  de  dogmes.,'  et  leur  solution 
surtout  qui  intéressait  si  vivement  l'Ëglise;  *- 
il  supplia  qu'on  fît  quelque  attention  aux 
articles  quUl  avait  communiqués  au  nom  4^ 
la  reine  régente. 

Mille  disputes*  puériles  régnaient  au  sein  de 
.ce  concilersur  la  préséance  entre  les  ambassa- 
d^^rs,  ^ur  de  simj^es  mots  ;  le  pape  approuvait 
ses  légats >  puis  les  désavouait;  Sï..  de  Lansac 
écrivait  à  Delisle,  envoyé  de  France  à  Rome, 
«  qu'4l  étoit  temps  de  faire  cesser  ce  scandale; 
qu'il  eût  à  presser  le  pape  sur  des  questions 
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principales:  qti'il  Itti  plAt  làMeries  proposi- 
tions et  délibéràtiôïi^  tia  cdftëilè  libres,  sans 
y  prescrire  aucune  lirt^ité  ^  polir  tie  pas  se  iHèi* 
tre  au  basard  de  fsdté  dlt^  cjtft  cent  qui  pré- 
sident au  Concile  fohi  vèriit^  dé  Rottie  le  &dot- 
Esprit  dans  une  valise,  et  que  ëë  qhl  sera  boiiclo 
et  déterminé  dans  rasf^etnbtée  ne  soit  poiftft  pris 
à  Rotne  dans  un  «UisTuVais  ^ens  -ni  touriiè  en 
raillerie  par  des  esprits  oisifsH^ài  appris,  ajouté 
M.  de  .l^ansàc,  qu^ôihf  a   fait  ncféprîs  de  ce 
qui  a  été  traité  cfe  là'  résîdetféè  dél  ^véqoes, 
si  elle  est  âe  droit  divîn  ou  noù,  ce  qtù 
est    une   chose  plud  clkire  que'  le  jour;  si 
Ton   trouve  rïiauvais  qu'on  'parle  de  cela,  à 
peine  peut-oft  espérer'  qu'Où  puisise  traiter  li- 
brement les  autVes  dtb^es  qui  touctt^t  dé  plus 
près  ;  et^ce  seroit  ôter  entièrement  Fespérance 
de  tirer  aucun  fruit  de  cette  asseiiiblée,  et  pré- 
parer la  ruine  entière* de. la'  chrétienté,  si  te 
concile  le  faisoit  sans  avoir  pourvu  à  tout^ce 
qui  est  nécessaires*  »  M.  de  Lansac,  à  la  tête  du 

1  Dépêches  de  Afj  deLumae.  — -  Mém,  poutsuvirà  Fhûi.  tk 
concile  de  Trente,  m-4<>,  p.  186^  187.  CeUe  fettre  excite  la  plu» 
vive  indignation  de  Pallavicin ,  historien  pnpîste  du  coAcile. 
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parti  . modéré,  avait  reçu  de  Catherine  plein 
pouvoir  à  regard  des  éVêqnes  français;  dans 
des  lettres  de  Charles  IX  adressées  aux  prélats 
de  sa  nation  présent  au  concile ,  il  est  dit  :  . 
«  lV>utes  les-'fois  que  le'sieur  de  Lansac  vo^j 
requerrera  de  vous* assembler,  soitt  son  logis 
ou  ailleurs  pour  délibérer  sur  les  affaires'qui 
se  présenteront  ou  qu'il  aura  à  proposer  au 
concile,  vous  ne  manquerez  pas  de  le  faire'.  » 
Catherine  de  Médicis  voulait  tempérer  par  Tin- 
fluénce  d'un  magistrat  dévoué  aux  idées  de  trans^ 
actions  parlementaires  la  fougue  des  évéques 
français  placés  sous  |a  direction  du  cardinal  de 
Lorraine.  Dans  le  discours  que  le  sieur  de  Pi- 
brac  adressa  aux  pères  du  concile,  il  s'écriait 
hautement  :  cr  Nous  sommes  obligés  d'avouer 
qne  la  foiblesse  humaine,  et  peut-être  la  mau- 
vaise conduite  àé  ceux  qui  gouvernent  l'EgUsi^ , 
et  pouY  ne  rien  dire*  de  plus  fècheux  et  de  plus 
déplorable,  une  piété  mal  réglée  et  à  contre- 
temps, t>nt  donné  entrée  dans  l'Eglise  à  bien 
des  choses'  qui  méritent  d'être  abolies  ou  corri- 

1    Dans  les  Mémoires  pour  le  concile,  în-4**  ^  p.  î^i. 
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gées.  »  Par  une  espèce  de  prosopppée,le  sieur 
de  Pibrac ,  après  avoir  tiémbntré  l'utilité  d  une 
reformations  faisait  paraître  le  diable,  Tesprit 
-  tentateur,  qui  disait  aux  évéquespour  les  dé- 
tourner de  cette  réformation  de  to|Ke  part  sol- 
licitée :  V  A  quoi  vous  amusez- vous?  à  vouloir 
faire  revivre  cette  ancienne  et  rigoureuse  dis- 
cipline des  premiers  pères ,  presque, ensevelie, 
pour  être  désormais  moins  heureux,  moius 
tranquilles  et  dans  la  retraite?  Pensez -vous 
bien  qu'il  pe  vous  sera  plus  permis  deparoitre 
h  la  cour  des  princes,  <le  vous  trouver  à  de 
bonnes  tables,  d'être  magnifiquement  logés, 
de  marcher  avec  un  train  superbe,  et  de  goûter 
ces  doux  plaisirs  sanv  lesquels  la  vie  est  triste 
et  désagréable'!  ». 

Il  était  bien  difficile  aux  ambassadeurs  de 
France  de  faire  prévaloir  le  vaste  plan  de  réfor- 
mation contenu  dans  les  dépêches  de  Cathe- 
rine; ils  n'obtinrent  d'abord  qu'une  réponse 
vague.  Il  faut  rendre  cette  justice  au. senti- 
\  ment  universel,  que  tous  les  discours  portèrent 

I  Labbb,  CoUect,  concU. ,  t.  xiv ,  p.  1 174.  —  Aciu  ducmt- 
c île  de  Trente,  ann.  i56a,  iô63,  în-S»,  {lag.  i5. 
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sur  une  même  idée,  la  réformation.  Cette. teo^ 
dance  de-toute  assemblée  cj^libérante  vers  un 
peu  de  liberté  avait  effrayé  encore  la  cour 
de  Rome;  le  pape  eut  plusieurs  fois  la  v^ 
léilé  de  dissoudre  le  concile  pour  de  simples 
discussions  et  des  embarras  de  détails ,  particu- 
lièrement au  sujet  des  instructions  de  M.  de 
Lansac  et  de  la  singulière  querelle  qui  s'était 
élevéç  entre  Pie  IV  et  ses  deux  légats  sur  la 
question  de  savoir  si  le  concile  était  une  conti- 
nuation du  précédent  ou^mie  assemblée  toute 
nouvelle*. 

Le  concile  de  Trente  mardcait  lentement, 
dissertant  sur  des  difficultés  oiseuses  au  milieu 
dès  laides  et  fortes  controverses  qui  divisaient 
l'Ëglise,  lorsque. le  cardinal  tle  Lorraine,  à  la 
tête  des  évéques  français ,  s^y  montra  dans  tout 
sdn  asoendant.  Un  concile  était  alors  une  im- 
mense afiBaire  ;  supposez  en  effet  une  société 
toute  religieuse  avec  de  puissantes  croyances , 
tout  entières  substituées  à  la  société  civile, 


t  Ex  lia,  summi  Pontif.  ad  légat,  apud  Pallavicin.  ,  t.  xvi, 
chap.  XII. 
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^1  pni^  voyes  unerassemblée  tiniirf^rsdlé  réunie 
pour  délibérer,  bj^t  (tes  articles  de^oi  cpii 
«oDt  pour  .cette  ^pciété  oojpsme  des.  bases  cou- 
#itulives>  eswU  besoii»»  de  4ire  quel  iulérét 
«Jfl|ta<^ait  à  toifs  les.actes  de  ses  délibérations? 

Warfivée  du  cardinal  de  Jjostrdin^  derait 
un  peu  changCtr  l'attitude  de  la  France  d^ns 
iQ.conçîle;  c'était  le  parti. catholique  qui  ve- 
nait balancer  l'influence  jd^s.faomiues  à  opi- 
.nions  modéra  et  pprlementairgs.  Teltétfit  c^ 
pendant  le  besoin  d^lt  relbrmation.de  l'Elise, 
quelle  cardjnal  de  Lorraine  Igi-méraeja  dési- 
irait,  et  les  prélats  dévoués  à  la  suprématie  du 
pape  craignaient  la  présence  d^  ce;s  ^év^qes 
franç^s ,  i{tà  sous  l'autorité,  4u.  cardin^il  pou- 
vaient faÂre  triop^pher  par  lei|r  vpte  pn  cpded^ 
discipline.,1^  m^i^a  de,  Qi^en^éi^eait  alors 
les  luthériejas  d'Allemagne  ^  pour  teci  opposer  aux 
calvinistes  de, France,  et  on  savait  le  répent 
traité  du  cardinal  de  Lorraine  avec  1^  duc  (^ 
Wittemberg.  •        . 

Les  premiers  canons  dii  concile  de  Trente  ne 
résolvaient  aucune  ^uestion  contestée;  lesdis- 
cussipns  s'étaient  bornées  à  des  objets  de  détail, 
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à  des  Jornt^fSeul^mç^^;  fpipt  à^^HSaèl^iê^}^ 
staiai|eU^|iM|teipeDt  a)>prd^^l^  roi^leFmD^ 
se  pUig^aU  avw^e^  Tes^rit  de  oes  déseumons 
dai)^  une  le^i^ç^dries^ée  à  M.  de  Lansac  :  «c  On 
devait  se  garder  de  Êiire  quelque  chose  qui.pùt 
aiiéoer  l'espnt  de^héréfiqMeSr  et  au  totirraire 
tout  eroplpy^r  pounies  persu^der^  £b  bien  l  on 
les  coiidanme*  avant  que  de  les  entendre  ^  de 
sorte  qu'axvUeq  de  les  attirer:  au,  coiioîl^,  on  lès 
en  éloigne;  on.les  engage  i  demeurer éttfnidle- 
tawt  séparésdiji^cotps^  et  en  .danger  d^ameuer 
à  etpc,  avec  ie^  tepips,  h  pWs  gi^ande  partie  des 
cathoUqpes^CQiDiiie  op  voit  qu'ils  «e  sont  baau(- 
CQup  accrus  depuis  trente  à  quarante  ans  ';  » 

L'aigreur  se.mékuit^à  toukeni  les  négociations; 
les^dépecbes  çj^M;  Delisle^  aïoibassadeur  à  Rone , 
<5lMistat?nt  con)b^e^]|sp^ilK>ntraitdeiiiéfianca 
etdeniauvaise  bmoeur  icontre  l'action  qu/acher- 
chait.à  prendre  la  Franc^  dans^  le  concile^  l'f!^ 
pagne,  seule  éfaift  vivement. appuyée.  «Aurrest^, 
avait  dit  .Sa  Saii|t€té$  en.  souriant^  k  T^iinba^ 
sadeur  de  France,  le  cardinal  de  Lorraine  est 

I  PALLAvicitr,  Hist.  concil.  Trident,  lib.  xviii,  cap.  xi.  ' 
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lin  second  pape,  il  a*frois  cent  mille  écus  de 
i^venus  en  bénéfices;  ainsi  il  ne  manquera  pas 
tlV>cca$k>n8  de  faire  des  remontrances  au  con- 
cile contre  ceux  -qui  ont  plusieurs  bénéfices; 
ce  qui  lui  cqnviendra mieux  qu'au  pape,  qui 
n»  jouit  *que  du  seul  pontificat  dpnt  il  se  con- 
tente. 3»  Un  cardinal  se  trouvait  présent  à  cette 
conversation;  Pie  IV  lui  adressant  la  parcde, 
dit  :  «  Voyez,  Monsignor,  en  quel  état  je  suis; 
si  le  concile  se  remet  à  moi  de  quelque  affisiire 
peu  .importante,  les  ambassadeurs  qui  y  sont 
se^laiguent  et  affirment  que  le  concile  n'est  pas 
iibre;  et  néanmoins  ils  me  sollicitent  afin  d'or- 
dotiner  et  de -contraindre  sfr  liberté  sur  des  af- 
faires qui  le  regardent  uniquement"*  » 

De  quelque  part  que  vint  l'opposition,  le 
pape  cherchait  à  là  réprimer  pour  exercer  uile 
sorte  de  plénitude^de  puissance  sur  le  concile; 
il  craignait  l'ascendant  du  pouvoir ,  de  la  nais- 
sance et  de  1^. parole  du  cardinal  de  Lorraine; 
la  correspondance  secrète  de  Pie  IV  atteste  avec 


I  Dépêches  du,  sieur  Delîsle.  —  Mémoirtt  pour  U  conciit  df 
Treaêe,  in-4*»  pag»  3oi  etsuiv. 
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quelle  sollicitude  il  suivait  p^s  à  pas  tous  lés 
actef,  toutes  les  discussions;  il  jetait  à  pleines 
mains  le  blâme,  les  reproches,  s'inquiétait  de 
tout*ce  qui  échappait  à  son  action  ;  il  boudait 
ses  légats ,  lorsqu'ils  se  montraient  trop  dociles , 
lefi  désavouait ,  et  tout  dans  ses  conversations 
témoignait  de.  Fanxiété  que  Jui  causait  une 
assemblée  libre  et  délibérante  '. 

Au  reste  le  cardinal  de  Lorraine  entrait' 
au  concile  avec  des  instructions  bien  plus 
accommodantes  pour  les  pouvoirs  du  «pape 
que  celles  de  M.  de  Lansac.  Expression  du  parti 
catholique,  il  recevait  l'ordre  exprès  d'en  mé» 
nager  là  personnification  puissante,  et  de  ne  pas 
trop  ouvertement  attaquer  les, abus  de  Rome. 
Ces  instructions  demandaient  l'administration 
des  sacremens  et  l'usage  des  prières  en  français; 
on  requérait  très -instamment  «que  sans  rien 
changer  au  service  de4'£glise  en  langue  latine, 
on  prit  quelque  temps  ,*  pendant  la  messe  oo 
pendant  vêpres ,  auquel  il  fut  permis  <le  chan- 
ter les  psaumes  approuvés  par  les  évéques  ou 

I  Pall'avigin y  Ht.  mil,  chap.  xi  etxii... 
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par  les  ordinal res ,  par  quelque  célèbre  Univer- 
sité, ou  par  dés  conciles  provinciaux.  Ce  n'était 
qu'aPvcc  un  vrai  regret  que  le  roi  de  France  se 
croyait  obligé  de  se  plaindre  de  la  vieifapu^ 
dique  des  ecclésiastiques*,  qui  causait  tant  .de 
scandale  et  même  de  corruption  parmi  le  pea- 
ple  :  il  lui  seçiblait  nécessai^  ^l^'^Ly  ^^ 
promptement  pourvue»  Quelque  modérées 
que  fussent  ces  instructions,  le  pape  s'inquié- 
tait de  voir  prendre  toute  influ^ice  au  sys- 
tème irançais«  ^ambassadeur  Delisle  écrivait 
de  Rome  à  Catherine  de  Médicis  toutes  les 
terréurâ  du  pontiâcat  ;  Pie lY  invitait,  suppii#it 
les  évéques  qui  étaient  autour  de  lui  et  dont 
il  disposait,  de  bâter  leur  départ  pour  le  con- 
cile ;  malade  où  en  bonne  santé ,  il  u'en  di£ip«3- 
sait  auëun.  a  L'éyéque  de  Bitonte  se  croyait 
enkpéché  d'aller  À  Trente  à  cause  de  sa  foible 
constitution  ,  qui  le  rend  souvent  malade , 
mais  il  a  été  obligé' de  partir,  et,  recevant  sa 
dépédjiç,  il  exhorta  Sk  Sainteté  à  bien  espé- 
rer, promettant  qu'elle  serait  victorieuse;  à 

I  Mémoires  poijf  le  concile  de  Trente ,  iii-4*»  P»  355  cl  «ui». 
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quoi  IjB  pap,e  l'a  fort  exhorté,  répétant  souvent 
en. présence  de  quelques  cardinaux *ce  mot.de 
victorieuse  "^i  y^      .  *       . 

Le  discours  du  cardinal  de  Lorraine  au  con- 
cile deyait  ras&urer  Rome;  dans  sa  déclaration , 
iU  recoittiaissait  avec  soUnnité  la  suprématie 
dufsaint'^iége;.il  s'y  soumettait  ei\  fils^peo- 
tueux;  let  tanilis  que  les  ambassadeurs  par- 
lem-eat^res  parlaient  de -conditions  à  imposer 
au  pontife,  le  ca^tUnal  se  bornait  à  d^s  té- 
moigiiages  ,  généraux   de*  sa   foi   orthodoxe  : 
doué  d'itee  parole  focile  ^  le  cardinalde  Lor- 
raine domina  cette  assemblée   par  son   éio* 
queAce;  jl  disserjt^sur  presque  tous  les  canons, 
et  ii  le  fit  cbaqiie  fois 'avec  4in<  talent  remar- 
quable. Le  «pape^  qui  voulait  se  l'attirer  com- 
plètement ,  le  ifit,  flatter  par  tous  les  discours 
de  ses. légats.  La  réconciliation  devint  entière, 
et  Pie  IV  put  dès  lors -compter  sur  un  ferme 
appui  de  la  part  du  prélat  français *. 

Et  d'aiUeurs  la  guerre  civile  avait  éclaté  en 
)     ■  '       * 

I    Dépèches  du  sieur  Delisle  au  roi,  io  novembre  1Ô62. 
a   Raynald.;  annal,  ad  ann.  i56.a,  n"  iio.  —  Pallavicin» 
liv.  XIX,  diap.  m,  no  3. 
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France,  et  la  victoire  de  Dreux,  qui  retentit 
dans  le  concile  en  action  de  gtkces ,  avait  donné 
beaucoup  de  cœur  aux  catholiques;  le  parti 
modéré  n'était  plus  écouté.  Dans»  les  articles 
de  réformation  qui  furent  présentés  sous  celte 
influence,  on  ne  troinre  plus  ^ue  t|uelques 
point*  de  dâscipline  ;  partout  l'autorité  du  pape 
triomphait  ;  on  ne  lui  demandait  plus -des  sacri- 
fices $ub6tantiels  cmïlme  dans  les  premières  in- 
struotions  de&  ambassadeur^. 

Ces  instiTictions  se  mckiifièrent  à  raiaon  de 
la  puissance  du  parti  catholique  ;  *là  France 
n'eut  jamais  une  direction  bien  nette  et  bien 
parfaite  dans  sa  représentation  à  ce  grand 
concile^  qui  ne  produisit,  comme  en  sa  pre- 
mière session,  aucun  résultat  définitif  et  ra- 
tionnel. La  question  protestante,  repoussée 
par  les  évéques  ^  demeura  eu  dehors  de 
ce  mouvement,  qui  se  concentrait  d'une  ma- 
nière absolue  dans  les  idées  de  la  cour  ro- 
maine. Le  parti  parlementaire  avait  désiré  le 
concile  pour  produire  nu  système  de  ftision 
des  idées  i*eligieuses ,  pour  remédier  à  de  tristes 
séparations;  l'Eglise  les  laissa  telles  qu'elles 
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existaient,' sans  faire  ua  pas  pour  con^lier 
les  doctrines.  I^e  second^point  pour  -lequel  les 
évéques  avaient  été  véunis  ^p  rattachait  à 
une  réforme  de  mœurs  qui  pût  mettre  le 
catholicisme  à  Tabri  des  déclamations,  des 
pampUets  et  4^  la .  presse  réformatriiy.  De 
ces  deuj^  résidtat^,  Fun  était  attendu  par  le 
pa#li  parlementaire  modéré  qui  voulait  faire 
cesser  de  déplorables  dirions;  l'autre,  par 
un  tiers  parti  se  rapprochant  des  catholiques 
absolus^  lesquels  ne  {>ouvaient  défendre  la 
vieille  et  puissante  £^lise  que  par  une  grande 
régularité  de  conduite,  aussi  sévère  que  celle 
du  calvinisme.  Il  fallait  faire  disparaître  ces  vies 
scandaleuses  des  chanoines  et  des  clercs ,  et  la 
dissipation  de  leurs  béné6€es  dans  le  vin  et  les 
débauches.  Le  concile  n^amena  ni  l'un  ni  l'autre 
de  ces  résultats.  Il  se  borna  à  proclamer  comme 
un  dogme  tes  croyances  et  la  discipline  ro- 
maines; il  excommunia  l'hérésie  au  lieu  de  la 
rappeler  doucement  à  l'unité  ;  il  accomplit  lui- 
même  l'invariable  séparation  alors  proclamée. 
Quelle  force  résulta- 1- il  de  cette  dernière 
session  du  concile  de  Trente?  Reconnu  dans 
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quell{i>es  Etats,  rejeté  dâms  presque  tour  les 
autres,  il' fut  un  brandon  dp  discordes  plutôt 
qu'uQ  princip.e»M*e  concfliation;  il  multiplia  les 
divisions  au  séiu  de  TEgliae.  Au  lieu  de  fixer 
les  bases  de- l'unité,  il  fractionna  de  nouTedu 
la  so^té  religieuse  eil  mille  nuances;  il  n^eat 
pour  kii  que  le  parti  cathplicfue  put*!  I^rtoot  où 
ce  parti  dominait,  le  concile  fut  adinis,'tD 
le  repoussa,  au  contraire,  là  où  l'opinion  par- 
lementaire avait  la  vi<îtoire  ;  il  devint  en 
France  un  interminable  sujet  de  disputes 
et  de  dissertations.  Les  jurisconsultes  s'en  en* 
parèrent  ^  on  fit  des  traités  pour  ou  contre  k 
concile  de  TVente;  l'Eglise  natidnale  ne  fat 
jamais  bien  arrêtée  sur  la  puissance  de  ses  ca- 
nons. La  première  partie  du  concile  avait  séparé 
par  ses  doctrines  les  réfortnés  d'avec  les  catho- 
liques 5  celle^i  les  en  divisa  par  tous  les  pmnts, 
et  en  rendit  la  réunion  désormais  itopossible. 
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CHAPITRE   XXXIl. 

TnOISlilfB    PÉRIODE    DE    LA    RÉFORME    BU    EUROPE. 


Les  Vaudois  des  Alpes.  —  Leur  liberté-  religieuse.  —  Les 
Pa^s-Bas  révoltés.  —  Philippe  ÏT.  —  L'Espagoe  catholi- 
que. —  L'Angleterre  -  sous  Elisabeth.  — Réforme  en 
Ecosse.  —  Marie  Stuart.  —  L'Allemagne.  —  La  Suisse.  — 
Genève.  —  Calvin.  —  Mort  du  réformateur. 


1561  —  1567. 

La  latte  philosophique,  qui  se  produisai.t 
éclatante  dans  les  conciles  et  les  écoles, luthé- 
riennes, se  traduisait  par  les  armes  dans  la 
multitude^  celle-ci  restait  kndififérente  à  ce  choc 
de  disp^utes  trop  élevées  pour  que  les  inteUl* 
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gences  des  masses  pussent  les  saisir.  Le  peuple 
catholique  ou  réformé  se  groupait  autqur  de 
deux  idées  fixes:  le  premier  demandait  à  com- 
battre pour  conserver  la  vieille  si^>rématie  de 
son  Eglise  j  son  culte  pur  des  saints  et  des  con- 
fesseurs; le  second  appelait  le  libre  exercice 
de  sa  foi  nouvelle,  souvent  sa  domioatîoii,  et 
prenait  les  armes  pour  les  conquérir. 

Tandis  que  la  guerre  religieuse  éclatait  en 
France,  les  Yaudois  expulsés  de  la  Provence 
avaient  cherché  un  asile  dans  les  vallées  pro- 
fondes du  Mont-Cénis,  de  Luzerne,  de  la 
PéroDse  et  de*  Freissinière ,  lieux  déserts  qu'ils 
défrichaient  de  leurs  mains.  Sans  jKiopter 
toutes  les  opinions  des  calvinistes  et  de  l'école 
genevoise ,  les  Yaudois  les  avaient  saluées  copune 
une  réfarmation  de  mœurs  et  de  doctrines; 
tous  professaient  la  sin^ple  croyance  des  Albi- 
geois ,  ces  traditions  pures  des  pauvres  de  Lyon 
qui  se  retrouvaient  alors  dans  beaucoup  de 
campagnes  du  Midi.  Le  duc  Emmanuel  venait 
de  reprendre  possession  de  son  duché  de  Sa- 
voie par  Je  traitjé  de  Cateau-Gambr^,  sous 
la  main  du  pape  et  du  roi  d'&spcigae.  &r  plus 
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vive  sdlicitiide  fiit  donc  de  rétablir  la  foi  oa- 
ifaolique,  dont  ces  deux  têtes  si  hautes  étaient 
la  grande  expression.  L'inquisition  se  montra 
d'abord  à  Origqan  ;  elle  imposait  la  nécessité 
d'une  soumission  immédiate  à  l'Eglise  ro- 
maine ;  et  l'on  vit  l'appareil  des  supplices  dans 
les  vaHées.  Ils  furent  quelque  temps  suspendus 
par  Téquitable  protection  du  comte  de  Raco-^ 
nis,  jusqu'à  ce  que  là,  comme  partout  ailleurs 
où  il  était  attaqué,  le  catholicisme  recourut  à 
la  yiolence  '. 

Quand  les  armes  grondèrent  menaçantes, 
les  Yaudois  se  divisèrent  *en  deux  partis  :  les 
uns, les  plus  modérés, résolurent  d'abandonner 
leurs  retraites  paisibles,  leurs  champs  bien  cul^ 
tivés,  et  vinrent  se  mettre  sous  la  protection 
des  Suisses;  les  autres,  exaltés  par  des  minisires 
plus  ardens,  se  préparèrent  à  la  résistance.  La 
lutte  commença,  et  les  Vaodois,  se  retrancha^it 
^ans leurs  inexpugnables  montagnes,  s'emparè- 
rent de  tous  les  défilés.  Par  un  traité  d'alKance 


I    Ï)e  Thou  ,  dans  son  Histoire ,  s'est  particulièrement  occupa* 
àc  celte  vaste  croie  des  Vaudois,  ad  ann.  iô6i ,  liv.  xxvir 

II.  2^ 
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simple  comme  tous  les  actes  des  pastean,  les 
Vaudois  qai  restaient  encore  sous  k  domination 
de  la  France  s'unirent  à  leurs  frères  de  Savoie , 
et  ces  nouvelles  forces  changèrent  la  face  delà 
guerre«  La  victoire  leur  demeura  après  d'in* 
croyables  efïbrts  et  de  glorieux  combats.  Uoe 
ooûTeniion,  iuMuense  dans  ses  résultats  ^  fat  de 
part  et  d'autre  signée.  On  accorda  slvùl  Vaudois 
pleine  et  entière  liberté  de  conscience  :  ils  de- 
vaient jouir  de  la  faculté  de  s'assembler  pour 
entendre  leur  prêche  et  la  voix  de  leurs  minis* 
très;  ils  pourraient  désormais  avouer  tout  haut 
leur  croyance  sans  en  répondre  sur  leur  vie  et 
sur  leurs  biens  ;  amnistie  était  concédée  pour 
le  fait  de  la  guerre  en  même  temps  qu'on  leur 
restituait  les  champs  cultivés  de  leurs  labeurs  et 
les  troupeaux  \ 

Au  pied  des  Alpes  la  liberté  de  conscience 
était  proclamée ,  et  les  Pays-Bas  se  levaient  éga- 
lement pour  la  conquérir.  J'ai  plusieurs  fois 
décrit  l'organisation  fière  et  libre  de  ces  moni-* 
cipalitésde  bourgeois  et  de  métiers.  Philippe  II 

I  Db  Thoo,  mdawu  i56i,  Uv.  kxvu. 
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en  amtteonfiiiaié  legGWfrcihiieiMnrà  Malrgtieriftf 
de  PanDe^  Bawsm  «tatiik^èlU;  fenhmi^le'iiib- 
iknùkni^  kfDtûSti^  suhwtaveo  oneikléltté  sénN 
putmiaêies  instructioinseorètés  éootfitéeâf  deSan^ 
Ix>mozo«  Les  mMife  d'iixtesurveiUaîicci  inquiète 
avaient)  porté  I4»ili^)pe  II  à  intinoduire-dans  le^ 
ParysiBas  FinquisiboD^  police  nétessaiiie  dbnî 
ce  grand  mouvement  qui  menaçaift  rCgliM*- 
L'inslkution  de  ce  tiAuHal,  la  iMilfîplicàtibn 
des  évéefaés,  Imsàtteat  tout  d'un  côup  lèé  anti^; 
ques  privilèges  descorporaliotts  et  des  métiers,, 
les  droits  de  la  noblesse  qui  là  se  mêlaient  aux' 
vieilles  Chartres  dés  villes.  X<e  refiis' d'accepter' 
ieCQncHe  de  Trente  fut  le  premier  acte  de  îâ 
révolte  des  Flamandis.  La  poRtique  dû  rot  d'Ss^* 
pagne  était  de  dompter  par  Taction-reUgiemè 
oetie  puissance  des  communes  et  des  noMes' 
qài   avait   troublé  =)a   vaste   doitiînatioiï  de 
Charles •  Quint..    L^lipposition    se:  maiiifesla 
dans  la  Flandre  comèse  elle  s^était  pariôat 
montrée;  on   plôtesta    par  .écrit    contre  J^' 
despotisme  religieux,  et  le  comte  d'Egmont 
fut  envoyé  à  Madrid  pour  exposer  à  Philippe  II 
les  justes  plaintes  de  ses  provinces.  Le  comte. 
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qat  étaift  k  la  téte.fdu  ^parti  modéré  et  aatio- 
nal,. demanda  cette llilierté  et  coascience par* 
tout  i^éclamée  GominefDii  dook,  et  Tabolitioii 
du  àaiût^ofifitcc^  En  réponse  le  roi  d'Espagne 
dédara  qu'il  fallait  se  soumettre  sans  Qoodi- 
tions  aux  édits  de  Charles-Quiiit  et  au  conoile 
de  Trente,  à  la  royabt^  absolue  et  au  catboU- 
Qî^me  dans  sa  pureté  ', 

:  Pendant  oe.teJânpB  la  Flandre  fermentait  La 
prédication. réfarmatrloe  avait  fait  d'immenses 
progrès,  et  là  sa  cause  s'unissant  aux  franchises 
natipnales:^  il  se  forma  une  ligue  secrète, 
tout  à  la  fois  religieuse  et  pcdidque,  pour 
défendre  la  liberté  de  conscience  et  les  pré* 
rogâtives  du  pays*  Cette  ligue  se  formula  en  uue 
réclamation, apportée*  à  la  régente  par  quatre 
cents  des  nobles  et  d^^.  magistrats  xMHnmunaux, 
à  la  té|;e  desquels  se  trouvait  le  comte  Ixmis  de 
Nassau.On  y  rappelait  ce  principe  ibndameQiai 
de  la  constitution  du  Brabant  :  «  que  si  le  souve- 
rain violoit  quelques  un^  des  principaux  arti- 

I  CoUeotiofi  de  papiers  hùtoriques.  et  politiques  du  temps  de 
Philippe  IT.  Bibl.  royale  de  Madrid,  dans  la  pièce  des  nia- 
nuflcrils,  H.  i; 
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ohf  de  ftes  chaf  tes,  le  fiptxpliB  se  llroifvtifoit  cké^agé 
^Avé^s  Juitde  lèitt  serment  de  %(iélYlé^  *^Ùm%e 

ficre  requête  dut  êlre  enrvoyéé  en  E^agne  afni 
-d'obteqir  une  prompieiet  franche  frép^nfee, 
îuae  Dé[>araiij0h  aux  griefs  «dont  oo  se  plaignait. 
iIa:  maltitude  .des  villes  n'attendit  pasi^la^artië- 
fâfcï^oti  qil'elle  sollicitait  à  Mach-id^  lei  ipré- 
*.diiçatiott5,  anabaptiîsteè  etf.celles  t^de  €aWlb 
.  aivaieat  enflé  les  cœurs,  èfc^  tandis!  qn'orl  telita|t 
^dejl^irj reposer  rinquisitidri,  Itîsunétiens^e  rié- 
•  yc^fèreiit  dans  plusieurs  citésvireiianvdQnt 
' toutes  :lë$.|iictlons  furieuses  qui^^'vâiefit-sigxialé 
.  la-  présence  des  icalvinistesl  Les  monastànes 
-fuçen^.ouyerls  4  quiconque  voulait  ;renoncer 
.  a^îi:  jVfl3U$/tQ>£)0Dtîiieiï€eL  iO#kil;«f>al9a»ic^^pe- 
ligleux  qui  persistaient  dans  léuni  défraient 
;«i]x  ipÀèd^idûs  .^jitehr^  liQs>.Btalaès  flès-^nts 
-durent  aiulitéê&;;:les.  objets,  de  la  Ténérati^ 
:  publique  dispersés  idahs:4es  mes  et;  siûHiillé$>tle 

..,    :;-  '.:in  •'      "      -     •   '>  '.'    >    •         ■' '    -ïoI  çirw 
'      r'8tÈJÊM.  DéàêU,  Belgiàl  UVÎMit  B^éti^è  piiSlië  k^ÉtiHéW^» 

celle  époque.  '        '  *  ,^  ' 
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«894     (cdHMier  tm  TRANSAcrnom^  (im^ 
t^i;|M)$âd«tion/iile^  qk^lcpiieé.  villes  v  C0tt)è  féo- 

fA»49«^.fâ[biittèi^nti^ejptDS!£k>  ^tadpe  ei  té- 
.  fm(dl<{pvî'9àiBu(ieikjrieti  |dPiaiaphfle  etipar  rob- 

-ataurBàHtOfsttkMn}léte$^!Ur  révolt^va^ittèrèiit 

^lQii|r  fo6ii^ël!l^tQ«îtàiè^)àgiioliJ!y  f«^  rétablie. 

iEdiii*tteIcireoristante ,  laiiiSgjmbe'âyaii  MàM'le 

4mrtîjdf0'aifiUbsiali0déiné8vel  cotiâHflteàM.  EHe 

^é^^Bale  0oiititk4]^fi^fhibi{t  et  le  pt^^ 

jpoti9aégecier/>par  dBs^ootk}essAâérs,J«rn^  tÀilé 

fdfii^itcfridefpaîf  pabKqiiéqwvMî^^        ^ 

^.qiiah|ueiipartièsks^fînefbdu  f^uptei,»évt^rtiît 

là  la  fttMaiiiiû^espa^pudv'  upe«^mittoi>  d^spràc 

-aas^phi?riDC|BB  deFAi*d»q  oar  itetlesU^tsdm-^tit 

jà'burlibert*.  ^fh-:^    M' •:■'      i'hi    i   }>    :fvv-A 

riitiGesèâèBseÎDii  étaiedi  oonnu6  dé  P&iKprp«ï>Q; 

ijaijcélbi^e  >se  liait  ^ii'affi^ancbi^enient  p«ft- 

•>tî<|dtli]  «t-dès  lors  il  était dansie<fsâraotçrè  dW 

prince  plein  de  la  grande  idée  de  sou  -poQ- 

▼oir,  tout  dévoué  à  la  défense  de  Tunité  catho- 

Ijiq^q,.  dVppQftpTî^fA!  fbffi«3  iW*  mauwment 

«édideux  qui  se  •  préparait."!^  artAîVës  "de 

Simjancap  si£;f^ç]njt  cette  9ctiY^f}e;,c(M:ne;»pon- 
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dimee  et  rMqutétude  qm  pmstitle  nkmiarl{U6^ 
tout  à  U  ibis  ea  présanee  <f  une  tosiirreotîoii 
<le  IfiMires  iGrtnade,  des  fie»  .Aragonais  ^et  de 
<xtte  révohitÎQa  de  Flandfû:,  .calmée ml mdr 
meot ,  mais  qui  laisait  sesî  cohâitioBsl.  lie  «ob^ 
8cU  du  roiid'Ëspagne  se  divisait  an,  deux  irac*^ 
tions  :  IHme,  à  iatétede  laquelle  se  trouvaiîentfe 
duo  de  Féria  et  Bxty^^GofiièE,  penchait  Tcri  un 
ayateme  de  ménagemens  ;  l'autre  /qui  cpraptatl 
le  duc  d'Albe  et  le  cardinal  Granvelle,  i^ôuiait 
isarclier  à  xme  répresaîoD'Iriolente;  cellç-ei 
entrait  tra|>  bien  dans  les  idées  et:  Içsiaén^ 
timens  de  Philippe  II  pour  que  le  dèrhiei^?iiMB| 
ne'f&t  pas  préféré,  et  le  duc  d'Albe  fctt'cbatsi 
pour  commander  la  guerne  de  Flandre.  >  mti 
Vieux  géaéral  des  bandes  victorûausea  de 
GlMu4es-QuMit  \  le  duc  d'Àlbe  ipùtu  TE^spa^è 
pour  se  porter  dans  les  Pays-Bas  ;  û  s'enibsuixpsa 
à  Bàyonne  et  vogua  vers  l'Italie  ;  tous  l^;délBiîi 

«  P^§Xê%  kf  pièces  4é  SiniâtMa*/  aui  affrétai  i5Sè^^^0$S\ 

3  Pour  ne  point  séparer  les  ëyënemens,  je^uù  lesiàûu  de  la 
révolution  de  Flandre  )UBqu*&  la  campagne  clo  Uitc^Vl*Àf6èr. 
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de  :1a.  célèbre  înÊmferie  du  graari  empereur 
abandcMinèrent  Kaplcs^le,  Milanais,  là  Sar- 
daigne^  <et(  ThnfeHt  se  Tdnger  socis  ks  drapeaux 
duidocf  d'iribe  taux  ^ieds.deb  Alpes;  de  là,  tn- 
nfcvsanl  bieuttii  la  i  Franché^CSomté^  la  Bour- 
gogne: let  laLatrrainé,  ils  arrivèrëbt'  après  des 
nkancbes  longues  etpébiblebliunJes  frontières 
de  Fland».  La. régente  Marguerite,  counaîssâût 
ùeCjmpké^rable  caractèrei  du  duo  d'Alba  £b- 
tôàrée  du  parti  de  la  noblesse,  des  > comtes 
d'Egniont'iet'  de  Horur,  elle  craignait  de  Toir 
briser,  par;  le  fort  ^Eufatdisl;  d'Alvarez  toutes:  ces 
pelâtes.. intrigues  qu'ell^  feisait<  mouvoir  avec 
taittt:d6MSk>iii  pour i  aboutir  à  une  paci^cifcCioQ 
modérée.  i  Elle  écrivit  à  Philippe  II  son  frère 
«'que  tout  étoit  calmé,  qu'on  rétablissKHt  ies 
^bses;  les  images  des  saints,  étoîent  resCaa- 
réesv  les*  monastères':!  rentroient  dans  leurs 
bieiisf'que  voulait-on  exiger  du  peuple?  >»  Phir 
lippe  II  répondif  en  donnant  au  duc  d'Albe  les 
poavo'urs  les  plus  étendus.  Ses  instructions  se- 
crètes portaient  «  qu'il  eût  à  se  débarrasser  de 
tpj^sjés  cKefs  qui  avoient  pris  part ,  soit  ^la 
révolte  armée,  soit  à  la  résistance  morale,  les- 
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qteelM  aiHQient  efipécbé  letfiotnpbe  ai»^hi 
des  croyaéâ€[$  catholiqfiies  '.- »  «IM  -  >»  ; 
'  Toute  la*  èiàîite  noblesse  avait  ea  l^nstioct 
<le.ae8.sangl,aDt€S  instruetions;  ielle  s'était ':diif- 
pensée-eD  Alliemagney  en  Angleterre  ^  en  France 
-même  ^  au  temps  dé  la  paix.  Les  comtes  d'£g^ 
ationt  et  de  Hom  seuls  s'étaient  cantfiés  à'^lft 
protection  de  la  régente  v  qui  ne  put  les  sauver. 
Ils  portèrent  leut  tête  furPécha^ud  tendûl^de 
noir,  maudissant  1^ (secours  qu'ils  itraieqtipi^- 
tés  autrefois  à 'cette  royaaté  quisavait  aiiisil^s 
récompenser  de  leur&  nobles  scnrices*  Le  saint»- 
€^&ce  fut  ^tabliaViBosasutiTeillance  et  ses  pou«- 
voirs  ;  les villeà^ecdîreùt  tous  Je&trs  privilèges. 
Sur  les  ruines.de  Tdïotèl  deCuie^boorg^  lieu  de 
réunion  de  bi.liigiie'xonlve  l^Espa^ne,  il  dut 
3^élever unebaùteicotomie* pduii; perpétuée  le 
souvenir  de  lai  révolte  du  pènple  et'de  la 
VBol^ite  répressÎDnl  qui  avait  couromvé  la 
campagne  du  duc  d'Albe  dans  Jtes  Pays-Bas  % 

:-  •■.,•■)  !■  ■ 

I    Pièces  historiques  <i^  règne  deJPhilippe  11^  ReaJ.  biblioth. 
Madrid*,  salle  des  manuscrits,  H.  i. 

9  SraADA ;  de  heUo  Btlgic. ,  ad  ann.  i  S6^ ,'  1 667 . 
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.0  sjfstènK^  tout  cféxMqae  femaîc  ki  poli- 
tique de  Philippe  U  ;  il  l'avaîfc  adopté  mokispsr 
cottrîtfioQ^  quoiqite  6OQ  caractère  sombre  le 
portJyt.nâAureUemenl  au  fenatifflney  que  par  p6- 
aitioD  au  ceotre  d'ua  mouvemenl:  réfennateur 
<]ui  me«açaît  l'Eglise;  sœi  habilpfé  coosista  par- 
lout  à  opposer  le  clergé  aux  comuMines  et  i^  la 
noblesse,  à  tout  soumettre  à  cette  aotîoD  de  U 
pobce  de  rinqùîsitio a  qui  était  sa  propre  police. 
Philippe  U  veillait  avec  un  soin  particulier  à  œ 
qae  rhérésie  ne  pénétrât  point  dans  ses  domai- 
nes; il  proscri^t  les  Urres  de  Luther,  méoie 
les  expressions  lès  plus  anodérées  dn  parti  phi- 
losophique. U  venait  «de  recevoir  avec  un  en- 
thousiasme respectueux  tetitre  de  ficaire  do 
pape  dans  la  péninsule;  et^XMame  ii  avait  con«- 
stitué  une  société  ;toiite  cathoiiqàe ,  ce  titre  Itri 
assurait  l'esercioe  du  pouvoir  s^sohi.  Dans  ces 
circonstances  cbnmiença  Ict  sinistre  procès  de 
don  Carias.  Lo  drame  et  le  joman  se  sont  cm* 
parés  de  cette  lamentable  histoire  ;  ils  ont  at- 
tribué à  la  jalousie  et  à  un  amour  sans  vérité 
le  résultat  d'un  acte  politique,  d^me  conces- 
sion faite  à  Tunité  du  cafhpllcusaiey  exigeant 
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-4}Uil/3€nit  ce  quito^açftit  son  avenir  fikt  sacri- 
^âéc^'MA  ^rafiiilies'et  i  sea  soupçona.  Les  pièces 
^qc&  notent  ide  cé/proeèS'* ,  les  correspondances 
-de^iPbilippe  11)  itidlquent  que  rhéHtier  pré- 
iokriptili^la  boaroniif  ne  manifestait  pas  cette 
•ienwuitiilelî^îeter^  bel  attacheckent  aux  doc- 
tirinaa  roàunoea^et  monacales  que  le  paiii  :ca- 
.  thpHque  -  voulait  pnésenrer  en  Espagne» .  Don 
ICarfejsi  était  en  rapport  mrec  lar;fractioii*iiio4é- 
-jr'ée  dU«idergé:;effpognol  et  delà  noblesse ^lafl- 
-pla^dwap^  si^ofci  à.  la  réroltev  ^u  moins  aàx 
-Jlbpe^fd^ni^  diJa.  Flandre;  tl  dérait  diriger 
.^â1mft^7)3mentf<)deâ  'oités«  Ses:  ltttres<  qn^l 
;^a^r^ait.  ;io Ja,  rëime  d-Ai^letertre^.  prévoyant 
-  d^j^fjfi'popH^  { un .  teiomphi^  posaibk  >ponr^  les 
nouveautés  de  Luther,  appelaient  appui  et 
.  fw^^fîitîajçfl J  |P9,éme  ^in jnariage  avec  Elisabeth , 
jiaiers  'À  -Iti  lete  des*  progrès  de  ia  :réfor- 
~%âti%'f^n;][uî  sïi  ^galém^t  lëJ)roJèt 

•  '   M ♦  .11'    ];:'  .  •     .       !  '      '  .    '    '   î        1-     ,     '    ' 

•  )  r-te  Idocumbi*  J»  ^lu  earietx  mtt  h'  mort  «dwi  éon  >C«<W>s 
**p«i«i^««  £tM /ittpagtiol  iBHatkmdé  Oêifuie^i  mnipi  dmu  tes 

'fftiéèm  idkf  ^râmt^db»  ji$iMti9à ,  4Ehn  Chariè»  dJum€ke ,  filé  éaroi 
mUlip^  fripât  un  ktmsitr  de  la  ûhamhrê  iiu  même,  jninèe ,  qui 
étëU -présent,  C^tai  une  petite  bfrochure  q«i  et  trovre  Mt  secré* 
tarât  d*Etat  k  Madrid.  ^ 
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de  s'unir  à  une  des  filles'  de  reipperéOPAIaiH 
milien  II ,  poaT'prendre  ed  nunltfikre^Atte  pird- 
:  testante  qui  «s'éteildatit  en.^ttenJagoeJ^ti  êtps 
ks  PaysrBas.  Toiit  cela  étiûli  dés  "crirackiirré- 
mi^ibles  aux  ijeux  du  parti  loatholitfiiè.  Il  al- 
lait frappei:;jL»fi3ortde  doA^CsHiobdttra'acée 
cvual  '  ;  QBfaîs  c^ans  la  marobd  des  iévéneiBens'èt 
àei  partis, j  les  hommes  nfi^'appartieimenripik 
•  Qtiaod  00  seipdise  am  cen^  d'«iidtO{MitMkiiv^ 
-faut  subir  son 'pouvoir,  JTi9Kfa'à>  ce  poiiiti^' 
/dopter,  non.  seulement  ses  intérêts  ^  «disea- 
icore  ses  plus  atrodes  caprice».  La  place  qûV 
irvtait  prisé  Philippe  II  ne  lia  perinettait  p»id%é- 
siter.  I^  sentimensde  son  fils,^liéi^tièr  de  ses 
castes  domaines,  étàijsnt  une' tneUftOë 'pour Ta- 

.tWt^«i,,iii  cfiRre  deinoyeirfecmpt  à, Mb  di£i  ^Oivor«Ji|it 
j^ënéralement  que  ceïcolfb'e  fÔDien^il  (es  papiers  "y^I^^,  ^  -''T" 
prisonnenient  et  k  la  mdrt  cîe  don  Carlos  ;  c  ëtaSi  la  cause  du  soin 
tout  particulier  qu'on  mettait  pour  sa  conservation.  Lorsque  les 
«nntfe»£aançàijtts  pénéttèrest^aiis  la  R^slimie^'  les  Es|iâ«n«b 
pra(U8M*«Ql  .de  cette,»  cic«owl»«C«>ourifiwr«f«»vw  *e  c^flheyft 
.  an>  trouva, seuloitsaiie»^ pièces, deV la «{U-^Gfidvrérc^kiÎMttÀ 
.  don  Rodrigo  d«.  QM«r«n,  dqût  «n  fit  Pin^eAtair^  jH|i«Blfft«^tt- 
taire  est  sans  mj^Hmneey  Ce  coffre  arpit  étc.erivo)Tià-SiiMahrt^* 
le  3a)uin  i6a3  par  Philin|>c  IV.  .     ,.'.'••    :«  ' 
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vemr  de  la  monarchie  catholiqtie;  on  le  sacrifia 
à  sa  perpétuité  S 

La  solennité  que  mit  Philippe  U  à  annoncer 
les  mesures  prises  contre  Carlos;  les  lettres 
écrites  à  chaque  ville  municipale;  aux  évéques 
etarchevéques,  montrent  assez  dans  quel  esprit 
la  sanglante  condamnation  fut  prononcée  :  a  Le 
senrice  de  Dieu ,  répète  Philippe  II ,  et  ce  que  je 
dois  au  bien  de  mes  sujets  ne  me  laissent  pas 
maître  de  tolérer  la  conduite  de  mon  fils\  » 
Toutes  les  lettres  en  réponse  sont  brèves ,  ob- 
scures. Celle  de  Murcie  dit  seulement  :  «  Votre 
Majesté  a  si  bien  gouverné  son  royaume ,  elle  a 
maintenu  ses  sujets  dans  un  tel  état  de  paix  ; 
elle  a  donné  un  si  grand  accroissement  à  la  re- 
ligion ,  qu  elle  a  dû  ne  se  décider  dans  une  ques- 
tion qui  la  touche  de  si  près  que  parce  qu'elle 
a  eu  en  vue  le  service  de  Dieu  et  le  bien  géné- 
ral de  ses  peuples.  »  Le  caractère  de  don  Carlos 


i  yoye%  l'ouvrage  du  père  Kircber  :  Pnncipis  christiatii  Àr^ 
chetyponpoliticum,  lib.  ii,  cap.iv.  On  y  trouve  plusieurs  lettres 
de  Philippe  II  à  Honore  de  Juan ,  précepteur  de  don  Carlos. 

:»  Lettrée  d^  Ferdinand  F,  PhiUppe  H  et  Philippe  III,  Real, 
biblioth.  de  Madrid,  D,  ii8,  144,  i63.  H,  5.  R,  a^.  X,  167. 
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était  totit  aiiti-€atiM>lkiiie;  oneiettredu  dodcar 
Saarez,  adressée  i  ce  jeune  prince ,  est  ainsi 
terminée  :  a  Votre  Altesse  peut  s'imaginer  ce 
qu'on  dira  d'elle  lorsqu'on  saura  qu'elle  ne  ae 
confesse  pas  et  qu'on  décourrira  d'autres  choses 
terribles  sur  son  compte,  et  quelques  unes  sont 
de  telle  nature  que  si  elles  regardoient  toat  autre 
personne  queYotre  Altesse,  le  saintoffîce  seroit 
dans  le  cas  de  recbereber  si  elle  est  chrétienne 
ou  non  ^  D  On  s'explique  donc  très-»bien,  en  f^e 
de  la  ferveur  catholique ,  la  mort  d^un  prtoce 
jeune  et  passionné  pour  les  nouveautés  pro» 
scrites. 

La  ligue  de  Flandre,  an  moment  abussée, 
s'était  mise  en  rapport  avec  la  France  pour  y 
appeler  appui.  Il  y  avait  trop  de  désordres 
dans  cette  cour  de  guerre  civile  pour  qu^ 
écoutât  ces  propositions,  si  favorables  pourtant 
à  l'agrandissement  monarchique,  et  qui  pou- 
vaient rattacher  les  villes  de  Flandre  domptées 
par  Philippe -Auguste.  L'Espagne  était  avec 


I  E11eMt<bléeaePâquc*(iSavrn)iSSS.--A^ècesdk/irMis 
dedonCmios. 
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le  parti  catholique ,  lequel  dominait  encore  la 
cour  de  Charles  IX;  les  Flamands  espérènent 
vainanent  des  secours  efficaces.  L'ambassa* 
deur  d'Espagne  écrivait  chaque  jour  à  Phi« 
lippe  II  pour  le  tenir  au  courant  de  ce  qu'on 
faisait  en  Flandre  et  de  ce  que  le  conseil  de  la 
reine  régente  avait  résolu.  Un  édit  même  de 
Charles  IX  défendit  sous  peine  exemplaire  de 
porter  des  armes  aux  rebelles  des  villes'.  Alors 
les  Flamands  au  désespoir  députèrent  en  secret 
vers  la  reine  Elisabeth. 

Depuis  les  grandes  divisions  de  l'Allemagne 
et  les  intrigues  de  la  maisoti  de  Guise  auprès 
des  luthériens,  Elisabeth  était  devenue  la  plus 
intime  protectrice  des  calvinistes  de  France.  La 
querelle  était  si  puissamment  religieuse  en  An- 
gleterre qu'il  fallait  se  mettre  là,  comme  partout 
ailleurs ,  à  la  tête  d'une  des  fractions  qui  divi- 
sèrent la  société  après  la  réforme.  Elisabeth 
avait  pris  en  mains  le  protestanti»:ne  comme 
Marie  Stuart  l'opinion  catholique,  et  quand  je 
raconterai  les   rivalités  d'Ecosse  et  d'Angle- 

I  Recueîl  de  Foalanooy  o^Aiiit.  iSCS. 
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terre,  j'effacerai  encore  tout  ce  que  le  roman  ou 
le  théâtre  ont  attribué  à  la  jalousie  pour  ub 
poétique  comte.  En  temps  de  partis,  je  le  répète, 
qu'est'Ce  que  Tinfluence  d'un  cœur  d'homme 
ou  d'une  tête  de  femme?  Les  masses  sont  der- 
rière qui  TOUS  pressent,  et  l'on  n'est  quelque 
chose  que  lorsqu'on  se  fait  leur  expression. 
Marie  Stuart  était  la  personnification  du  prin- 
cipe catholique;  elle  voulait  le  faire  dominer, 
non  seulement  en  Ecosse,  mais  encore  ailleurs^ 
comme  elle  le  dit  mystérieusement  dans  une 
lettre  originale  au  roi  Philippe  II,  conservée 
aux  archives  de  Simancas.  Elle  lui  deman- 
dait aide  pour  le  triomphe  de  ce  principe 
social  \ 


I  «  M.  mon  bon  firère  ,  Taffection  de  laquelle  rôus  tous  êtes 
toujours  employé  pour  le  maintien  de  notre  religion  cathoMque , 
m'a  Eût  par  ci  devant  rechercher  votre  aide ,  prévoyant  ce  que 
maintenant  est  advenu  en  mon  royaume,  qui  tend  à  l'entière 
ruine  des  catholiques,  rétablissement  de  ces  malheureuses  erreurs 
auxquelles  voulant  résister,  mon  mari  et  moi ,  serions  en  dan- 
ger de  perdre  notre  couronne ,  et  par  même  moyen  le  dnà  qÊse 
prétendons  ailleurs  y  si  nous  n'avons  l'aide  de  Fun  des  grands 
princes  de  la  chrétienté.  Je  vous  envoie  un  gentilhomme  anglais 
catholique,  et  fidèle  serviteur  de  nous,  pour  rendre  compte  de 
Tétat  des  aflaires  ,  vous  suppliant  de  lui  donner  crédit  comme  k 
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Deux  oi^iniQns  luttaient  contre  Elisabeth  à 
sou  avéçemedt  à  la  couronne  :  le  catlioiicisme 
et  la  réfitxmve  sé\ère  des  puritains  morcelée  en 
tant  de 'sectes.  Toutes  les  conspirations,  tous 
les  fttouyenoens  de  c«tte  époque  reppsent  en 
Angleterre  sur  cette  double  base  religieuse. 
Les  actes,  chartes,  et 'ordonnances  ne  s'oc- 
cupetit  que  de  doctrines  et  de.formj^les  clé- 
ricales. Elisabeth  commençait  à  régdèr,  et  on 
renouTelait  les  peihes  in£lexibles,'lës  implacable 
proscriptions  des  bills  précédens,  envers  tous 
ceux  qui  brigueraient,  obtiendraient  ou  exé- 
cuteraient les  bulles  ou  indulgences  de  la  cour 
romaine ,  heurs  suppôts*  ou  fauteurs.  Jl  y  eut 
statuts  de   trahison   t^&htre   les   hommes*  ç|; 
les  femmes  qui  recevraient  ou  introduh^efit 
des-agnus  dei,  des  croix,  des  chapelets,  des 
châ^s  béntes  par  l'évéque  ^e  Rome.  De  c^te 
întoléiance  bizarre  oh  passa  ap  despotisme. 


tioMS-mésmcy  et  le  dépêcher  bientôt^  car  les  occasions  sont  pres- 
santes et  «écessUres  ^et  pour  la  conservation  de  notre  couronne 
et  ia  liberté  de  TEglise',  guidé  par  vous,  nous  n*espargneroMK  vie 
ni  Ssfàt.  V  (  Archives  de  Siroancas.  B.  l8'^^) 

Glascow,  le  lo  fepterâbre  i565. 
II  25 
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Tout6ujet  fut  forcé  de*  prendre  la  cQPmnraiiion 
soûs4es  nouvelles  espèces,  et  ces  prescriptions 
étaient  accompagnées  des  peines  de  mort  oa  de 
confiscation  de  biens.  Puis,  on  vota  \é  bîU  de 
Suprématie  en  faveur  d'Elisabeth  mnsi  revêtue 
de  la  plénitude  des  pouvoirs. 

Dans  cette  situation  ',  .ce  n'était  pas  T»  grande 
liberté  d^  <^nscience  que  la  reine  j^isabeth 
pouvait  proiég<er,  mais  l'omnipotence  de  la 
reforme.  Quand  é\e  tendait*  la  main  aux  cal* 
vifristes  en  France ,  quand  elle  promettait  des 
secours  aux  Flamands  révoltés,  elle  cherchait 
â  créer  la  souveraineté  du  protestantisme,  parce 
qu'elle-ftiéme ,  reçotini)e  comme  la  protectrice 
4p  cette  nouvelle  foi,  s'âèvait  à  un  immense  de- 
ggé  d'autorité'dans  un  monde  où  le  principe  re- 
ligieux dominait  encore.  Ija  génération  actuelle 
pefH  voir  avec  dédain  les  querellés  pour  des 
dogmes  qu'elle  ne  s'explique  plus;  mais  qu'elle 
se  transporte  en  cette^ciété  d'alors ,  avec  sa  foi, 
sa  croyance ,  elle'icomprei^dra  que  ces  principes 
aieT)t«mift4es  armes  à  la  main  à  des  {>opulations 
entières.  Je  reviendrai  sur  les  guerres  de 
Flandre;  elles  furent  longues, laborieuses;  la 
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liberté  ne  s'acquiert  que  par  les-  sueurs  etie 
sang.  Il  (alhit^eDCore  subir  bieai  des  .cruautés 
da'duc  d'AÏbe,  bien  des  maux  et  des  batail^s 
pour  cxinquérir  riildépeodance  religieuse.  La 
société  -est  un  état  de  travail  pour  les  races 
d'homines  comme  pour  les  individus;  elles 
n'obtiennent  un  peu  de  bien-etré  ^t  des**élé- 
mens  de  sécurité  qu'après  des  travaux  inouïs. 
La  Suisse,  toiyonrs  divisée,  n'offrait  pas  un 
ordre  phis  parfait  d^ns  la  ms^che'des  opiniq^s. 
Ijsl  réforme  avait  jeté  mille  doctri/ies  ea  con^ 
fusion ,  constitué  une  espèce  de  chaos  inteUec* 
tuèl  au  milien  duquel  l'esprit  despotique  de 
Calvin  dierchait  &  fowmiler  un  gouvernement 
C'est  là  seconde  périoide  dés  réfutions  qui 
remuent  profondément  les  masses.  Les  hommes 
de  capacité  qui  s'en  emparent,  veulent  rafiièrmir 
le  sol  tremblant,  et  pour  cela  ils  oàt  besoin 
d'une  autorité -violente.  Ce  ne  fut  pifk  seule* 
ment  le  caractère  absolu  ^e  Calvin  qui  l'en*- 
traîna  *dans  ces  ltftte$.  contre  les  innovations 
hardies  des  sectaire  aux  dernières^  années  de 
sa  vie;  il  fUlait  mettre  un  terme  à  des  démo* 
Htions  sans  fin  ;  Calvin  posa  des  principes ,  les 
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identifia  aux  base^'  du  gouvernemeat  de  Ge* 
nèv.e,  etg^uis^  tout  ce  quiattaqua <:es  principes 
fift  considéré  comme,  une  rébellion  au  gouver- 
nement mérae.  La  république  de  Oenève  de- 
vint un  système  aussi  fièrement,  religieux  qae 
)e -catholicisme;  elle*  eut  ses  formulaires,  ses 
lois  ^mpéi:ieuses«  Calvin  en  fut  la  "personni- 
fication. Il -constitua  à  côté  des  ruines,  et  voila 
pourquoi  il  dut  briser  tout  ce  qui  ^'opposait 
à  ^  pensée;  il  ]^  eut  san$  doute  de  4a  haine 
de   docteur /dans  ses  implacables  poursuites 
contre  Servet,  Gruet  et  Castallion;  mais  il  y  eut 
plus  encore  une  nécessité.  Où  s'arrêter  lorsque 
tant  d'intelligences  remuaient  autour  de  lui  les 
idées  sociales  sans  poser  de  limites  à  la  raison 
superbe?  Il  n'y  avait' plus  de  gouvernement 
possible /et  Calvin,  caractère  de  pouvoir  avant 
tout,'>prëvit  le  danger  et  le  combattit  Sa  vie 
fut  une  lutte  perpétuelle,  nne  angoisse  prokm- 
gée.  Sa  tête  d'ordre,  et  d'organisation  cherchait 
à  réparçr  les  ravages  des  doctrines ,  à  jeter  un 
point  d'arnet  ;  il  obtint  un  ^^ésultat  pour  la  ré- 
publique de  Gienève,  où  le  principe  religieux  se 
pecpélua  dans  le  principe  politique.  On  a  £adt 
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souvent  le 'J)arallèle  littéraire  de  Calvin  et  de 
Lutter,  jeu  pin?ril  donl  on  s'occupait  beau- 
coup dans  les  grands  jours  du  bel-^sjorit.  Il  est 
un  rapprochement  plus  haut  à  tracer  :  Luther 
fut  le  comniencemeni:  d'un  système  dont  Calvin 
1^-* proclama  le  dernier»  terme;  l'un  démolit, 
l'autre  organise;  il  y  avait  dans  l'un*  l'inquié- 
tude d'un  jcsprit  fatigué  par  Tordre  de  olioses 
qu'il  voulait  secouer;  dans  l'autre,  l'irritation 
d'un.caraclère  alarmé  des  ihnovations  qiii  le  dé- 
passent ;  tout  deux  maladifs,  parce  que  les  vastes 
oeuvres  du  genre  humain  dévoient  les  entrail- 
les; tous  deux  succombant  spus  la  parole,  sous  le 
travail,  au  milieu  des  sueurs  et  des  souffrances; 
comme  si  Dieu  avait  condamne  ^e  corps  à  expier 
cette  faible  lueur  de  génie  et  de  grandeur  qu'il 
jette  au  hasard  dans  quelques  té:tes  d'IionTmcs  '  ! 

1.  C^vip  mourut  le  27  mai  1 56^  • 
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•  *  ■ 

SUSPEVSieif    D*ABMES    ENTRE-  LES    OPllflOlfS, 


JEfFort  du  tiers  parti  pour  la  pair.  —  Morale  potittqoe  de  Pks- 
quier.-^  Majorité  de  Clvu'ies  IX.  —  Mesure^  municipales- 
—  Menaces  contre  les  huguenots.  —  Instructions  pour  h 
pacification.  —  Tentative  pquc  concilier  les  Guise  et  les 
Ghâti^çi.  —  Mouvemens  catholiques.  —  Nouyeaux  pam- 
phleis  contre  laYeine.'  —  Voyage  dans  les  provinces.  — 
Entrevue  de  Bayonme.  '  '' 


i563  —  i»e». 

Le  parti  politiqtie  avait  grandi  en  Fqpnce 
avec  la  trêve  qui  suspendait  les  hostilités: 
cette  trêve  était  un  peu  son  ouvrage  ;  il  la  con- 
sidérait conune  une  concession  imparfaite, mais 
il  voulait  la  faire  ^ervir  à  une  réconciliation 
plms  longue,  plus  durable.  Les  calvinistes  ve- 
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naientde  donner  un  bel  exemple  en  com- 
battant avec  vaillance  pour  le  recouvrement 
diï*  HavFC  Sur  les  Anglais  d'Elisabeth  ;  braves 
g^ntilsiiommes ,  ils  n'avdient  pas  songé  à  l'im- 
mense foute  qu'ils. commettaient  en  afifaiblis- 
sapt  la  grande  alitée  du  calvjnisme  '.  Le  chaiioe- 
lier  de^L'Hospitat  proclainait  en  toute  circon- 
stance l'oubli  du  passé ^.l'qj>olition  des  tristes 
et  malheureux  soicv.eairs'de  la  guerre  religieuse. 
Les  politiques' ménageaient  l'une  et  l'autre  opi- 
nion extrêmes,  et,  <de  cette  habitude  de  con- 
cessions nécessaires,  ils  avaient  contracté  une 
morale  de  tiers  parti  et  d'accommodement  dont 
6n  peut  à  peii]e  se  foire  une  idée.  On  dis- 
c«tait  graVeinent.si.le  noeurtre  et  l'assassinat 
peuvent,  en  certaine,  circonstance ,  s'excuser, 
et  cela  afin  de*  jeter  un  voile  sur  une  époques 
de  fotales  dissensions.  Lorsque  M"*  de.  Guise 
demandait  justice  et  vengeance  de  la  mort  de 
son  époux,  Pasquîer  examinait,  par  des  souve- 

I  Discow*s  nu  'ùr.ai  de  la  vécluclion  du  Havre- de-Grâce  en 
l'obéissance  du  rojr,  auquel  sont  contetuts  les  articles  accordas 
entre  ledit  seigneur  et  les  Anglais.  Paris;  Robcrl  Etienne,  i5r»3. 
(  Celte  pièce*,  qm  rs!  Irbs-rarc  ,  était  au  cabinet  de  M.  de 
Bauffrcmont.  ) 
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nhs  puisés  dans  lantiquité^-la  double  opinion 
de  la  culpabilité  oé  de  la  non^culpaMité  des 
auteurs  de  ce  crime  :  «  Ceux  qui  portenJt  le  ptrti 
huguenot,  disait-il,  soutiennent  que  cdaest 
effacé  par  l'édît  de  pacification,  et  qu'il  ny  a 
ri^n  d'insolept  et*  qui  ne  soit  faisable  contre 
son  ennemi.  Qu'ainsi  *fut  César  assassin^  à  Tim- 
pourvXi  parCassips  et  Brutos;  ainsi,  entre 
nous,  le  roi  ^igiSert  diin^  3oi*ssons  ^  par  la  [>ra- 
tique  et  menée  de  la  reine  Frédég|bnde ,  sa  belle- 
s(»ur;  ainsi,  Holopheriie  4par  Judfth,  meurtre 
toutefois  tant  honoré  dedans  le  ^ieil  Testa- 
ient; en  somme  :  que  quand *<>n  est  constitué 
en  termes  de  désespoir,  on  ne  dispiKe  pSus  s'il 
faut  vaincre  par  vertu  ou  p^r  tromperie.  Les 
autres  disent,  à  Toppositè,  que  cet  exemple  est 
indigne  d'un  cœur  généreux ,  et -se  prévalent  de 
la  réponse  d'Aristicfe  devapt  le  peuple  d'A- 
thènes, contre  le  conseil'de  Théinistocle;.de 
celle  de  Sextiis  Pompée^  à  son  pilote  lorsqu'il 
avait  Auguste  et  Marc -Antoine  en  sa  dévotion 
dedans  ses  navires  \  v 

I  Est.  Pasquuîr  ;    Lettre  à ,  M.   de   Fonssomme  ,  liv.  n\ 
tett.  ai..       '  .        ' 
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Pour  doDfier.  plus  de  force  ef  4^  durée^à  cé*ys- 
tètoeide ménagemen s,  les  poli  tiqiies conseil lèren t 
à  Catherine  de  faire  reconnaître  la  majesté  du 
roi ,  qu^^avait  alors  atteint  sa  quatorzième  année  ; 
l'influence  de  la'  reine-mère  restait  la  même, 
raais  le  conseil  de  régence  s'effaçait,  et  avec  lui 
l'aiitorité  des  princes  dn  sang  qui  se  disputaient 
le  poirvoir.  Le  parti  catholique  dominait  trop 
dans  Ife  parleraient  de  Paris,  pour  qu'on  y  tentât 
cette  mesure.  Elle  fut  homologuée  par  le  parle- 
ment deRouen ,  ce  qui  excita  de  violen  tes  jalousies 
parmi  les  magistrats  de  Paris.  On  se  hâta  pour- 
tant (TjeSQ  prévenir  la  bonne  ville'et  son  conseil, 
et  Le  1 8  août  i563,  assemblée  à  l'hôtel  en  Grève, 
^n  la«|uelle  le  sieur  .de  Lansac  arriva  et  pré- 
senta ses  lettres.  Il  annonça  que  le  Havre-de- 
Grâte  étant  rentré  k  Tobéissance  du  roi,  Sa  Ma- 
jesié  s'était  vetirée  en  son  parlement  où  elle 
avaij;  fait  déclarer  sa  majorité,  afin  de  se  faire 
rendre  par  sefiT  sujets  iJ!obéissancei:.qu'ils  lui 
doivent;  et  destinant  rétablir  le  repos,  Sa  Majesté 
avait  rendu  plusieurs  beaux  édits  en  parlement 
de  Rouen ,  portant,  entre  autres  choses,  qu'elle 
voulait  que  les  acmes  ci-devant  mises  es- mains 
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de  «es  syjets  sojw^t  dépasées,  et.que  pour  con- 
naître l'obéissante  de  tous  les  habitans  de  la  ville 
capitale  et  l'exemple  des  autres  cités ,  le  roy  y 
séjournera  quelque  temps ,  pouf  de  là,  s'aclie- 
miner  vers  Lyon,  Languedoc,  Dauphtoé  et 
Guyenne  ".  » 

D'autres  lettres  aux  conseillers  de  la  ville  don- 
Aaient  avis  a  qu'on  avoit  Êiit  déclaration  de  ma- 
jorité au  parlement,  les  assurant  d'avoir  un  bon 
roy  qui  veut  non  seulènfent  commander,  mais 
aussi  reconnaître  pour  ses  vrais  et  loyaux  su- 
jejs  et  tenir  chers  comme  un  père  ses  en&ns 
ceut  qui  lui  feront  têts  qu'ils   doiv^  ^  » 
Puis,  le  conseil  expédiait  un  bref  état  de  ce  qui 
semblait  nécessaire  pour  la  sûreté  et  tranquM- 
Ijté  de  la  ville  de  Paris,  contenant  «  que  nul  de 
la  nouvelle  religion  soit  reçu  à  demeure  en 
cette  ville ,  s'il  n'en  a  été  bourgeois  et  habi- 
tant auparavant  les  troubles;  que  ceux  4e  la 
dite   religion  qui  y  êeront  bôiirgeois  et  de- 
meurans  n'auront  aucune  arme ,  sinon  espée  ei 


1  Rcgist.  de  rHAlel-de-Ville;  vin,  (ol.CS. 

2  Regist.  de  l'Hôlcl-dc- Ville;  viii,  fo*.  G^. 
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dague  pour  porter  aux  champs  seulement,  et 
le  surplus  de  leurs  armes  sera  mis  ès-mains  des' 
quarteniers  qui  en  bailleront  récépissé  ;  qu'à 
rentrée  de  la  ville  les  gardes  des  portes  «aîsi- 
ront  tous  bâtons  à  fer  de  ceux  qui  ii\)nt  loger 
chez  les  hosteliers ,  ^t  auxquels  on  les  rendra 
quand  ils  voudront  partir;  enfin,  que  tout 
hostelier,  cabaretier  et  autres  de  la  nouvelle 
religion,  ne  pourront  loger  en  leur  hostellérie, 
cabarets  et. chambres  quelque  personne  que 
ce  soit  sur  peine  de  punition  corporelle  *.  » 

Ces  concessions  étaient  bien  nécessaires  pour 
répondre  aux  opinions  dq  la  ville  de€^aris  qui 
supportait  avec  impatience  la  dernière  paix  : 
on  avait  vu,  en  toute  circonstance,  la  fer- 
veur des  Parisiens  pour  les  signes  de  la  vieille 
foi  romaine.  Le  roi  avait  mandé  à  sa  bonne 
ville  de  faire  procession  générale  sur  la  prise 
du  Havre;  le  Te  Deum  fut  chanté  en  l'é- 
glise Nôtre-Dame".  Le  peuple  ne  s'en  con- 
tenta pas  ;  il  y  avait  séditions  journalières.  Un 


1  Regist.  de  rHôlel-tlc-Villc  ;  viii,  fol.  4a. 

2  Regist.  de  rilôleI-de-Vil!e  ;  viu,  fol.  4^. 
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édit  porta  établissement  d'une  garde  pour  les- 
prévôt  des  marchands  et-échevins,  composée 
de  douze  bourgeois,  y  compris  un  capitaine 
auqn^l  on  fit  prêter  seVnient  '.  Une  autre  or- 
donnance* fut  arrêtée  pour  Le  repos  des  habi- 
tans  ;  elle  élait  adressée  a«  premier  président  : 
<«  Vous  tiendrez  la  main  à  ce  qu'il  ne  se  vende 
livres  ni  peintures  tendant  à  séditions;  que 
l'avocat  Rusé  soit  ôhassé  ôfi  Paris,  et  qu'Art  us 
Désiré  soit  banni  du  royaume  \  »    . 

Si  les  catholiques  manifestaient  leurs  mécun- 
tentemens  à  l'occasion  d'une  psij.  qu'ils  répu- 
diaient d«  toutes. leurs  forces,  les  huguenots, 
soupçonneux,  pleins  d'hésitations  et  de  craintes, 
se  croyaient  à  la  veille  d'être  sacrifiés  parla  cour 
aux  animosités  du  peuple.  Il  existe  un  curieux 
document  sous  ce  titre  :  Instruction  à  J/.  de 
Feuquières  pour  faire  entendre  à  M.  le  prince 
ce  qui  s'iènsuit^;  «  Que  ceux  de  Ch....*  ont  tenu 
conseil  pour ,  après  que  les  reistres  seront  par- 
tis, donner  en  un  même  jour  les  vespres  sici- 

I  Mss.  de  Colbcrtj  ^ol.  cclii  ,  in-ful.  ,  p.  'iiB,  verso. 

a  Mss.  de  Dupuy;  vol    dxlix. 

3  Mss.  de  lîctliunc;  vol.  col.  9064  ,  fol.  53- 
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liennes  à  ceux  de  la  religion.  Par  l^  délibération 
de  ce  conseil,  ils  ont  envoyé  les  capitaines 
Chary  et  Sarlabonpour  gagner  ceu:^  ^de  Paris 
qui  les  aideront  à  l'exécution  de  leur  entreprise. 
Avertir  JVf*Je  prince,  M.  l'admirai  et  M.  d^Ande- 
lot-qu'ilsse  tiennent  sur  feu^s  gardes,  car  ils  oiit 
délibéré  (le  leur  jouer  un  mauvais  tour- et  les 
faire  mourir  tou^  trois  en  un  seul  jour,  s'ils' 
peuvent.  Pour  montrer  leur  ruse  l'on  a  voulu 
faire  faire  serment.aux  relftres  de  ^'entrer  ja* 
mais  en  France  sans  la  permission  du  roy  e%  avoir 
mandement  exprès  signé  et  scellé ,  ce  qui  est 
contre  l'édif  d#  paix,  parce  que  le  roy  les  f 
advoués.  Que  M.  It  prince  hsse  secrètetnent 
descouvrir  ce  tque  lesdits  Chîtry  et  Sqjrlabon  fe- 
rcyit  à  "Paris  :  qu'il  fa^^e  gratifier  les  reis|rQ6 
plus  qu'il  n'a  fait  ci-devant^  parce  qp'il  est  en 
termes  d'en  avoir  bien  affaire.  Remontrer  à 
M.  le  prince  que  l'on  ^poursuit  la  dépêche  des 
reistres,  afin  que  quand  ils  seroi\t  retirési,  jouer 
leur  jeu.  Qu'il  renvoie  les  seigneurs  qui  ont 
été  contre  lui,  retenant  seulement  cçmf  aux- 
quels il  a  plus  défiance,  afin  dé  pourvoir  à  ses 
affaires.  Que  M.  le  prince  croip  ces-  avertisse- 


Digitized  by 


Google 


398  CRAINTES  DES  HUGUENOTS  (1563^. 

meips  pour  véritables ,  parce  que.M.  le  prince  de 
Portian  les  a  de  ses  amis  qui  hanteat  le  goqrer- 
neur  de  Gh.,  conducteur  de  l'affiaîre.  » 

Ainsi,  lon^-temps  avant  la  Saint-âarthéleiny, 
ceux  de  la  religion  réformée  avaient  crainte 
ààs  vespres  sicilieBneè .  contre  leur  faàhle  mi* 
norité.  Us  s'exaltafent  par  leurs  prièr^^  parles 
cantiques  spirituels  sur  la  persécution  %  et  ils 
appelaient  persécution  tout  ce  qui  n'était  pas 
le  triompha  absolu  flb  leuns^loctrines,  la  pleine 
et  entière  liberté  des  prêches  et  de  la  cène. 
Menée,  duchessç  de  Ferrare,  Rivait i  Calvin 
|lour  se  plaindre  de  cette  intolérance  à  la  cour 
de  Finance  :  «  Elle  étoit  partie  de  3aint-Gerniaiii 
parcç  qu'on  lui  avoit  dé£indu  de«faire  presches 


I  Discaun^xceUem ,  lequel  démontre  dairemem.  tfueb  t 
la  primiiitm  Eglise  de  Dieu  a  soutenus  ,  desquelles  armus  elU  û 
combattu  et  convainèu  s«s  eimepiis,  et  comnte  ils  ont  été  punis  de 
Dieu ,  Uifec  un  cantique  spirituel, ytar  lequel  l'Église  de  /.-C.  * 
console  »  lui  rendant  grâce  du  bén^ce  qu'elle  a  reçu  de  lui  en  et 
sièoledoré,  sous  le  règne  de  $^i  jeune  rojr  Charles  UL^^pourUqud 
elle  prie  à  l'exemple  du  peuple  d  Israël  quiprioit  poursonbonroj 
Dauid.  I^B ,  1 56^.  «^  Cantique  desjidèles  des  églises  de  Frtnet 
qui  oiti  vaillamment  ^outctmpour  lapaiiSple  de  Dieu  auquel  ils  oi 
reiuient grâce,  Lyon,  i563.  —  Bibl.  du  roi ,  liasse  pour  fonner 
un  rcc.  de  pièces  in«i8.  ,  cotée  L  '^s •/, 4 ,  fnèce  ^o. 
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dans^onappaHement^oommeeUeavoitcoiMome 
depuis  redit  de  pacification.  La  même  défense 
existoit  pour  un  logis  qu'elle  avoit  acheté  ad  hoc 
4ans  un  village,  et  cela  la  fâchent  beaucoup; 
elle  ajoutoit  qu'elle  avoit  reçu  les  exhortations 
envoyées  par  M.  Calvin  tant  pour  la  règle  de 
ses  sujets  que  de  sa  maison  :  Je  prends'con- 
seîl  de  M.  Tadmiral  pour  réprimer  les  vices  et 
scai^dales  dans  mon  Estât,  et  la  religion  s'accroît 
et  augmente;  tous  ceux  de  ma* maison  sbnt  de 
la  teligion'et  font  la  cène  '.  » 
*  Le  tiers  jiarti  cherchaip'à  rassurer  les  espAts 
par  l'impartiale  exécution  de  l'édit;  des  délé- 
gués spédaux  étaient  distribués  dans  içs  pro- 
vinces ;  leurs  instructions  de  couri6t'aie«t  doubles 
et^pouvaîent  se  ployer  *à  toutes  circott^tances, 
aux  localkés'et  aux  opinions  existantes;  par- 
tout où  le  protestantisme  était  en  majorité,  on 
devait  largement  iexécu ter  la  paix,  autoriser  les 
prêches,  Qnfîn  ne  poi^  empêcher  cette  liberté  de 
confidence  et  d'actes  que  l'édit  avait  prodamés. 

1  Lettre  de  Renée  de  FranceùJ,  .Calvin.  Mss.  de  Mesni^s/ 
intitulés:  Mémoires  des  règnes  de  François  II et  de  Charles  IXy 
iii-fol.,  t.  II,  fi.  •*"/3,  p.  58  — Mss.  Dupu)  ,  vol.  lxxxvi. 
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Dans4«s  lieux,  au  contraire,  où  flopaineraîent 
les  catholiques,  les  contmissaires  devaient  mo* 
difiêr  redit  â^ec  prucfeace,  afin  de  lïe  point 
exciter  les  murmura  et  les  soulèvemens  du 
peuple:  '  -        * 

Le  grafnd  but  que  yoplaieut  atteindre  les  pcdî- 
tiqu€%,4:'était  Ta  conciliation  des  deux  familles  de 
Cuise  et  de  ChâtiUon ,  expressions  extrêmes  des 
opinions  cal^nistes  et  catholiques;  il  £dlait 
surtout  arrêter*  les  poursuites  commencées 
dans  le  parlement.  Les  hugi^ot^i'  «raignaî^t 
ce^  débats  solennels  qui  fei^aient  p^er  sur  le«r 
parti  et  sur  Goligny  particulièrenpentrodieux  ait 
rassassjjiat  du  duc  deGuisé,  le  caractère  alors  le 
plus  popolaif^,  le  pl|is  unanimement  salué  pai 
les  multitudes.  I^tier^  parti qiii  voyaitle  danger, 
dë|.velo^a  danS  un  Mémoire  la  gravi^  de  cette 
poursijite.a  Pour  roipripre  et  empêcher  la  déli- 
bération prise  de  donner  aufllence  publique  en 
plein  jferlement  à  ceux  qui^eulent  faire  plainte 
et  demander  ouverture  de  jvisticecoatre  ^a4^û- 
rai ,  sera  remontré  à  la  royne  ^e  cette  audience 
pocirroit  faire  tel  esclandre,  qu'on  ne  lesau- 
roifr  aisément  réparer,  et  que  si  cette  entre- 
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prise  est  suivie;  c'est  un  vrai  moyen  pour  dé- 
truire et  gâter  en  une  heure  tout  le  fondement 
de  ce  qu'elle  a  pris  grand' peine  de  bâtir  depuis 
six  mois;  qu'elle  a  fait  grand  labeur  et  vigi* 
lance  en  accord  de  pacification ,  lequel  elle  a 
£ait  publier  avec  peine  ^  et  depuis  pour  le  faire 
entretenir ,  a  envoyé  avec  grand  soin  commis- 
sion par  les  provinces.  Que  aujourd'hui  après 
la  déclaration  de  la  majorité  du  roi,  elle  insiste 
encore  à  feire  confirmer  par  autre  édit  cet  ac- 
cord de  pacification,  connoissant   le  fruit  et 
repos  qu'il  apporte  à  tout  ce  royaume.  Qu'à 
présent  donnant  cette  audience  publique  pour 
un  fait  particulier,  elle  renverse  tout  ce  qu'elle 
a  fait.  Car  cette  audience  est  formellement  con- 
traire et  à  l'accord  de  pacification ,  et  à  ce  que 
les  commissaires  sont  allés  faire  par  les  pro- 
vinces pour  l'observation  d'icelle  et  à  l'édit  de 
confirmation  dernièrement  fait.  Qu'il  s'ensuit 
encore  autre  inconvénient  plus  grand,  c'est 
qu'ouvrant  la  porte  aux  querelles  particulières , 
elle  devoît  rester  ouverte  pour  toutes  indistinc- 
tement, ce  qui  sera  occasion  de  nouvelles  et 
publiques  querelles;  et  au  contraire,  si  elle 
II.  36 
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poursuit  cette  affaire  et  ne  yetiille  pas  pour^ 
suivre  les  autres  qu'on  requerra,  elle  per- 
droit  d'abord  son  nom  et  estime  de  la  justice, 
et  puis  ce  seroit  rompre  tout  repos  et  pacifi- 
cation '.  » 

Le  prince  de  Condé  sentait  l'importance  d'évi- 
ter la  condamnation  de  Coligny.  Il  y  eut  conseil 
réuni  en  présence  de  la  reine;  Condé  y  déclara 
«  qu'il  avoit  vu  Pamiral,  lequel  l'avoil  assuré 
que  l'homicide  commis  sur  M.  de  Guise  n'étoît 
pas  justiciable  ni  sujet  à  être  purgé  par  voie 
de  justice,  puisqu'il  avait  en  lieu  en  temps 
de  guerre;  ce  seroit  contrevenir  à  l'édit  de  la 
paix.  Cependant  lui ,  l'amiral ,  s'oflfroit  à  su- 
bir voie  de  justice,  mais  pas  autre.  L'inimitié 
de  la  maison  àe  Guise  et  de  Châlillon  étoit 
notoire;  si  elle  avoit  quelque  querelle  parti- 
culière à  prétendre,  elle  devoit  le  dire;  on  ver- 
roit  de  quel  côté  seroit  le  bon  droit  et  la  force 
pour  le  maintenir.  »  Le  maréchal  de  Montmo- 
rency répondit  «  que  l'intention  du  connétable 

1  Mss.  de  Bétliune ,  vol.  coté  8674  >  fol.  io3.  —  «  AvU ii  radim- 
rai  CoKgny  que  les  Guîse  vouloient  accuser,  au  parlement  de 
Paris ,  du  meurtre  du  duc  de  Guise  par  Pollrot.  » 
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son  père  étoit,  puisqu'il  ne  s'agissoit  pas  du  roy 
ou  de  la  religion ,  de  soutenir  ses  parens  de  tout* 
sa  puissance,  et  lui^  pour  sa  part,.niatntenoit 
pour  ses  cousins-germains.  »  M.  d'Ânddot  alors 
se  plaignit  de  ce  qu'on  empêchait  son  £ràre.«fo 
se  rendre  en  cette  compagnie  :  «  Il  auroit  pil 
répondre  lui-même;  mais  puisqu^on  deniandoit 
justice ,  lui  aussi  la  ret]uéroit;  il  alloit  dotté 
en  toute  diligence  mettre  à  jour  pai^  bonnes»  «t 
justes  preuves  des  choses  pour  lesquelles  il  y 
en  auroit  qui  ne  seroient  pas  joyeux  d'un  fefl 
remuement  de  ménage,  yi  M.  de  Montpensiei* 
requit  l'explication  de  ce  passage;  mais  laTetof 
dit  que  M.  d'Ândelot  ayattt  parlé  en  termes 
généraux,  on  ne  devait  rien  spécifier.  k\ot%\^ 
maréchal  de  Montmorency  remontra.àHii'de 
Montpensier  «  que  puisque  sa  maison  yoûloit 
avoir  justice  de  M.  Famiial)  îl^toit  raîsonnablei, 
vo  l'égalité  de  leur  race ,  que  lui  aussi  demadr 
dât  justice'.  » 


I  i5  mal  i563.  Déclaration  présentée  au  privé  conseil  par  le 
prince  de  Condé  louchant  la  juste  d^ense  de  JKT.  Vttdmiralsur 
leJaitdelamùrtdeM.  de^diç.  Mss.  de  Bé((]nQ«|  ;ToI.  cpt^ 
870Q,fol48. 
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La  pensée  du  tiers  parti  triompha;  c  le  roy, 
craignant  que  la  mort  de  M.  de  Guise,  arri- 
vée à  son  grand  regret,  ne  renouvelât  quel- 
ques  aigreurs ,  s41  n  y  étoit  procédé  autrement 
(pie  par  voie  de  justice,  mais  par  vindictes  et 
force  des  armes ,  choses  défendues  en  ce  royau- 
me» enjoignit,  tant  à  M.  Henri  de  Guise  qu'à 
AL  l'admirai  ainsi  qu'à  leurs  enfans ,  frères,  pa- 
rens  et  amis,  de  n'avoir  à  s'offenser  ni  faire  of- 
fenser les  uns  les  autres  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  sous  peine  d'être  déclarés  déso- 
béiasans  à  Sa  Majesté ,  et  quant  aux  poursuites 
par  voie  de  justice,  elles  étoient  suspendues 
jusqu'après  la  pacification,  vu  de  grandes,  im* 
portantes  et  nécessaires  occasions  et  considé- 
rations' .  » 

.  Ce  projet  des  politiques  reposait  sur  une 
fausse  donnée;  ils  s'imaginaient  qu'en  réconci- 
liant les  têtes  d'opinions ,  ils  calmeraient  œs 
opinions   elles  -  mêmes  ;  Catherine   comblait 


1  16  mai  i5<S3.  Arrêt  du  conseil  portant  mrséance  detpoig^ 
Mdtet  jusques  à  la  paix  au  iujet  de  ^assassinai  du  duc  de  Guise^ 
MM.de  Béthune,  toI.  coté  870a,  fol.  5i. 
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d'honneurs  le  prince  de  Condé,  et  distribuait 
la  grande  fortune  de  M.  de  Guise  à  ses  fils.  Le 
prince  de  Joii;iville  était  confirmé  dans  Toffice 
de  grand-maître;  M.  de  Mayenne  était  grandr 
chambellan  et  le  duc  d'Aumale  grand-veneur. 
Les  huguenots  de  la  cour  applaudissaient  de 
leur  côté  à  la  mesure  qui  autorisait  la  vente 
des  biens  du  clergé  jusqu'à  concurrence  de 
trois  millions  ;  ils  pensaient  qu'en  a£&iblissant 
les  clercs,  leur  cause  se  fortifierait  d'autant,  et 
la  plupart  d'entre  eux  courait  à  l'envi  à  l'ac- 
quisition de  ces  bonnes  terres. 

Le  peuple  restait  étranger  à  toutes  ces  conces* 
sions;  l'ardeur  de  ses  principes  religieux  n'en 
tenait  aucun  compte.  Pasquier,  écrivant  à  M.  de 
Fonssomme  sur  les  affaires  de  son  temps,  lui 
donne  de  tristes  détails  sur  l'effet  général  de 
redit  de  pacification,  ce  II  y  a  eu  quelques  se* 
ditions  au  Mans  et  à  Troyes,  spécialement  dans 
Crevant,  petite  ville  de  la  Bourgogne  ;  il  y  a  eu 
quelques  huguenots  tués  ou  noyés.  En  ce  mé-^ 
me  pays  de  Bourgogne,  quelques  uns  ont  £adl 
contenance  de  se  liguer  sous  le  nom  de  la 
Confrérie  du  Saint-Esprit.  L'édit  de  pacifica- 
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tion  €st  en  plusieurs  endroits  de  la  France 
enfreint'.  » 

La  force  catholiqne  revenait  en  masse  poiir 
dominer  fe  parti  politique,  toujours  le  dernier 
à  subir  la  puissance  du  mouyement;  on  prit 
prétexte  de  ce  que  Fédit  de  pacification  n'é- 
tait pas  bien  interprété,  fidèlement  exécuté, 
pour  en  restreindre  les  concessions.  Catherine 
de  Médias  avait  tellement  entouré  le  prince 
de  Gondé  de  ses  prestiges,  qu'elle  le  rendait 
l'instrument  de  ces  mesures  contre  les  cal- 
vinistes. La  reine  le  gratifiait  par  toutes  sor- 
tes d'agréaUes  faveurs.  Ce  fiit  sous  sa  prési- 
dence que  dans  l'assemblée  de  Paris  on  arrêta 
€  que  nul  «eigneur  ne  pourrait  faire  esercice 
de  la  religion  nouvelle  es- terres  qu'il  avoit  de 
nouveau  acquises  de  l'Eglise,  ni  pareillement 
en  eeU»  qui  tenoient  ou  mouvoient  d'elle  > 
quoiqu'il  eût  été  dit,  en  pacifiant  les  troubles» 
qoe^nul  neponrnoit  être  recherché  eu  sa  con- 
science; toutefois  Ton  n'avoit  entendu  sous  cet 
ankfe  comprendre  les  moitiés  ou  nonnains  qui 

1  ElW.  PASQODBRy  lir.  IV,  lell.  32. 


Digitized  by 


Google 


ÉDIT  DINTERPRÉTATION  (1565).  407 

pe&dant  et  depuis  les  tronblës  s'étoieut  défro- 
qués, auxquels  est  enjoint  sur  peines  de  puni- 
tions corporelles  de  retourner  en  leur  mona- 
stères, ou  de  vuider  la  France.  Que  nul  ne 
pourra  être  ministre  en  ce  royaume,  s'il  n'est 
naturel  françois.  Cettedéclaration  ,ditPasquîer» 
a  apporté  quelques  nouveaux  iintoins  en  la  tête 
des  huguenots  '.  » 

L'opinion  calviniste  se  plaignit  vivement  de  ce 
qu'elle  appelait  la  trahison  du  prince  de  Condé; 
voulait-on  lui  retirer  les  concessions  déjà  si  im- 


1  Pasquibe;  LâUreà  M.  de  Fonssomme,  lir.  iv,  lett.  aa. 
—  Voici  le  texte  de  Téàil  :  «  Voulons  et  ordonnons  que  les 
prestres,  moines,  religieux  profès,  qui  durant  les  troubles,  ou 
depuis ,  auront  laissé  leur  profession  et  se  sont  maries ,  soieal 
contraints  par  prison  de  laisser  leurs  femmes  et  de  retourner  en 
leurs couvens  pour  y  vivre  suivant  notredile  déclaration,  ou  se 
retirer  hors  notredit  royaume  dans  le  temps  qui  sera  arbitré  par 
nos  ivges,  que  ne  voulons  néanmoins  être  plus  long  de  deux 
mois,  autrement,  punis  extraordinaircment  de  peines  de  galères 
perpétuelles  ou  autres,  selon  Texigence  des  cas.  Et  les  religieuses 
professes  qui^  semblaUeœent,  durant  ou  depuis  lesdits  troublas 
auront  laissé  leur  profession  et  se  sont  mariées ,  seront  aussi 
contraintes  de  bisser  leurs  maris  el  retourner  en  leur  monastère 
pour  y  vivre  selon  notredite  déclaration,  ou  vuider  notredit 
royatune  dedans  même  temps  que  dessus ,  sur  peine  de  prison 
entre  quatre  murailles.  »  Rrg.  au  pari. ,  vol.  u,  A ,  (ol.  SsQ.  — 
FoMT.  IV ,  279. 
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parfaites  de  Pédit  de  pacification?  L'amiral 
Coligny  et  d'Andelot  se  proclamèrent  encore 
les  chefs  naturels  de  cette  agitation  d'aigreur 
et  de  reproches  qui  s'élevait  si  haut  '.  Le  sys- 
tème des  pamphlets,  des  placards,  des  écrits 
clandestins  était  suivi  et  renouvelé  avec  une 
insolence  dont  il  est  difficile  de  se  faire  une 
juste  idée.  On  ne  voyait  que  libelles  contre  le 
roi 9  sa  mère,  le  pape,  les  évéques  fidèles  à  la 
vieille  foi;  les  palais  n'étaient  pas  exempts  de 
ces  mordantes  attaques ,  et  Catherine  trouva 
dans  sa  chambre  une  lettre  anonyme  dans  la- 
quelle on  lui  déclarait  «  que  si  elle  ne  chassoit 
pas  d'auprès  d'elle  tous  les  papistes,  on  la  poi- 
gnarderoit  elle  et  son  Laubespine'.j>  Le  parle- 
ment prit  des  mesures  contre  la  presse.  Arrêt 
qui  fait  défense  aux  imprimeurs,  libraires  et  col- 
porteurs de  vendre  aucun  livre  sans  permission 
du  roi  dûment  expédiée  par  l'un  de  ses  secré- 
taires d'Etat,  et  scellée  du  grand  sceau,  conune 
aussi  de  vendre  ou  exposer  en  vente  aucun 

1  a  juin  i563.  Bibl.  du  roi,  liasse  pour  former  un  recueil  de 
pièces  in-8«  ,  cot.  L,  1662,  pièce  26. 

9  Mss.  de  Bélhune,  vol.  cote'  8765,  fol.  76. 
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jour  de  fête  ni  autre  jour,  images,  peintures 
ou  modèle  de  bataille,  description  de  ville  as- 
siégée, ou  autre  figures  scandaleuses,  le  tout 
sous  peine  de  la  hart  ^ 

La  même  année,  lettres  patentes  de  Char- 
les IX  qui  font  défense  de  semer  libelles  diffa- 
matoires ,  attacher  placard,  ni  imprimer  aucune 
composition  sans  permission  du  grand  sceau , 
sous  peine  de  confiscation  de  corps  et  de  biens, 
avec  injonction  aux  magistrats  et  commissaires 
des  quartiers  d'y  avoir  l'œil  ". 

Catherine  résolut  un  voyage  royal  à  tra- 
vers la  France;  il  avait  pour  but  avoué  de 
s'enquérir  par  elle-même  des  plaintes  et  do- 
léances des  deux  religions  rivales.  C'était  au 
moins  ce  qu'on  disait  aux  politiques;  mais 
la  reine,  qui  était  alors  débordée  par  les  ca- 
tholiques, et  qui  voyait  grandir  cette  inévi- 
table puissance,  allait  par  les  provinces  exa- 


I  la  février  i563  (i564))  rec.  du  conseil.  Mss.  de  Sainl-Vk- 
lor  ,  t.  XXVI,  fo65i. 

a  9  ,  lo  septembre.  Ordonnances  registrées  au  parlement  ^ 
a<^  vol.  de  Charles  IX,  f*'  109,  rec.  des  ord.  de  Charles  IX,  par 
Robert  Estienne,  fol.  3oo.  Fontanon,  t.  iv,  page  SyS. 
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miner  la  force  des  huguenots  afin  de  préparer 
par  une  bonne  guerre  ou  par  tout  autre  moyen 
Taffaiblissement  successif  et  la  disparition 
complète  de  la  foi  nouvelle.  Ainsi,  à  mesure 
qu^on.avançait  dans  les  provinces.  Ton  donnait 
ordre  «  de  démanteler  la  plupart  des  villes  qui 
avoient  été  occupées  par  les  huguenots ,  mé- 
roement  celle  d'Orléans ,  en  laquelle  on  a  Eut 
ériger  une  citadelle,  et  en  la  ville  de  Lyon ,  pour, 
par  ce  moyen,  contenir  le  peuple  en  crainte 
et  obvier  à  tous  nouveaux  envahissemens  '.  » 
Giarles  IX  donnait  avis  au  roi  d^Espagne  d^ 
moindres  circonstances  de  son  voyage.  U  lui 
écrivait  de  Lyon  :  a  Mons.  mon  frère ,  sachant 
comme  vous  ont  toujours  été  agréables  du  bon 
succès  et  prospérité  de  mes  affaires ,  j*ai  avisé 
vous  envoyer  le  jeune  de  Laubespine  pour  vous 
faire  savoir  mon  arrivée  en  cette  ville  de  Lyon, 
où  j'ai  trouvé  toute  chose  en  si  bon  état  et  tant 
d'obéissance  de  tous  les  peuples,  que  j'ai  de  jour 
en  jour  plus  d'occasion  de  louer  Dieu  des  grâces 
qu'il  me  fait,  étant  par  sa  bonté  mon  royaume 

I  Est.  Pasquier  ,  liv.  iv,  Ici.  u3. 
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au  bon  et  certain  chemin  que  je  le  saurois  dé- 
sirer de  la  tranquillité  que  j'y  cherche  depuis 
long-temps.  Des  autres  choses  il  yous  en  rendra 
bon  compte,  s'il  vous  plaist  de  Touîr,  dont  il 
vous  prie  bien  fort.  '  p 

C'est  ainsi  précédé  que  le  roi  s'en  vint  à 
Bayonne  où  il  devait  voir  sa  sœur  mariée  à  Phi- 
lippe n.  Catherine  souhaitait  surtout  s'abou- 
cher avec  le  roi  d'Espagne  ou  avec  quelqu'un 
de  sa  confiance.  Si  Ton  était  décidé  à  prendre 
un  parti  contre  les  calvinistes,  l'appui  de  ce 
prince  était  indispensable  parce  qu'il  était  la 
grande  force  qu'on  pouvait  efficacement  em- 
ployer pour  résoudre  la  question  en  faveur  du 
catholicisme.  Philippe  II  ne  put  venir  à  Bayonne, 
mais  il  envoya  le  duc  d'Albe ,  le  plus  intime  de 
ses  omfidens^  celui  qui  entrait  plus  parfaite- 
ment dans  sa  pensée.  La  reine*mère  écrivait  au 
roi  d'Espagne  pou  rie  remercier  delà  permission 


1  Archives  de  s tmancas;  col.  B,  i8"*.  —  Les  lettres  de  la 
rcMie  mère  y  imprimées  dans  les  Mémoires  de  Condé ,  se  trouvent 
au  paquet  B,  17. 

a  C'était  quelque  temps  avant  son  expédition  des  Pays-Bas, 
dont  i*ai  parlé  dans  le  précédent  chapitre. 
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qu'il  avait  donnée  à  sa  femme  de  la  venir  trou- 
ver, elle  et  le  roi  son  fils:  a  Je  ne  veux  faillir  de 
vous  dire  Taise  que  j'ai  de  voir  venir  une  chose 
que  j'ai  tant  désirée  et  qui,  j'espère,  apportera 
non  seulement  grand  contentement  au  roi  mon 
fils  et  à  moi ,  mais  bien  et  sûreté  au  repos  et 
conservation  à  toute  la  chrétienté*.  »  Au  mi- 
lieu des  fêtes,  des  tournois,  des  pas  d'armes  et 
des  ballets,  on  .ne  parla  dans  la  conférence  de 
Bayonne  que  des  expédiens  pour  se  délivrer  des 
calvinistes  qu'on  accusait  seuls  des  grands  troo- 
blés  qui  tourmentaient  la  France.  Le  duc  d'Albe 
repoussa  l'idée  d'une  nouvelle  transaction; 
elles  ne  faisaient  que  plus  profondément  agiter 
les  esprits.  On  discuta  les  moyens  de  détruire 
à  tout  jamais  la  huguenoterie,  et  les  dépédies 
du  duc  d'Albe  constatent  que  dès  cette  époque 
ridée  d'un  massacre  général  des  hérétiques  n'é- 
tait pas  repoussée  ;  elle  était  en  progrès  dans 
la  tête  des  chefs  de  parti.  A  peine  l'édit  de  pa- 
cificatiçn  était-il  signé  ^  qu'on  avait  eu  le  projet 
de  livrer  les  calvinistes  aux  métiers  de  Paris 
qui  en  auraient  fait  bon  compte;   Anne    de 

I  Archives  de  Simancas^  cot.  B,  ao7>. 
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Montmorency  devait  se  mettre  à  la  tête  de  ce 
mouvement  catholique. 

Une  pièce  importante  se  trouve  dans  les  ar« 
chives  espagnoles;  elle  est  sans  signature,  et 
parait  avoir  été  envoyée  à  la  cour  de  France 
avant  Tentrevue  de  Bayonne.  Il  y  est  dit  :  a  Ix)rs 
de  la  vue  future  de  deux  si  puissans  et  très-chré- 
tiens rois  comme  celui  de  France  et  celui  des 
Espagnes ,  il  est  besoin ,  pour  le  bien ,  défense 
et  augmentation  de  la  religion  catholique ,  ré- 
soudre et  accorder  ensemble  le  contenu  des 
articles,  suivans  :  de  faire  promesse  mutuelle 
d'avancer  autant  qu'il  sera  en  leur  pouvoir 
l'honneur  de  Dieu ,  soutenir  la  religion  sainte 
et  catholique ,  et  pour  la  défense  d'icelle  em- 
ployer leurs  biens,  force  et  moyens  et  ceux  de 
leurs  sujets  :  ne  permettre  jamais  ès-pays  de 
leur  obéissance  aucun  ministre  ni  exercice  de 
la  religion  nouvelle,  soit  en  public  ou  en  par- 
ticulier ;  faire  commandenoent  k  tout  ministre 
de  sortir  des  provinces  dans  un  mois  sur  peine 
de  la  vie,  s'engager  à  publier  en  leur  pays 
respectif  le  concile  fait  et  célébré  dernière- 
ment à  Trente,  et  tenir  la  main  à  ce  que  ses 
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décrets  soient  reçus  sans  contredit;  puis  ils 
feront  réciproquement  protestation  et  pro- 
messe de  ne  jamais  par  ci -après  pourvoir  au- 
cun personnage  aux  offices  royaux,  de  judica- 
ture  ou  autres ,  sans  qu'il  ait  fait  préalablement 
sa  profession  de  foi  et  avoir  été  bien  reconnu 
de  la  bonne  religion  '.  »  Ce  document  s'appli- 
quait aux  Etats  respectifs  des  rois  de  France  et 
d'Espagne,  et  spécialement  pour  celui-ci  au  Pays- 
Bas  ;  Philippe  II  craignait  que  les  calvinistes  ne 
prêtassent  aide  et  secours  aux  opinions  qui  se  le- 
vaient en  armes  dans  ses  belles  et  grandes  villes 
de  Flandre. 

Quoique  le  projet  de  se  délivrer  des  hugue- 
nots par  un  moyen  quelconque  fut*  posé  et 
convenu  peut-être  dans  cette  entrevue,  il  est 
difficile  de  croire  que  la  pensée  de  la  reine  se 
soit  portée  au  coup  populaire  qui  s'exécuta  plus 
tard  le  jour  de  la  Saint-Barthélémy.  Le  parti 
réformé  était  en  armes  et  sur  ses  gardes;  sa 
grande  organisation  subsistait  encore  et  n'avait 
reçu  aucune  altération;  il  fallait  la  détruire 

I   Archives  de  Simancas;  col.  B,  199. 
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sans  bruit,  lui  enlever  peu  à  peu  sed  garanties, 
et  c'est  dans  cet  objet  qu'avait  été  rendu  Fédit  de 
Roussillon  ;  le  roi  y  déclarait  «  avoir  entendu  per- 
mettre aux  gentilshommes  huguenots  d'exercer 
leur  religion  en  leurs  maisons  pour  eux ,  leur 
famille  et  sujets  seulement.  Défense  à  eux  d'y 
admettre  aucun  étranger,  et  aussi  de  lever  de- 
niers et  aux  ministres  d'assembler  synodes.  Le 
roi  renouveloit  l'ordonnance  pour  que  tous 
religieux  et  prestres  mariés  durant  les  trou- 
bles retournent  à  leur  ancien  état  dans  deux 
mois,  abandonnant  celles  avec  lesquelles  ils 
s'estoient  conjoints,  sur  peine  de  punition  cor- 
porelle'.» Catherine  de  Médicis  écrivait  au 
maréchal  de  Montmorency  de  cette  entrevue 
de  Bayonne  :  «  La  royne  catholique,  ma  fille, 
s'est  départie  d'avec  nous;  le  3  de  ce  mois,  le 
roy,  monsieur  mon  fils ,  l'a  ramenée  au  même 
lieu  où  il  Ta  voit  reçue,  qui  est  sur  le  bord  de  la 
rivière  qui  fait  la  séparation  de  nos  deux  fron- 

I  Edit  et  ordonnance  du  roy  pour  le  bien  et  règlement  de  la 
justice  et  police  de  son  royaume  ,  avec  la  déclaration  et  amplia- 
tion  dudit  seigneur  sur  aucuns  articles  dudit  édit.  Donné  à 
Houssillon  f  le  g*  d'avril  1664.  Paris,  A  ni.  H  ouic,  pue  Saint- 
Jacques,  à  TEléphant^  i5So. 
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tières ,  et  je  fus  ce  jour-là  coucher  à  Irung  pour 
avoir  le  couteutement  de  la  voirie  plus  longue- 
ment que  je  pourrois.  Nous  n'avons  parlé  du- 
rant  notre  entrevue  que  de  caresses,  festoye- 
menSy  de  bonne  chère,  et  en  termes  généraux 
du  désir  que  chacun  a  à  la  continuation  de  la 
bonne  amitié  d'entre  Leurs  Majestés  et  à  la  con- 
servation de  la  paix  d'entre  leurs  sujets  ;  comme 
aussi,  à  la  vérité,  le  principal  fondement  et 
occasion  de  ladite  entrevue  n'a  été  que  pour 
avoir  cette  consolation,  pendant  que  nous  étioDS 
prochains  de  ces  frontières,  de  voir  ladite  rope , 
ma  fille  \  » 

Dans  toutes  les  villes  où  passait  le  roi,  les 
prêches  étaient  défendus;  le  jeune  prince  ma- 
nifestait sa  douleur  de  voir  les  croix  abattues, 
les  saints  mutilés,  les  ossemens  jetés  au  vent 
à  travers  les  cimetières  :  quand  on  lui  portait 
des  plaintes  au  nom  des  calvinistes ,  Charles  IX 
répondait  sans  ménagemens ,  avec  le  courroux 
d'une  tête  ardente  qui  rêve  un  parti  décisif. 
Un  jour  que  Condé  lui  adressait  des  conseils 

1  Mss.  de  Béthune,  vol.  col.  8712,  fol.  5. 
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sévères,  le  roi  lui  répondit  :  «  Il  n*y  a  pas 
long-temps  que  vous  vous  contentiez  d'être 
soufferts  par  les  catholiques;  maintenant  vous 
demandez  à  être  égaux;  bientôt  vous  voudrez 
être  seuls  et  nous  chasser  du  royaume.  »  Ima- 
ginez dans  quelle  douleur  devait  se  trouver  le 
parti  politique,  lorsque  le  chancelier  de  L'Hos- 
pital  entendit  ces  autres  paroles  de  Charles  IX  : 
«  Le  duc  d*Albe  a  raison  :  des  têtes  si  hautes 
sont  dangereuses  dans  un  Etat;  Tadresse  n'y 
sert  plus  de  rien ,  il  faut  en  venir  à  la  force.  » 
Le  conseil  cherchait  pourtant  encore  à  garder 
la  foi  jurée ,  à  empêcher  ces  grands  froissemens 
d'opinions  \ 

I  9  novembre  i564.  Lettres  pateniss  portofU  commandement  et 
injonction  à  tous  les  lieiUenans  -  généraux  et  gouverneurs  des 
provinces ,  ou  à  leurs  lieutenans ,  défaire  entièrement  observer  et 
entretenir  Védit  depacification,  avecies  provisions  etdéclaratioiu 
suricelui.  Biblioth.  de  M.  de  Fontanieu^  rec.  de  pièces  in-12, 
col.  P,l.  I. 
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CHAPITRE  XXXIV. 


SECOKDE  GUBBRE  BELIGIEUSB. 


Le  pape  pie  V.  —  Esprit  des  confréries .  —  Réunion  cbcz 
le  prinfie  de  Coude.  —  Austères  résolutions  des  calTinis- 
t€5«  —  Nouveaux  efiS)rts  du  parti  modéré.  -^  Armement 
catholique.  —  Conspiration  huguenote.  —  Le  roi  à  Paris. 
—  L'hôtel-de-Ville.  -*  Bataille  de  Saint -Denis.  —  Mort 
du  connétable  Montmo^rency.  —  Trêve. 


i»66.  —  iM8. 

Le  catholicisme  s'emparait  de  la  cour.  La 
vaste  tiare  des  pontifes  se  reposait  sur  la  tête 
de  Michaelo  Ghisleri,  de  l'ordre  des  domini- 
cains, long-temps  grand  inquisiteur  de  I9  foi, 
implacable  ennemi  de  l'hérésie.  Michaelo  pre- 
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nait  le  nom  de  Pie  V  pour  se  conformer  à  <:ette 
vieille  coutume  du  catholicisme,  qui  ittipôsait 
à  son  chef  immense  Tobligation  de  tout  aban- 
donner, tout,  jusqu'au  nom  de  sa  Emilie,  aftu 
de  mieux  s'identifier  encore  avec  la  grande 
pensée  de  l'Eghse.  Pie  V  faisait  solUciter  par 
ses  députés  secrets  le  roi  de  France  de  prendre 
les  armes  contre  les  huguenots.  En  échange,  il 
lui  promettait  la  prédication  d'une  croisade, 
les  secours  du  roi  d'Espagne  et  du  duc  de 
Savoie,  réunis  dans  la  pensée  universelle  de 
réprimer  les  hérésies. 

L'esprit  de  confréries  se  propageait  dans  le 
parti  catholique  ;  on  se  liguait  par  des  sermens 
pour  le  soutien  de  la  foi'.  Oes  associations  avaient 


I  Le  3i  juillet  i565  ,  Charles  IX  écrivait  à  M.  de  Matignon: 
«  Je  suis  averti  qu'en  plusieurs  endroits  de  mon  royaume  il  se 
parle  de  traiter  une  association  entre  mes  sujets ,  lesquels  s'in- 
vitent les  uns  les  autres  à  y  entrer;  je  vous  prie  donner  ordre 
et  empêcher  qu'il  ne  s'en  fasse  aucune  pour  quelque  cause  que 
ce  soit  ;  mais  tenez  le  plus  qu'il  sera  possible  mes  sujets  unis  en 
désir  e\  affection  de  me  rendre  le  devoir  et  obéissance  dont  i^t 
me  sont  tenus  naturellement ^  et  par  l'exprès  commandement 
qu'ils  ont  de  Dieu;  et  pour  ce  que  plusieurs  de  mes  sujets  de  la 
relîgîon  réformée  se  plaignent  que  je  ne  les  veux  pas  laisser 
entrer  en  leurs  maisons  ni  jouir  de  leurs  biens,  voulant  leur  laire 
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cela  4e  menaçant  pour  la  royauté  qu'elles  se 
faisaient  en  dehors  d'elle  ;  il  était  fsicile  de  voir 
de  toutes  parts  qu'on  se  préparait  aux  armes. 
Catherine  pressait  les  Suisses ,  négociait  avec 
les  Flamands  pour  empêcher  qu'ib  n'envoyas- 
sent des  secours  aux  calvinistes  ;  et  quand  les 
princes  électeurs  de  l'empire,  comme  prix  de 
leur  neutralité,  hii  demandèrent  liberté  de  con- 
science k  tous  et  pour  tous ,  Charles  IX,  plein 
d'impatience,  s'écria  :  «  Je  conserverai  volon- 
tiers Tamitié  de  vos  princes,  quand  ils  ne  se 
mêleront  pas  plus  des  affaires  de  mon  royaume 
que  je  ne  me  mêle  de  celles  de  leur  Etat.  Je 
suis  vraiment  d'avis  de  les  prier  aussi  de  laisser 
prêcher  les  catholiques  et  dire  la  messe  dans 
leurs  villes.  »  La  reine-mère  fut  désolée  de  cette 
impolitique  réponse  qui  rompait  toute  négocia- 
tion'. 


connaître  comme  je  veux  les  prendre  sous  ma  protection,  je 
vous  envoie  deux  formes  de  serment,  Tun  pour  les  noUes, 
Tautre  pour  ceux  de  plus  basse  qualité,  voulant  qu*incontineAt 
vous  m'envoyiez  le  rôle  de  ceux  qui  auront  &it  ledit  serment  » 
I  Le  conseil  n'était  pas  aussi  sévère  contre  les  calvinistes  dans 
les  pays  où  ils  étaient  nombreux.  —  f^oye%  dans  la  collection 
Funtanieu,  3o9,  3io,  3ii ,  les  articles  répondus  par  le  roi  tu 
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Les  calvinistes,  de  leur  côté,  ne  restaient 
pas  dans  une  inaction  impuissante  ;  ils  s'orga«- 
nisaient  également  en  ligue  pour  la  défense  et 
leur  foi  attaquée.  Leurs  assemblées  devénfeiîéttt 
plus  fréquentes;  ils  avaient  entouré  le  prtntîè 
de  Condé";  ils  s'étaient  procuré  des  indices 


son  conseil  prive  sur  la  requête  présentée  le  i5  avril  i5S5,  par 
plusieurs  habitans  de  b  ville  de  Bordeaux  et  sëiîécbâtiss^'^e 
Guyenne,  sur  le  feitde  b  religion  réformée. «  Permis  de  cbanter 
les  psaumes  en  maisons  privées  >  pourvu  que  ce  ne  soit  en  as- 
semblée y  ni  en  lieu  public;,  et  ceux  qUi  pour  raîton  de  eeci  sont 
prisonniers,  seront  ébrgts.  Nul  ne  sera  contraint  contre  b  Ijbej^té 
de  sa  conscience ,  et  si  quelques  uns  ont  été  forcés  par  prison , 
ou  vente  de  leurs  biens,  seront  élargis,  et  leurs  biens  rendus. 
Personne  ne  sera  contraint  k  faire  serment  opppsé  ^  sa 
religion,  et  les  juges  passeront  outre  sans  les  astreindre,  ài 
prendre  aucune  dispense  de  leurs  prélats.  Dans  Télection  dès 
maire,  jurés,  et  conseil  de  bdite  ville,  sera  dûment  procédé , 
sans  distinction  de  religion,  et  sans  avoir  égard  aux  jugemens  et 
arrêts  contraires.  Toute  voie  de  bit  est  défendae,  et  enjoint >âitx 
magistrats  de  bire  observer  les  édits  à  peine  de  8*efi  pttnèfe 
k  eux.  »  (n  but  remarquer  que  b  Guyenne  était  unedeJ^^roh 
rinces  le  plus  fortement  nuancée  pour  Thérésie.  )  /   :  t  '| 

1  Le  prince  de  Condé  était  alors  l'organe  du  parti  calvroiè^ 
auprès  de  b  cour;  il  y  portait  toutes  les  pbintes.  ^o^^'lé'Mi^. 
de  Bétkune,  vol.  cot.  8696,  fol.  53 ,  w^e  lettre  du->p)rinék^'dfe 
Condé  à  M.  d'Humières;  il  lui  disait  «  qu'à  Roye ,  au  PleiiéTi^'i^t 
autres  lieux  circonvoisins ,  il  y  avbit  plusieurs  personne:^ "dé  ^7a 
religion  réformée  qui  désiroient  tivre  en  l'exercice  dSceHe  ;  injA 
elles  craignoient  que  vous  ne  soyex  sollicités  de  les  emfièeher; 
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forti  significatifs  sur  ce  qui  s'était  passé  à 
Bayomue  :  «  Cette  réunion  n'avait  eu  lieu  que 
pour  l0Ur  ruine ,  disaient-ils ,  et  dans  le  dessein 
de  )S6  débiarrasstr  d'eux  par  un  seul  coup,  i  Le 
prîlice  de  Condé,  menacé  d'être  abandonné 
comme  chef  de  parti  y  sortit  de  sou  indolence; 
il  présenta,  au  nom  des  calvinistes,  un  long^ 
Mémoire  de  grie£^,  dans  lequel  il  se  plaignait 
dé  4;otttes  les  infractions  aUx  édils.pacificateurs, 
et  âiinonçait  une  prise  d'armes  générale  si 
Ton  Q'y  faisait  proonptement  droit.  Suivant  soa 
usage,  l6  parti  pt-otéstant  inondait  le  public 
de.  pamphlets  remplis  d'injures  contre  la  cour, 
4e  roi  et  les  tyrans  du  conseil.  Pour  mieux 
montrer  la  séparation  qui  partageait  les  deux 


eUe^  fioni.  tcimm*  wen  mol*  ponr  mToir  mon  intention  et  me 
•^mi^pliqr  4e'  vous  cccriré  £t  ôonsIdëYant  que  ce  senoit  domai»- 
-giefif>if»>ittte  tant  4e  gen»  VëAiMMmt^smt'  rel  gkm  ,  ]e  lew  an 

permis  ledit  ei^rdce  è^terref  q«î  m'appartiieniient  kors  b  T^te 
.40;^Ofy^  M%  se^  faïUtourgSi,  à  h.  charge  ée  se  contenir  eo  tcUe 

fjçif^pûjB,  qp'fl  |i*advk4ioe  aufM»  tRMuuke;  potfvquoi  )e  toM  prie 
.^nir  htimf^  à  ce./4iiie^t9yit,|^  monde  puisse  alUr  «t  nfeair 
Jibriçnv^t  au  lieu  où^  fora'MKt  ^iterckie ,  ei  recoomiaiidea  aus 
jeu^eiiai^^^  g^ns4u  rQi4«i;Hei|»iIti*auaiaa  «diâîon  n*advieuie, 
j[ç  ,^'^|f^ilîe  quie.  v;oui  <ç<mrtfndr(«i,^iw<lB3aBfient   les  sofeU  4« 
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opinioiis,  leurs  plu8  tièdes  partisans  témoi- 
g&aient  d'un  zèle,  d'une  foi  profonde  qu'ils 
n'avaient  pas  toujoiu*s  eus.  Catherine ,  ^enga- 
geante et  facile ,  même  dans  l'âge  de  la  ma* 
turité,  alors  était  toute  préoccupée  à  plaire 
au  parti  catholique;  elle  obligeait  ses  filles 
de  palais  les  plus  coquettes  et  les  plus  vaga* 
bondes  à  Pobserration  des  jeûnes,  des  absti- 
nences ;  elle  punissait  de  sa  disgrâce  celles  qui 
bravaient  les  commandemens  de  l'Eglise. 

De  leur  côté^  les  calvinistes^  comme  pour 
flétrir  de  leurs  censures  une  cour  de  contif- 
nuelles  infidélités  et  de  galanterie ,  frappaient 
de  mort  l'homme  ou  la  femme  convaincu  d'a- 
dultère, précaution  sauvage  que  les  filles  de  la 
reine  et  les  jeunes  gentilshommes  ne  pouvaiedt 
comprendre.  C'était  la  reine-mère  surtout  que 
les  calvinistes  poursuivaient  dans  leurs  écrits 
clandestins;  ils  la  voyaient  abandoQuâr  lem* 
parti  qu'elle  avait  long-temps  soutenu ,  ^t  ^^ette 
trahison  soulevait  leur  ressentiment.  Dans  un 
pamphlet  attribué  à  un  ministre,  du  nom  de 
Rozicrs,  on  posait  cette  maxim<B,  qui  dans 
les   développemens  était  appliqué^  à  Cathe- 
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rine  :  «  Il  est  licite  de  tuer  un  roy  ou  une 
rojne  qui  s'opposent  à  la  réformation  de  TE- 
vangile.  »  Jusqu'au  sein  de  son  palais  du 
J^uvre  ou  de  Saint  "Germain,  la  mère  de 
Charles.  IX  était  menacée  du  poignard  avec 
lequel  on  s'était  débarrassé  du  duc  de  Guise 
et  du  président  Minard. 

Au  milieu  de  ce  faeurtement  si  violent  entre 
des  opinions  en  présence,  les  politiques  reyaient 
encore  une  fusion  de  sentimens,  le  triomphe 
des  termes  moyens.  Le  chancelier  de  L'Hospital 
avait  rapproché  les  Montmorency  des  en&nsde 
Guise  ;  il  crut  remporter  une  immense  victoire 
en  préparant  une  réconciliation  officielle  entre 
cette  maison  veuve  de  son  chef  et  Tamiral 
<k)ligny.  Ce  fut  dans  l'assemblée  de  Moulins  ' 
que  cette  fusion  fut  tentée.  Tandis  que  LHospî- 
tal  faisait  adopter  isou  grand  édit  pour  réformer 
la  jurisprudence  du  royaume ,  le  grave  Coligny , 
le  pape  des  huguenots,  embrassa  le  cardinal 


I  Ce  qui  ie  pana  à  Moulins  touchant  Raccommodement  dit 
maisons  de  Guise ,  de  Monimorcncjr  et  de  ChâtiUon,  1 566.  Ms*» 
dcBélfiune;  roi.  cot.  870a,  fd.  5a,  verse. 
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de  Lorraine,  et  jura  qu'il  n'était  pas  l'auteur 
du  meurtre  de  son  frère  ,  ce  qui  était  un  men- 
songe. L'aîné  des  enfans  de  Guise  ne  voulut 
point  presser  la  main  de  celui  qui  avait  dirigé 
l'arquebuse  de  Poltrot.  En  sortant  de  cette  as- 
semblée ,  le  duc  d'Aumale  s'écria  :  «  Coligny  !  ne 
suis  participant  en  tout  ceci;  je  te  défie,  toi  et 
les  tiens,  pour  venger  la  mort  de  mon  père;  » 
L'erreur  du  parti^  politique  était  de  croire  que 
deux  opinions  vivaces  pouvaient  se  calmer  avec 
des  palliatifs  et  quelques  démonstrations  ex- 
térieures. 

Ce  parti  alla  plus  loin  encore  dans  ses  vœux 
de  fusion  ;  un  arrêt  du  conseil  déchargea  Tamiral 
de  l'accusation  intentée  contre  lui  parla  maison 
de  Lorraine  pour  l'assasinat  du  duc  de  Guise  '. 
On  cherchait  à  proclamer  l'oubli  des  ressenti- 
inens.  Dans  des  lettres  adressées  au  président 
de  Thou,  le  conseil  se  félicité  de  l'édit  de  paci- 
fication ;  <r  il  importoit  au  royaume  de  conser- 
ver le  repos  des  sujets,  et  ce  ne  pouvoit  se  faire 
que  par  escamotage  de  ce  qui  s'étoit  passé 

I  Mss.  de  Bélhune ,  vol  cot.  8698 ,  fol.  65.     . 
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dans  des  temps  malheureux  ;  le  roi  ordonnent 
de  se  transporter  ès^greffes  de  la  cour  de  par* 
lementf  Châtelet  et  ailleurs  où  besoin  sera  ^  et 
là ,  rayé,  lacéré  et  biffé  sur  les  registres  tout  ce 
qui  concernera  l'époque  pitoyable  passée,  et  ce 
faire  lestement,  dextérité  et  prompte  vigilance, 
afin  que  nous  puissions  demeurer  content  et 
satisfait'.  » 

On  armait  pourtant  de  toute  part.  L'édit  de 
pacification  subsistant  en  cour,  il  fadlait  un 
prétexte,  et  Catherine  disait  aux  huguenots çue 
l'armée  du  duc  d'Albe  côtoyant  le  royaume  pour 
se  rendre  en  Flandre,  il  était  essentiel  que  Von 
prît  des  précautions  dans  la  crainte  d'être  en- 
vahi<  Ce  motiC  devait  plaire  au^  calvinistes  qui 
conseillaient  k  la  reine  de  profiter  des  troubles 
des  Pays-Bas  pour  rattacher  cet  ancien  grand 
fief  ji  la  couronne. -Coligny  poussait  Catherine 
A  exécuter  ce  plan  de  réunion  î  vaste  agrandis- 
Sfement  de  la  monarchie;  mais  la  rqine,  liée  par 
Teutrevuede  Bayoune,,  débordée  par  les  catho- 


I  Commission  du  rojr  pour  osier  des  registres  de  la  cour  ce  qui  y 
peut  être  contre  ceux  de  la  religion,  Mss.  de  Baluxe ,  vol.  in-fol. , 
col.  ccxxxvin,  fol.  do. 
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liques,  n'avait  d'autres  préoccupations  que  d'en 
appeler  à  un  coup  de  main  '. 

Selon  les  clauses  de  l'édit  de  pacification,  un 
conseil  se  ressemble,  mi-partie  calviniste  et  ca- 
tholique; il  fut  unanimement  déclaré  que  la 
présence  du  duc  d'Albe  sur  les  frontières  exigeait 
une  prise  d'armes  dans  toute  l'étendue  du 
royaume.  Cette  délibération  était  à  peine  ar- 
rêtée que  le  prince  de  Ck)ndé  vint  offrir  sa 
gentilhommerie  provinciale  et  calviniste,  car  on 
soupçonnait  déjà  le  motif  réel  d'une  convoca- 
tion de  soldats  catholiques.  On  éluda  cette  de- 
mande; tons  les  brevets  de  compagnie  furent 
délivrés  aux  plus  zélés  défenseurs  de  la  foi 
romaine  ;  six  mille  Suisses  des  cantons  non  ré- 
formés furent  levés  par  Catherine  de  Médicis. 
I^in  que  ces  précautions  armées  menaçassent 
le  duc  d'Albe,  elles  servirent  au  contraire  k  le 
seconder  ;  toute  sa  marche  dans  les  Pays-6a$ 

1  Brief  discours  envoyé  au  roy  Philippe  pour  le  bien  et  pixtfit 
de  S.  M  y  «I  smguii^rement  de  ses  Pays-Bas  >  auquel  est  montré 
Um^jWidfu'HJmU^Mnir  peur  oùvier  aux  troubles  et  émotions  pou^ 
lafitit  de^la  religion ,  et  extirpa  les  sectes  et  hérésies  pullulâmes 
enUsdils  P4^si  Bas.  Bibl*  du  roi ,  Uasse  pour  former  un  recueil 
de  pièces  in-^o,  cot.  L  '*9'/,5 ,  pièce  la. 
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fut  protégée'.  Il  fut  salué  partout  connue  an 
libérateur. 

Ainsi,  tout^à-fait  engagé  dans  Talliance  de 
l'Espagne,  il  fallait  aller  droit  à  l'extermination 
de  rhérésie;  on  devait  profiter  de  la  force  mo- 
rale que  donnait  la  présence  du  duc  d'Albe  sur 
la  frontière  à  la  tête  d'une  armée  espagnole.  Les 
catholiques  tinrent  un  conseil  secret,  et  l'on 
y  arrêta  :  de  se  défaire  du  prince  de  Condé, 
non  plus  par  un  public  assassinat,  mais  en  le 
confinant  dans  une  prison  perpétuelle;  les 
six  mille  Suisses  devaient  être  distribués  en 
trois  corps;  deux  mille  tiendraient  Paris,  deux 
mille  Orléans ,  et  pareil  nombre  Poitiers  ; 
des  garnisons  seraient  jetées  dans  les  tours  ou 
citadelles  dont  on  avait  entouré  les  villes  re- 
belles. Ces  précautions  une  fois  prises,  on 
révoquerait  purement  et  simplement  Védit 
d'Amboise ,  ne  permettant  plus  en  France  que 


1  Lettre*  patente*  au  roy,  juilUt  1 566,  par  lesquelles  il  dêfeni 
à  tous  ses  sujets ,  à  peine  de  la  vie  et  coi^scaiion  de  biens  ^  de 
porter  les  arme%  et  secourir  ceux  des  Pays-Bas  contre  le  roy 
et  Espagne.  Dibl.  de  M.  de  FontftBÎeu  ;  recueil  de  pièces  in-^* 
parch. ,  coK  Pj  368,  pièce  49' 
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Texercice  de  la  seule  et  unique  religion  catho- 
lique  et  romaine. 

Dans  cette  situation  d'intérêts  communs ,  ja- 
mais les  rapports  de  la  France  avec  l'Espagne 
n'avaient  été  plus  fréquens.  Les  archives  de 
Simancas  indiquent  le  nom  de  sept  envoyés 
secrets  à  Madrid,  pendant  les  deux  années  qui 
précédèrent  la  rupture  avec  les  huguenots. 
Il  existe  dans  ces  archives  une  brochure  cu- 
rieuse sous  ce  titre  :  «  Advertissement  k  tous 
bons  et  loyaux  sujets  du  roi,  ecclésiastiques, 
nobles  et  du  tiers-état  pour  n'être  surpris  et 
circonvenus  par  les  propositions  colorées, 
impostures,  suggestions  et  suppositions  des 
conspirateurs,  participans  etadhérens  à  la  per- 
nicieuse et  damnée  entreprise  machinée  contre 
le  roy  notre  souverain  seigneur  et  son  État  : 
Gens  ecclésiastiques!  considérez  la  misère  à  la- 
quelle a  esté  et  est  votre  roy;  mettez- vous  en 
ferventes  prières  et  oraisons;  armez-vous  des 
armes  spirituelles  pour  aider  le  roy  à  sortir 
de  ce  passage  à  l'honneur  de  Dieu  et  à  la  con- 
servation de  lui  et  de  sa  couronne.  Vous, no- 
bles, qui  devez  marcher  et  militer  sous  votre 
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roy,  quel  honneur  ce  sera  pour  vous  de  contri- 
buer à  sa  défense!  Vous  êtes  liés  par  commân» 
dément  de  Dieu ,  par  serment  exprès,  et  outre 
par  le  devoir  naturel  de  noblesse,  à  votre  roy 
et  prince!  Vous,  tiers-état,  considérez  la  dé* 
tresse  de  votre  roy,  l'imposture  et  la  malignité 
de  ses  ennemis;  aidez-lede  vos  conseils,  de  vos 
biens  et  chevaux  et  de  votre  fidélité ,  n'espar- 
gnant  rien  pour  le  conserver  '.  » 

En  présence  de  ces  mouvemens  secrets  et  pu- 
blics du  parti  catholique,  les  principaux  chefs 
et  les  ministres  les  plus  habiles  du  calvinisme 
se  réunirent  chez  le  prince  de  Gondé  k  Val- 
lery,  et  là  il  fut  résolu  qu'on  en  finirait  pour 
une  bonne  fois ,  et  puisqu'on  voulait  des  coups 
d'arquebuse,  on  en  aurait.  Une  seconde  en- 
trevue eut  lieu  à  Châtillon- sur -Loin,  chez 
l'amiral  Coligny.  Les  plus  ardens  présen- 
tèrent la  situation  comme  intolérable;  car 
le  peuple  se  soulevait  contre  eux.  Tous  s'ea- 
gagèrent  sous  le  plus  austère  serment  de  gar- 


1  Archives  de  Simancasi  cot.  B,  imprimé  par  Jean  Daillier, 
demeurant  sur  le  pont  Sainl-Michel,  à  la  Rose-BIancbc.  i56^- 
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der  un  profond  silence  sur  la  résolution  qui 
fut  prise.  Elle  était  grave  :  il  s'agissait  d'une 
autre  conspiration  d'Amboise  ;  on  voulait  sur- 
prendre le  roi,  la  reine  régente,  les  mettre 
absolument  dans  les  mains  calvinistes  pour 
en  disposer  ensuite.  Puisqu'il  n'y  avait  rien  à 
espérer  d'une  cour  corrompue,  la  gentilhom* 
merie  provinciale  aurait  encore  élevé  à  la  cou- 
ronne le  prince  de  Condé,  le  roi  des  fidèles , 
comme  l'appelaient  leurs  médailles  '.  Des  ordres 
furent  envoyés  à  tous  les  huguenots  d'armer  le 
plus  promptement  possible,  de  se  tenir  prêts, 
au  signal  qui  viendrait  de  Cbâtillon-sur-Loin, 
chef-lieu  de  la  huguenoterîe '. 

Tandis  que  ces  préparatifs  se  suivaient  avec 
tout  le  secret  d'une  conjuration,  le  conseil, 
plein  de  sécurité  et  d'espérances,  continuait 
ses  levées  d'hommes,  organisait  à  Paris  les  com*- 
pagnies  bourgeoises  sous  les  couleurs  des  con- 
fréries ;  il  attendait  le  moment  favorable  pour 
assurer  le  triomphe  plein  et  entier  à  l'unité 

1  Cette  nouvelle  médaille  a  été'  décrite  par  Secousse.  Méraoir. 
de  TAcadémie  des  inscriptions,  t.  xvii,  p.  107. 
•X  De  Thou,  liv.  xu  et  xlii. 
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romaine,  lorsque  des  rapports  lui  arrivèrent 
de  tout  côté  sur  les  arméniens  des  calvinistes  ; 
ils  étaient  faits  avec  un  tel  ordre,  avec  un 
soin  si  parfait,  que  le  connétable,  chef  des 
gens  d'armes,  n'en  était  pas  informé  et  ne  pou- 
vait y  croire.  On  mande  chez  l'amiral  de  O)- 
ligny,  on  le  trouve  habillé  en  ménager,  faisant 
ses  vendanges  ;  ce  c'estoit  la  veille  de  Saint-Mi- 
chel ,  et  pourtant  le  lendemain  toute  la  France 
s'est  trouvée  couverte  de  gendarmes  et  com- 
pagnies huguenotes.  '  d  Le  roi  était  à  Mon- 
ceaux ,  et  les  projets  des  gentilshommes  calvi- 
nistes pouvaient  facilement  s'exécuter,  car  le 
lieu  était  ouvert  et  pouvait  être  attaqué  sans 
peine.  «M.  le  prince,  suivi  de  quatre  ou  cinq 
cents  chevaux  dedans  la  ville  de  Rozoy  en  Brie, 
se  promettoit  de  surprendre  le  roy,  écrit  Pas- 
qiiier,  mais  il  a  été  esventé.  On  a  mis  en  dâi- 
bération  dans  Monceaux  quelle  part  le  roi  se 
devoit  retraire.  L'opinion  de  M.  de  Nemours  a 
prévalu,  soustenant  qu'il  étoit  non  seulement 
expédient ,  mais  nécessaire  au  roy  pour  l'assu- 

I  Est.  Pasquibr,  Hv.  v,  letr.  a. 
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rance  de  lui  et  de  son  État,  de  se  retirer  dans  sa 
bonne  ville  de  Paris^  aveciiaquelle  les  roys  de 
France  avbient  perpétuellement  uni  leur  for- 
tune. »  Paris  étant  le  siège  du  mopvement  tîa- 
tholique,  tout  le*  conseil  opina  d'y  cherclier 
un. refuge.  Les  Suisses  qu'on  avait  rassemblas 
à  Meaux  fermèrent  des  batailles  de  lances  et 
d'arquebuse  :  «  Le  roy,  sa  mère,  se  mirent  au 
milieu,  et  parmi  tout  cela  un  grand  attirail  de 
dan>es,  qui  ne  rendoient  la  partie  ni  plus  fort*, 
ni  plus  assurée.  Toutefois,  pour  ce  coup,  la 
crainte  a  été  plus  grande  que  le  mal.  M.  le 
prince  a  fait  contenance  4^  les  chevaler,  mais 
il  ne  les  a  osé  affronter.  Le  roy,  sur  les  quatre 
heures  du  soir,  est  arrivé  dans  Paris,  grande- 
ment harassé  4de  la  faim  et  de  ta  lon^e  traite , 
reçu  avec  toutes  allégresses  de  son  peuple  de 
Paris'.  »  •  . 

Charly  IX  montra  une  grande  vaillance  per- 
sonnelle eu  toute  cette  route  périlleuse.  Il  se 
précipitait  en  dehors  des  carrés  de  lances  sur 
la  gentilhommefte  du  prince  de  Condé  ;  il  y  mit 


I  Est.  Pasquibr,  liv.  v,  lett.  a. 
II.  aS 
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même  un  acharnement  t^marqué  par  les  horo* 
mes  calmes  du  con.^it,  qui  voyaient  avec  dou- 
leur ce  jeune  caractère  si  fortement  se  pronon* 
cer.  Dès  son  arrivée  au  Louvre ,  le  roi  prétint 
du  complot  tous  les  chefs  les  plus  fervens  du 
catholicité  ;  il  écrivait  au  duc  de  Nevers  :  •La 
présente  dépêche  est  pour  vous  avertir  d'une 
malheureuse  conspiration  et  entreprise  prépa- 
rée contre  nous;  plusieurs  de  nos  sujets  se  sont 
dressés  en  armes  et  menacent  de  s'emparer  des 
villes  où  ils  ont  des  intelligences  ;  Texpérience 
m'a  appris  qu'ils  ne  manqueront  à  le  faire,  et 
comme  la  prise  de  nos  bonnes  villes  est  pour 
moi  un  grand  dommage,  je  vous  prie  bien  fort, 
mon  cousin,  que  incontinent  la  présente  reçue, 
vous  donniez  ordre  et  pourvo;fiez  au  mieux 
qu'if  vous  sera  possible  à  la  sûreté  et  conser- 
vation des  places  de  votre  gouvernement,  de 
façon  qu'il  n'a  vienne  aucim  inconvéniittt,  leur 
faisant  pour  ce  preiHlre  les  armes  et  faire  guet 
aux  portes ,  de  façon  que  vous  demeuriez  les 
maîtres,  que  partout  je  puisse' êti'e  obéi  et  re- 
connu comme  je  dois.  Vous  priant ,  si  aucun , 
comme  d'habitude ,  fait  courir  les  bruits  accou- 
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tumés  d'avoir  eu  des  avantages,  vous  certifiiez 
à  tous  mei  bons  et  loyaux  sujets  qu'il  n'en  est 
rien  y  et  que  j'espère ,  avec  l'aide  de  Dieu,  faire 
ranger  les  rebelles  à  la  raison  \  » 

î^e  roi ,  eif  pleine  intelligence  avec  le  parti 
catholique,  celui  surtout  qui  siégeait  à  l'Hôtel- 
de -Ville,  rendit  le  *ig  septembre  des  lettres 
patentes,  lesquelles,  à  cause  des  assemblées 
faites  de  tout  côté  par  des  sujets  armés ,  sans 
aveu  ni  permission ,  ordonnent  «  que  tous  les 
manans  et  habitans  de  Paris' i*eprennent  les 
armes  pour  s'en  aider  et  servir  à  leur  conser- 
vation, ainsi  qu'ils  ont  fait  devant^les  derniers 
troubles;  que  les  prévôt  des  marchands  et 
échevins  aient  à  les  leur  faire  délivrer,  tant 
offensives  que  défensives,  et  remettre  led  capi- 
taines, enseignes  et  chefs  de  bandes;  ordonne 
aussi  Sa  Majesté  la  garde  des  portes  et  guets  \ 

Le  même  jour,  ordonnance  du  bureau  de  la 
ville  ^  aux  quartenîers  de  se  transporter,  «ic- 
compagnés  de  forces  et  de  deux  notables  boiK- . 

1  IVIss.de  Bcthunc,  vol.  cot.  8676,  foi.  i4o. 

2  Regist.  de  l'Hôtel-de- Ville  ,  vu,  fol.  4o8. 

3  Regist.  de  rH6teUdc-ViJlê,  vn ,  fol.  410. 
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geois,  es- maisons  suspectes  pour  y  saisir  et  ar- 
rêter toutes  les  armes  offensives  et  défensives, 
et  de  les  porter  à  la  ville,  tis  devaient  aire 
descriptions  de  toas  les  chevaux  des  quartiers, 
donner  des  passes  de  sûreté,  et*obIiger  tout 
suspect  à  sortir  dans  le  jour.  Les  gens  riches 
se  cotiseraient  pour  acheter  de  la  poudre 
aux  pauvres  qui  faisaient  la  garde;  tous  les 
dixainiers  devaient  avoir  l'œil  sur  le  peuple 
pour  Tempécher  de  faire  séditions;  on  ne 
paierait  plus  aucune  rente  constituée  à  ceux 
de  la  religion  prétendue  réformée  ;  enfin  il  était 
ordonné  de  ^ire  bonne  garde  aux  portes,  rem- 
parts ,  de  préparer  Tartillerie  pour  la  défense 
de  la  ville.  » 

Paris  était  tout  organisé  pour  la  guerre  d- 
vi|e  ;  la  formation  des  compagnie  bourgeoises 
avait  créé  une  grande  force  à  l'opinion  catho- 
lique ;  des  signes  de  ralliement  furent  adoptés. 
(c  Le  lendemain,  écrit  Pasquier,  chacun  a  couru 
aux  armes ,  a  chargé  la  croix  blanche  sur  son 
chapeau,  en  danger  à  celui  qui  se  trouvoit  sans, 
d'être  tué.»  La  paix  était  rompue  aux  accla- 
mations des  halles  et  des  métiers;  les  hugue* 
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nots  Tinrent  dès  la  pointe  du  jour  assiéger  les 
murailles;  et  aus  haines  religieuses  qui  déjà 
animaient  lés  bourgeois,  vint  s'ajouter  la  pensée 
que  la  huguenoterie  renversait  les  moulins , 
préparait  la  fainine  aux  marchés.  Ces  haines 
étaient  excitées  par  des  prédications  conti- 
nuelles devant  les  petites  images,  où  bru* 
laient  le^  lampes  saintes  au  coin  des  rues. 

Le  i^'  décembre,  il  y  eut  encore  lettres 
du  roi  pour  fa  monstre  et  revue  générale  des 
habitans  de  Paris,  à  laquelle  Sfl  Majesté  vou-* 
Jari^  assister.  L'Hôtel-de-ViUe  prenait  la  haute* 
main.  Le  3  janvier  i568,  mandement  aux 
quarteniers  «  d'ordonner  à  tous  les  capitaines 
des  quartiers  d'élire  un  d'entre  eux  pour  chef 
et  colonel ,  qui  recevra  le  vouloir  du  comman* 
dément  du  roy  et  du  bureau  municipal;  le  24» 
ordonnance  de  police  faite  audit  bureau ,  que 
le  roy  veut  et  entend  être  tenue  et  gardée  sur 
l'élection  des  seize  colonels ,  lesquels  recevront 
les  ordres  de  la  ville;  enfin  des  lettres  du  roi 
du  3i  portent  que  les  prévôt  des  marchands  et 
échevins,  bourgeois  et  habitans  de  Paris  aient 
à  admonester  ceux  de  la  religion  nouvelle  d^ 
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se  retirer  dedans  deux  fois  vingt- qnatre  kea- 
res ,  jusqu'à  ce  que  ceux  qui  ont  pris  les 
armes  contre  Sa  Majesté  les  aient  nris  bas  '.  9 
L'opinion  catholique  dominait  ainsi  toutes  les 
délibérarions  du  bon  hôtel  de  la  Grève. 

Cependant  les  huguenots  prétendaient  qu'ils 
n'avaient  point  voulu  faire  guerre -ci  vile,  qu'ils 
venaient  seulement  réclaioer  du  roi  l'exécution 
des  anciens  édits.  Les  politiques  s'entremirent 
encore  pour  préparer  un  arrangement.  L'Hos- 
pital  et  le  eoéseiller  Morvilliers  se  rendirent 
au  camp  de  la  gentilhommerie ,  et  celle-ci  de- 
manda la  liberté  de  conscience  sans  limiter. 
Le  roi  devait  éloigner  de  ses  conseils  les  hom- 
mes de  rien  qui  en  opprimaient  les  délibéra- 
tions. A  tout  cela,  et  pour  se  rendre  populai- 
res ,  les  huguenots  ajoutèrent  encore  qu'il  al- 
lait retrancher  les  charges  extraordinaires  qui 
pesaient  sur  tous  les  états*.  Les  députés  du 


I  Regîst.  de  rH6tel-cle- Ville ,  viu,  foi.  53  à  6i. 

a  Mss.  de  Colbert,  vol.  xxrv,  in- fol. , n.  i^^\ Lettre  ekt, prince 
de  Confié  au  roy ,  escrite  du  camp  Saint-Martùi ,  pour  le  traiu 
de  pacification  :  «  Sire  ,  suivant  le  Mémoire  qu'il  a  phi  à  Votre 
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• 

parti  politique  remontrèrent  d'abord  «çque 
ce  u'étoit..pa$  la  forme  qu'un  sujet  vienne 
armé  présenter  requête  à  son  roi  désarmé., 
si  ce  n'étoit  en  intention  de  lui  vouloir 
donner  la  loi.  »  Ces  idées  de  devoirs  et  de  ju- 
dicature  ,que  voulaient  faire  triompher  les  poli- 
tiques, ii'étaient  p^s  d^s  T^rit  du, temps.  On 
se  riait  de  tous  ces  entremetteurs;  les  deux  opi- 
nions les  cbansonnaient  et  disaient  d'eui^  qu'ils 


Majesté  m^envoyer  signé  de  sa  in»in  par  le  sîeur  de  Combault , 
lequel  9prës  avoir  bien  considère'  et  fait  voir  aux  prind(pfiux  le 
rarm^e,  tx)us#nt  été  d*am,  et  moi  aussi,  de  diépèch^r  rers  Votc^ 
Majesté  le  sieur  de  Teligny,  pour  vous  supplier  qu'il  vous  plaise 
designer  certains  notables  personnages ,  lesquels  av6c  MM.  le 
cardinal  de  Châtîlion,  comte  de  La  Roche£ooca«lik,  «t  M 
JEfoucfiavenjaes ,  aient  à  6^  trouver  en  tel  lieu  qu'il  vous  plaira 
ordonner ,  et  là  étant  assemblés  y  puissent  conférer  des  points 
qui  nous  ont  semblés  sujet)  à  interprétations  et  éclaircissement , 
afin  que  de  la  résolution  qui  sur  ce  sera  prise  soit  bâti  un  tel'et 
si  bon  fondement  de  réunion  et  réconciliation  entre  vos  sujets , 
que  la  paix  en  soit  perpétueMe  et  le  bien  de  TEtat,  en  par^ite 
sûreté ,  comme  de  notre  paA  teès-avantageusement  nous  le  dési- 
rons. >»  y  oyez  aussi  les  Requêtes ,  protestations ,  remontroftces ,  et 
at^ertissemens  faits  par  monseigneur  le  prince  de  Corulé  et  outrée  de 
sa  suite ,  où  Von  peut  aisément  connaître  les  causes  et  moyens  des 
troubles  et  guerres  présentes  Orléans,  Eloy  Gibier.  Bibl.  du  roi , 
Ibsse  pour  former  un  recueil  de  pièces  in-8*> ,  cot.  L  '♦s/, s  , 
pièce  14. 
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étaieilt  de  tous  et  pour  tous.'.  Pasquier  Tavoue 
lui-méipe;  il  y  avait  vfp  munnure  gémtNral  dans 
Jk  peuple  contre  la  paix  :  «  Uapostume  est  enfin 
crerée,  et  tout  ainsi  comme  la  rivière  se  desborde 
en  un  tovnnt  et  précipice,  quand  die  a  fait  voie 
à  la  diaussée  qui  lui  barroit  le  cours  de  son 
eau^  ainsi  le  peuple  françois,  ayant  donné 
quelque  air  siux  dédains  et  iitoicunes  muettes 
qu'il  couvoit  dans  son  estomac.par  le  heurt  et 
rencontre  de  deux  religions,  s'est  éclaté  tout  en 
un  coup,  avec  une  fureur  indicible'.  x> 
\  Oq  vit  encore  dans  les  champs  de  bataille, 
parmi  les  calvinistes,  le  prince  de  Condé, 
ramiral.Coligny,  d'Andelot,  La  Rochefoucauld, 
Montgommery,  Genly,  Mouy,  le^  vidame  de 
Chjirtres,  «lesquels  faisoient  arriver  à  la  file^* 

1  On  leur  appliquait  ces  vers  : 

4 

Vive  le  roy,  le  conseil  et  U  royo^ 
Vire  le  bon  cardinal  do  Lorraine; 
Vive  Qa^onis,  Marcel  et  ses  suppôu. 
Vite  Calvin  pourvu  qu^ayons  repos; 
Vive  {•  rpy^  kt  conseil  et  la  royne , 
Vive  le  bon  cardinal  de  Lorraine. 

(  Pamphlets  politUfueJ.  ) 

2  Est.  Pasquier, 4iv.  v,  lelt.  4. 
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de  jour  à  autres,  gens  et  forces  de  toiis  côtés. 
En  cette  inespérée  débauche,  leurs  partisans 
ont  surpris  les  villes  de  Valence,  Vienne,  Ro- 
mans, Montauban,  Nismes,  Montpellier,  MAcon, 
Soissotas ,  Lusignan ,  La  Charité ,  Auxerre,  Mon- 
tereau,  La  Rochelle  qui  leur  est  une- forte  ro- 
que, et  par  spécial  la  ville  d'Orléans,  nonob- 
stant la  citadelle  qui  y  avôit  tsté  bâtie  *.  » 

A  .Saint-Denis,  les  dcMK  grands  partis  en 
vinrent  encore  aux  mains.  «  Là  fut  donnée 
une  bataille  très-cruelle,  où  sont  morts  d'une 
part  et  d'autre  plusieurs  gi*ands  capitaines  et 
guerriers.  Entre  ceux  des  huguenots  l'on  re- 
marque les  sieurs  de  Piquigny,  de  Saux,  de 
Suze  et  Cany;.ils  n'en  pouvaient  si  peu  perdre 
qu'ils  n'en  perdissent  beaucoup.  Des  nôtres,  le 
comte  de  Chaulne ,  et  surtout  fyt  grièvement 
navré  monsieur  le  connestable  par  Stuart,  Ecos- 
sais^ et  eni*ce  piteux  équipage  rapporté  par  les 
siens  dedans  Paris'.  » 

La  mort  d'Anne  de  Montmorency,  criblé  de 
coups  d  arquebuse  au  champ  de  guerre ,  fut 

1  Est.  Pa5Quibr,  liv.  v,  letl.  4: 
a  Est.  Pasquier,  liv.  v,  Jetl.  4. 
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une  triste  perte  pour  les  politiques,  quoique 
dans  ces  derniers  temps  le  conuétaUe  se  £âl 
plus  nettement  prononcé  pour  les  catholi- 
que^;  il  n'avait  cessé  d'avoir  des  rapports 
s^vec  le  chancelier  de  LHospital  et  œtle 
fraction  plus  accommodante  qui  tendait  à  la 
paix;  il  fut  regretté  par  les  parlementaires,  et 
Pasquier  put  écrire  en  son  épilaphe  des  vers 
sur  ff  ce  grand  Mon^orency,  que  Timpiteuse 
guerre  avait  jalousement  ravi  de  cette  terres* 
Les  faiseurs  de  Mémoires  qui  ont  prêté  tant 
de  jolis  mots  à  Catherine  de  Médicis,  lui  font 
dire  à  l'occasion  de  la^mort  de  Montmorency  : 
«  En  ce  jour  f  ai  deux  grandes  obligations  au 
ciat.  Tune  que  le  connétable  ait  vengé  le  roi 
de  ses  ennernis ,  Tautre  que  les  ennemis  du 
roi  l'ait  défait  du  connétable*  »  Tout  cela  est 
emprunté  £rces  pamphlets  huguenots  qni  ont 
si  ingénieusement  résumé  la  vie  de  Catherine, 


I  MoDtmorADcj  «uqnel  et  la  vertu  et  Theur 

Josqu^eu  dernier  eoupir  ont  voulu  Caire  honneur; 


pauant,  sache  qu^icy 

Glst  la  France  estondue 
Avec  Montmorency^ 
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disant  u  qu'elle  avait  le  cœur  de  noire  teinture, 
battu  d'acier  et  forgé  de^i^mant  '.  » 

Après  la  mort  du  connétable,  l'armée  des 
calvinistes  se  retira  au-delà  de  la  Meuse  pour 
atèCfndra  les  secours  des  reistres  qui  avaient  été 
promis  par  les  princes  d'Allemagne.  Dans  le 
camp  des  huguenots  il  y  avait  toujours  cette 
frénésie  religieuse,  ce  renoncement  à  la  vie  de 
licence  et  de  plaisirs  %  caractère  de  la  gentil- 
hommerie  provinciale,  en  opposition  avec  les 
morars  si  dissipées  de  la  cour  de  Catherine. 
Lorsque  les  reistres  joignirent  le  camp,  il 
fallut  leur  payer  les  sommes  qui  leur  avaient 
été  promises;  et  comme  il  n'existait  rien  dans 
la  caisse  commune,  on  vit  les  gentilshommes, 
les  che&  et  les  soldats  se  dépouiller  de  leqrs 
bijoux ,  de  tout  ce  qu'ils  avaient  recueilli  dans 


X  Tout  l«  ttaix  de  noire  teinture  , 
3«ttn  d^acier  >  trempe  âorc 
Oa  bien  foi||é  de  diamans. 

'  {Dhcùurs  merveilleux.') 

a  On  trouve  encore  une  formule  de  prières  «  pour  les  soldats 
ci  pioniersde  réglise  réformc'e. — La  Rochelle.  Barthélémy  Bre- 
ton ,  1Ô68.  »  Bibliothèque  du  Roi,  liasse  pour  former  un  recueil 
de  pièces,  cot.  L  '*9'/,i ,  pièce  a3. 
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le  pillage  des  églises,  à  la  destruction  des  ta- 
bernacles ;  «  néanmoins  ils  s'en  acquittèrent 
beaucoup  mieux  qu^on  ne  cuidoit  Jusqu'aux 
gougeats ,  chacun  bailla ,  et  l'émulatioa  fut  si 
grande,  qu'à  la  fin  on  réputa  à  déshonneur 
d'avoir  peu  contribué'.  » 

*  La  réunion  des  reistres  et  des  lansquenets 
jeta  la  cour  dans  les  plus  vives  alarmes;  on 
voyait  encore  les  étendards  et  cornettes  alle- 
mands sillonner  la  France  et  y  porter  la  des- 
truction. Le  parti  politique  s'empara  de  cette 
terreur  '  ;  l'active  Catherine  de  Médicis ,  à  la  tête 
du  conseil,  voulut  .éviter  au  royaiime  le  déplo- 
rable passage  et  les  paillardises  des  Allemands; 
elle  se  rendit  elle-même  dans  le  camp  des  hu- 
guenots; toute  dévouée  aux  idées  de  paix,  elle 
supplia  le  cardinal  de  Ghâtillon  de  venir  confé- 
rer avec  elle^  Vincenftes.  Là  elle  presse  une 
transaction;  des  conférences  s'engagent  entre 
le  sire  de  Mesmes  et  le  cardinal,  sous  la  média- 


1  Mémoires  <U  La  Noue,  ann.  i568. 

2  Discourf  du  chancelier  de  L*Hofpital  pour  concilier  la  pan. 
(  Brochure  ).  Mss.  de  Béthune.  vol.  col.  8926,  fol.  i3. 
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lion  des  envoyés  d'Angleterre  et  de  Florence  '. 
On  concéda  aux  calvinistes  tout  ce  qu'ils  deman- 
dèrent, eî  la  liberté  de  conscience  particulière- 
ment: mais  ce  qui  ne  s'explique  pas,  c'est  la  cré- 
dulité de  ces  gentilshommes  de  province  se  dis- 
persant sur  une  promesse ,  n'exigeant  aucune 
garantie.  Ils  allèrent  s'isoler  dans  leurs  châteaux 
sans  places  de  sûreté,  et  donnant  ainsi  au  parti 
catholique  toute  facilité  pour  s'organiser  en  ar- 
mes d'une  manière  plus  vaste  et  plus  décisive. 
On  remarquera  qu'à  chaque  heurtement  armé 
des  deux  opinions ,  tombait  la  haute  tête  d'un 
chef,  et  qu'alors ,  comme  effrayées ,  ces  opi- 
nions couraient  aux  trêves  pour  reprendre  les 
armes  quelque  temps  après,  fières  et  ardentes. 

I  C'est  par  enrear  que  Ton  a  appelé  cette  courte  trêve  du 
nom  de  paix  mal  assise  y  nom  qui  fut  seulement  donné  à  la  paix 
re'etle  de  1670,  négociée  par  de  Mesmes,  seigneur  de  Malassise. 
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BATAIItBS  Dl^CtSrTBS.  —  LàflSiTCDB  DÈS   Ot^UriOlfS.  —  PAn 
DB  8AI1IT-GBEMAIV. 


Position  des  partis.  —  Plaintes  des  huguenots.  —  Retraite 
du  parti  modërë.  —  Correspondance  de  Pie  V.  —  Pre- 
mière ligue.  —  NouveUe  prise  d'armes.  —  Mann  âm  ba- 
tailles* ^—  Correspoodauce  avec  TËspagne.  —  Prérogatives 
du  conseil  municipal  de  Paris.  —  Batailles  de  Jamac  et 
de  Moncontour.  —  Mort  du  prince  de  Côndë.  — Le  jeune 
prince  de  Bë«m  chef  de  la  gentilhommerie  proTÎBciale. 

—  Tendance  k  la  paix.  —  Murmure  des  partis  extrêmes. 

—  raix  de  Saint-Germain. 


i»ea  —  iK7o. 


Quand  on  examine  la  position  des  partis  en 
armes,  la  violence  des  opinions,  on  s'explique 
très -bien  ces  trêves  de  si  courte  durée,  ces 
moyens  tantôt  dissimulés,  tantôt  extrêmes  par 
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lesquels  les  uns  et*Ies  autres  marchent  à  leur 
complète  destruction.  Il  faut  le  répéter,  îl  n'y 
avait  nul  moyen  (^  conciliation  et  d^  rappro- 
chement. La  société,  toute  fervente  encore  dans 
les  idées  religieuses ,  voyait  deux  grands  partis 
en  division,  non  fm  sur  des  idées  spéculatives 
et  philosophiques ,  mais  sur  des  intérêts  et  des 
croyances  qui  se  rattachaient  à  tous  les  senti- 
mens  de  la  vie.  Le  catholicisme  étant  alors  le 
fondement  de  la  société ,  les  hommes  qui  par- 
tageaient toute  la  chaleur  de  cette  foi,  pouvaient 
bien  considérer  comme  des  fauteurs  de  guerre 
civile  et  des  rebelles  ceux  qui  se  séparaient  de 
Tunité  religieuse,  alors  entièrement  confondue 
avec  l'organisation  politique.  De  là  sans  doute 
cette  coriViction  que  tout  moyen  de  se  délivrer 
de  ce  danger  menaçant  était  bon  et  justifiable 
aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes.  On  a  fait 
trop  de  part  aux  caractères  dans  les  horribles 
tableaux  de  cette  époque;  comme  dans  toutes 
les  révolutions ,  on  a  attribué  à  l'action  indivi- 
duelle ,  à  l'influence  de  ces  divers  caractères  les 
événemens  qui  résultaient  d'une  force  de  choses 
passionnée  qui  fait  Thomme,  et  que  Thomme  ne 
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fait  pas.  Quand  une  tête  humolneiest  lancée  dans 
les  orages  d'un  parti ,  elle  les  subir;  elle 'en  exa- 
gère ménie  la  tendance  par  j^  ne  sais  quelle  at- 
traction fiés  monstres  sont  si  rares  dans  Vordre 
des  idées  morales  et  politiques-;  on  ne  verse 
pas  le  sang  à  plaisir  et  paf  caprice  :  îi  y  a  au 
fond  â^  crises  sociales  une  nécessité  ptiissante. 
J'effacerai  donc  avec,  hardiçsse  quelques 
uns  des  jugfcmens  portés  sur  Catherine  de 
Médicis  et  Charles  IX  dans  les  terribles  scènes 
qui  se  préparent.  Il  faut  faire  la  part  des 
opinions  contemporaines  y  des  moeurs  cruelles 
de  l'époque,  des  ressentimens  populaires  et 
des  frénésies  de  guerre  civile  ^ui  signalaient 
chaque  année,  pour  ainsi  dire,  TexisteDce 
de  deux  systèmes ,  de  deus  croyaftces  ia* 
compatibles  dans  Tordra  social.  Si  des  hom- 
mes de  modération  .et  de  cabinet  pouvaient 
rêver  dans  la  solitude  de  leurs  conseils  les 
grands  principes  de  la  Uberté  religieuse,  le 
peuple  des  rues  devait  voir  avec  indignation 
de  nouveaux  autels  s'élever  en  face  des  vieux 
autels  de  la  patrie.  De  ces  idées  exaltées  à  la 
persécution,  à  la  guerre  ouverte,  aux  mas- 
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sacres,  il  n'y  a  qu'un  pas;  et  nous  qui  avotis 
vécu  «u  temps  de  grandes  agitations  publiques, 
nous  qui  avons  vu  les  caractères  les  plus  doux, 
les  plus  timides ,  lancés  par  la  main  des  factions 
dans  les  plus  viôlens  excès ,  ne  pouvons-nous  pa^ 
expliquer  ,sinott  justifier ,  les  sanglans  tableaux 
d'une  autre  époque  et  préparés  seuleinent  par 
un  autre  mobile  ? 

La  petite  paix,  la  paix ybwrr^e,  comme  on 
l'appelait  alors,  ne  fut  qu'une  transitioi^pour 
arriver  à  une  prise  d'armes  plus  acharnée. 
Le  parti  politique  outre-passé  '  par  les  événe- 
mens,  n'étant  plus  à  la  hauteur  des  fait#  qu'il 
ne  pouvait  dominer ,  s'était  complètement 
retiré  du  mouvemctot  des  affaires;  le  chance- 
lier de  L'Hospital  avait  donné  démission  de 
ses  emplois  du  conseil*  Puisque  toute  transac- 
tion était  impossible ,  Ies#hommes  qui  s'é- 
taient fortement  rattachas  à  cette  idée  n'é- 
taient plus  et  ne  pouvaieiU:  plus  être  que  des 
embarras.  On  levait  1e  masque;  on  ne  fittsait 
plus  de  caresses  au'x  chefs  des  calvinistes;  tout 
retentissait  des  maximes  perverses.  «  On  ne 
doit  pas  garder  la  foi  aux  hérétiques  »,  disaient 

II.  ay 
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les  nouveaux  conseillers  dans  la  confiance  de  la 
reine ^t^^était^  selon  les  autres,  une  action  juste 
et  belle  de  les  massacrer.  Pendant  cette  petite 
paix  on  fit  lar  guerre  aux  huguenots,  un  à  un, 
d'ua^  manière  secrète  et  silencieuse;  oo  suivait 
les  consens  du  duc  d'Albe ,  à  savoir  :  qu'il  fal- 
lait  en  écraser  dix  n^ille  par  le  poison  et  le 
poignard.  «Nous  avons  fait  la  foHe  de  U  paix, 
disait  La  Noue  9  ue  trouvons  pas  étrange  que 
nous  la  buvions.  U  y  a  t*ute  apparence  que 
le  breuvage  sera  amer.  »  On  recueille  dans  toutes 
les  archives  des  plaintes  multipliées  sur  les 
excèa  que  commettaient  les  catholiques  con- 
tre les  calvinistes*.  L'amiral  Coligny  donnait 
avis  au  roi  des  désor<)res  et  insolences  qui  se 
manifesifiient  en  divers  endroits  de  ce  royaume; 
ce  qui  ne  pouvait  amener  qu'un  grand  méconten- 
tement et  trouble^entre  les  sujiiCs,  Il  ajoutait 
su  que  plusieuils  de  se&  gens,  qui  étoient  chargés 
d'aller  payer  les  rei^res  pour  sortir  de  France, 
avoiint  été  pillés  et  outrôgés  k  Auxerre;  s'il  y  a 

I  Voyes  ie  pamphlet  sous  ce  tîlre  :  Lettres  et  remontrances  au 
roy-f  par  le  prince  de  Condé,  sur  la  contravention  de  la  pab  ya- 
rée  en  i56^.  (  Brochure.  ) 
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faute  poiH*  ledit  paieiaent,  il  ue  iiqus  devra 
point  être  imputé.  Il  me  semble,  continue  l'a- 
miral i  que  nos  personnes  m^itent  d'être  autre- 
ment traitées  et  respectées  que  nous  ne  l'avons 
été  depuis  loug-teQii{>s'.  d  Les  fervens  hugue*' 
nots  prévoyaient  que  la  persécution  allait  se. 
montrer  encore  :  le  miiû;stre  M.  d'Ëspina  écri- 
vait à  la  duchesse  de  Ferrare  «  qu'il  exerçoit  sa 
charge  paisiblement.  Nous  voyons  beaucoup  de 
menées  de  divers  endroits,  mais  nous  espéfons 
que  Dieu  les  dispersera  €ft  détournera  les  cour 
seils  de  ceux  qui  nous  voudraient  empêcher 
de  servir  à  sa  gloire  et  à  notre  vocation.  I^es 
affaires  de  la  religion  ont  jusqu'ici  heureuse- 


1  Lettre  de  M.  l'admirai  au  roy}  2 1  mai  1 568.  Mss.  de  Béthune^ 
vol.  cot.  87021  fol.  39.  —  Voyez  dans  les  mss.  de  Colbeii» 
vol.  xxiv,  in  fol.,  n<>  161  ,  la  Lettre  du  12  juillet  i5$8,  par 
laquelle  Tamiral  de  Cliatillon  mattde  à  la  reii]#  le  meurtre  d'un 
gentilhomme  qu'il  avait  envoyé  à  Auierre  chercher  le  lientenanl- 
général,  pour  avoir  conseil  de  lui  dans  ses  af£àires  particulières. 
•  Il  lui  représente  les  vioiemens,  voleries  et  meurtres  joumaliers 
qtti  se  commettent  contre  ceux  de  la  religion ,  desqueb  on  ne 
£iit  point  de*  justice  ;  et  quoiqu'il  ne  soit  ni  prophète  ,  n^ 
prêteur  y  néanmoins  il  Tassure  que  c'est  un  présage  de  1»  ruine 
du  royaume.  Que  la  dame  àt  Prye ,  étant  morte  subitement  à 
Auzerre ,  le  jour  qu*on  a  assassiné  son  gentilhomme ,  il  Pattribue 
à  une  pupition  divine.    / 
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itient'  sucaédé  au  Pays-Bas,  et  crois  que  Dieu 
nous  donnera  plus  grande  liberté  si  nous  con- 
tinuons à  Finvoquer;  il  est  à  désirer  qu'il  mo- 
dère la  fureur  et  colère  de  nos  princes ,  les  in- 
clinant à  sutvre  plutôt  la  ration  en  leur  conseil 
et  délibération  que  leur  cupidité  et  passions 
désordonnées  '.  »  - 

Il  existe  un  monument  de  la  plus  haute  cu- 
riosité historique  :  la  correspondance  du  pape 
Pie  V  au  mifieu  de  ces  tourmentes  sociales  ; 
et  Ton  s'explique  tout  un  siècle  en  lisant 
les  cruelles  maximes  qu'un  homme  doux  de 
mœurs  et  de  caractère  expose  et  veut  mettre 


I  24  j"»"*  »5^-  Mss.  de  Béthune*;  Yol.  col.  8708,  fol.  54-  — 
Charles  IX  soupçonnait  M"«  de  Ferrarc  d'être  de  coniiÎTeiire 
avec  les  huguenots;  il  fit  occuper  Chartres,  qui  ëtait  de sonapau 
nage ,  et  voici  ce  qu'il  lui  écrivait  : 

ce  Ma  tante ,  étamt  averti  de  tous  les  endroits  de  mon  ropume 
que  la  plupart  de  mes  sujets  de  la  religion  prétendue  réfermée 
sont  en  armes  en  plusieurs  et  divers  endroits  d*icelui,  et  qa*î1  est 
à  craindre  quMl  n^  ait  quelques  desseins  sur  aucune  de  nos  bon- 
nes villes,  il  me  semble,  pour  la  conservation  de  Chartres»  qu*il 
était  bien  à  propos  et  nécessaire  de  laire  entrer  cfédan/quelqae 
▼aillant  homme  qui  la  pust  conserver  et  garder  en  mon  ohfàs- 
sance  ;  à  cette  cause  j'écris  au  sicut  Degulj  ,  chevalier  de  mon 
o^dre,  qu'il  art  à  cheminer  incontinent,  la  conserver  en  mon 
obéissance  et  y  commander  pour  mon  service  ,  estimant  que  }e 
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en  pratique  '.  Quand  Châties  IX  se  fut  décidé 
k  la  guerre ,  Pie  V  écrivit  k  tous  les  princes 
catholiques  pour  les  inviter  à  soutenir  ce  fils 
zélé  de  l'Eglise  qui  entreprenait  l'entière  ex- 
termination des  misérables  huguenots.  Ses  let- 
tres à  Philippe  II  et  à  îjouis  de  Gonzague,  duc 
de  Nevers,  au  doge  de  Venise,  à  Philibert» 
duc  de  Savoie,  ont  toutes  pour  but  d'obtenir 
des  secours  d'hommes  et  d'argent;  lui-ménoe 
accordait  dix  mille  onces  d'or  pour  soutenir  la 
sainte  bataille*.  Dans  ses  épîtres  à  Charles  IX, 
à  Catherine  de  Médicis ,  il  ne  parle  que  de  la 
profondeur  du  crime  d'hérésie  et  de  la  ven- 
geance qu'on  doit  on  tirer ,  soit  pour  satisfaire 
là  juste  colère  du  ciel ,  soit  pour  rappeler  à 
Tobéissance  des  sujets  rebelles,  deux  idées  qui 
se  tenaient  alors  intimement  l'une  et  l'autre. 

n*y  samrois  commettre  un  homme  qui  vous  soit  plus  agréable 
tant  parce  qu*il  est  pcltsonnage  pour  s*en  bien  et  fidèlement  ac- 
quitter y  que  pour  être  aime  et  désiré  en  telle  occasion  de  tous 
les  habitaos  de  ladite  ville  i  dont  Je  vous  ai  bien  voulu  avertir, 
afin  que  vous  entendiet  Tordre  que  f  ai  donné  à  la  sûreté  d'icelle.» 
Mss.  de  Béthune,  n» 8708,  {<>  55. 

1  La  prenière  de  ces  lettres ,  adressée  à  Philippe  II,  est  d^t^e 
de  Rome,  i3  octobre  1567. 

^.Lett.  à  Philibert,  ducje^^oie,  16  novembre  i567. 
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^  lettres  exposent  nettement  les  tristes  niaxi- 
mes  de  Tépoqtie  sur  la  révolte  envers  l'Église  : 
w^iNe  laisjsez  plus  aux  ennemis  communs,  disait 
le  pape,  la  possibilité  de  se  soalever  contre  les 
catholiques;  nous  yous  y  exhortons  avec  toute 
la  force,  toute  Vardeur  dont  nous  sommes  ca- 
pable. Tous  y  parviendrez  sii  aucun  respect 
humain  en  faveur  des  personnes  études  choses 
ne  peut  voos  induire  à  épargner  les  ennenns 
de  TAea ,  qui  ii'ont  jamais  épargné  Dten,  qui 
ne  vous  ont  jamais  épargné  vous-même  \  Que 
Votre  Majesté  continue,  oomtne  elle  a  (ait  con- 
stamment, dans  ht  rectitode  <îe  son  âme  et 
dans  la  simplicité  de  son  cœur,  à  ne  chereber 
que  Thonneur  du  Dieu  tout-puissant  et  k  com- 
battre ouvertement  et  ardemment  les  ennemis 
de  la  religion  catholique,  jusqu'à  leur  mort'. 
Ce  n'est  que  par  l'extermination  entière  des 


I  Ifidio  mode,  nuilisque  de  emusis,  houAus  Dei pmrcemdum  €$t,- 
sed  teverè  cum  iUit  agendum ,  qui  neque  Deo  nequéJiUU  imtt  im- 
quam  pqmxserunt;  hoc  autemjacies,  si  nuUarumperummfum  rr- 
rumque  humanarum  respectas  te  in  eam  meniem  adducere  po^ 
terk,  ta  Dei  kostihu»  pareas,  qui  Deo  nêque  tiài  i 
cerum-  (  EpisL  PH  V.  oS  ovars  i^  ) 

3  Jd  iittemeci&nem  usque.  (  VM,) 
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bépétiqu€&  que  h  roî  poiirra  rendre  à  ce  noUe 
royaume 'rancien  culte  et  sa  vieiHe  religion, 
po^fr  U  gloire  de  son  priq>re  nom  et  poîir  votre 
gloire  éteroelle.  Que  ces  Komnies  exéerCblçs 
soient  l^rrés  à  de  justea  acipplkes\  » 

Lorsque  le  père  çomnmn,  lé  type,  la  peN 
sonnificatk)]»  du  calhc^iéisme  exposait  et  dé- 
veloppait de  telles  idées,  ^il-fon  s*étonner  od 
zèle,  de  l'ardeur  frénétique  qui  animaient  les 
populations  dans  là  guerre  codtre  le»  hugoe^ 
nots?  Ces  populations  mécontentes  s^^rgahi*  ^ 

saient  eUe^cDémes;  et  comine  lea-trèVoi  Vé^ 
centes  préparées  par  ]ft  reine  excitaient  de  fftuk- 
des  méfiances  contre  le  eonseil  ;  le»  cathcAiqiïês 
prenaient  teurs  précaution^  Le  pMmier  mo- 
dèle de  la  ligne  est  édiappé  à  l'érudition  kibo^ 
rieuse.  Bien  antérieur  à  tou»4es  autres,  ce  vaste 
prqîpt  se  trouve  en  manuscrit  et  ofire.eâcdve 
une  vivecuriosité,  parce  qu'il  indique  leèeaaises 
et  tes  motifs  de  l'association  ^rovincia^  dés  >»> 
téréli  et  des  croyances». 

if  Nous  soussignés ,  désffant  pour  ncHn»  de* 

•I  Jtgue  hommes  sq/Ueratissimi  justis  a/fiûàmtursiippliciis. 
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vtAr  et  vocation  chnétienue  maintenir  la  vraie 
Eglise  de  Dieu,  catholique  et  romaine,  en  la- 
quelle nous  ayons  été  baptisés  selon  les  Ira- 
ditiâtis  advenues '''depuis  les  apôtres  jusqu'à 
présent  ;  désirant  aussi ,  selon  la  fidélité  que 
nous  ayons. à  la  couronne  de  France,  main- 
tenir icelle-  couronné  à  la  maison  de  Valois , 
l^ur  les  obligation»  que  nous  et  nos  prédé- 
cesseurs avons  et  tenons  de  ladite  maison  ;  pa- 
reUlement  qu'eto  toute  sûreté  ef  liberté  nous 
%  piUssiQhs  faire  séccomplir  le  dû  de  nos  charges 

en  c«  qui  concerne  le  service  de  Dieu  et  de  son 
Eglise  4  tiknt  en  Uadmini^tration  de  sa  parole, 
sâiats^  sacremeos,  prières,  qu^autres  fonctions 
ès^uelles  nous  sommes  appelés  et  tenus,  ainsi 
qu'il  a  plu  à  Monseigneur  le  lieutenant  pour  la 
majesté  du  roi  et*des  pays  de  Champagne  et 
Brie;  nous  soussignés  déclarons  nous  asspçier 
à  la  société  et  Ugue  royale  de  la  noblesse  et 
Etats»  pour  en  j#uir  selon  sa  forme  et  te- 
neur ,  par  laquelle  l^dit  sieur  lieoienant 
nou»  enverra  secours  de  la  noblesse  de  ce 
gouvernement  .et  autres  associés ,  promettant 
eux  employer  leurs  personnes,  vie  et  biens  pour 
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la  manuteDtîcHi  de  ladite  Eglise  et  canons,  tant 
et  si  longuement  qu'il  plaira  à  Dieu  que  nous 
soyons  par  eux  régis  en  notre  religion  catho- 
lique et  romaine;  de  nous  secourir  et  aider 
tant  de  conseil,  personne  et  force  que  de  leur 
pouvoir ,  pour  la  conservation  et  manutention 
de  nos^  vie,  libertés  et  biens,  contre  toute  per- 
sontie  sans  nulle  exception ,  fors  la  personne 
dudit  sieut  roi ,  MM.  ses  enfans  et  frères ,  la 
reine  leur  mère,  et  ce ,  sans  acception  d'aucun 
parentage  ou  allîance,quelque  prochaine  qu^elle 
puisse  être,  pour  lesquels  parentages  ou  al- 
liances, renonçons  à  nous  aider  et  secourir 
contre  les  autres  alliés  et  compris  en  cette  so- 
ciété, de  quelque  état  et  conditions  qu'ils  soient 
en  toutes  nos  affaires  et  plaintes;  procédant 
pour  raison  de  ladite  association  aux  entreprises 
qui  pourraient  être  faites  sur  nous  et  nos  biens 
par  les  contraires  ennemis  et  adversaires  de  la 
présenta  société  de  notredite  religion  catho- 
lique ,  romaine  ;  et  ce  incessamment  et  sans  de- 
meure, nous  avons  juré  et  proiQis,  jurons  et 
promettons  par  le  très-saint  et  incompréhen- 
sible nom  de  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit, 
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auquel  oom  nous  avons  été  baptwés ,  que  pour 
aider  à  Teotnatieu  et  lûanuteQtion  de  la  pré* 
senCe  ligue ,  société  et  fraternité ,  nous  cotiser 
chacun  selon  nos  piHssances,  pour  aider  i 
ladite  'cosapagnie  et  société  de  nos  bi^s, 
«rmesy  personnes  et  fiefs >  toutefois  et  quantes 
qu'entreprise  sera  faite  pour  la  roanutentioB 
de  la  présente  alliance  et  société,  et  e&  ce 
faisant,  vous  sera  promise  et  eaftretencie  la 
société  y  fraternité  et  aa)itié  dç  tous  les  déMCB- 
mes  en  la  sainte  ligue  présente,  t«at  de  la  no- 
blesse qu'autre,  pour  nous  aider  et  défendre 
contre  tous  ceux  du  parti  contr^re  qui  mus 
voudraient  faire  tort,  à  nous  età  nos  biens,  et 
ee  toutes  affaires  où  nous  pourrions  tomber, 
lequel  aide  et  secours  se  fera  aux  d^ns  de 
ceux  de  la  présente  société  qui  portent  les  ar* 
mes  pour  ordonnemens  et  conunpndemens  du* 
dit  sieur  lieuteliant.  Le  tout  sous  le  bonplaiûr 
dudit  sieur  roi,  notre  souverain^seigneur  et 
MAL  ses  lieuteoanSt  En  foi  de  quoi  nous  avons 
signé  cette  d^  Qos>seings  manuels^  le  25*  jour 
de  juin ,  TUn  1 568.  (suivent  les  signatuves  '.)  » 

I  Paf  troavë  cetle  pièce  dans  k»  mss.  de  M.  cle  Mesmes, 
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Cette  ligue,  toute *de  précautions , «ne  fl^or- 
gâBÎsait  pas  4ndépendammeDt  de  #i  royauté; 
le  parti  catholique  n'en  était  point  à  cette 
nécessité,  parce  que  la  couronne  marchait 
encore  dan^  ses  intérêts.  La  reine  venait  de 
prescrire  des  formules  d'obéissance  religieuse 
et  politique  que  les  huguenots  ne  pouvaient 
souscrire ,  car  elles  les  liaient  dans  un  sys- 
tème de  dé3arroement  et  d%ibandoi>.  Ils  de- 
vaient jurer  et  attester  a  qu'ils  étaient  prêts  à 
obéir  en  tout  à  Charles  IX  ,  leur  prinœ 
souverain  ;  qu'ils  ne  prendraient  les .  armes 
sans  ses  ordres ,  et  qu'ils  ne  favoriseraient  en 
aucune  manière  ceux  qui  avaient  armé  contre 
toi  ;  ils  ne  s'engageraient  jamais  dans  aucune 
entreprise  secrète  ni  traités.  S*il  arrivait  qu'ils 
eussent  connaissance  de  pareilles  ligues,  ils  en 
avertiraient  sincèrement  le  roi  et  ses  gouver- 
neurs. Us  devaient  également  jurer  qu'ils  vou- 

B<>  ^'V3>  Ce  iBfls.  Ai  M.  de  Mesmes  cite  ceui  de  M.  Dupnjr, 
vol.  Lxxxn  ;  et  en  effet  j*y  ai  trouve  b  pièce  écrite  en  entier  de 
la  maia  de  ce  savant  kamœe ,  ce  qui  vaut  presque  un  original. 
La  copie  de  la  main  d^un  ërudit  tel  que  M.  Dupuy  écarte  tout 
soupçon  d'erreur  dans  la  date ,  et  si  la  date  est  fidèle ,  b  pièce 
est  de  la  plus  grande  importance  pour  rhistoire  de  la  ligue. 
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iaient  être  exposés  à  la  rigueur  des  supplices, 
s'il  surveiftit  quelques  troubles  par  leur£iute 
dans  la  ville  où  ils  demeureraient;  ils  entre- 
tiendraient enfin  une  amitié  véritable  et  sin- 
cère avec  les  catholiques'.»  Un  édit  iur  les 
fonctions  de  magistrature  enjoignait  à  tous 
ceux  de  la  religion  réformée  qui  étaient  en  pos- 
session de  ces  charges  de  s'en  démettre  ainsi  que 
de  tout  emploi  public.  En  vérifiant  ces  lettres 
royales,  le  parlement  de  Paris,  encore  plus 
avancé  dans  le  mouvement  catholique,  ajouta 
«  que  tous  èeux  qui  k,  l'avenir  seroient  reçus 
ez  offices  royaux,  jureroient  de  vivre  et  de 
mourir  dans  la  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine  ^  »  Comme  complément  à  toutes  ces 
prescriptions,  et  quand  on  se  crut  prêt,  le  roi 

I  De  Thou  ,  lîv.  XLiv,  n**  6 

a  Le  a3  juin  1669,  arrêt  de  la  cour  de  parlement  portaDt 
interdiction  à  tous  officiers  du  roi  accusés  de  b  prétendiv 
nouvelle  religion  de  s'entremettre  de  leurs  offices,  insqu*à  et 
cfu*il  ait  été  entièrement  dbcutë  du  iait  ^hJMbt  lAê  sont  prévenus 
et  chargés  ,  et  qu'ils  aient  oblequ  arrêt-  de  la  même  cour  à 
leur  profit  par  lequel  il  leur  soit  permis  de  rentrer  en  /or 
exercice,  —  Du  5  iuillet;  il  en  était  de  roénc  pour  les  oftrcs 
de  conseiller  de  ville.  —  Registre  de  THâtel-^- Ville ,  3«  (blie» 
170;  id.f  3*  folio,  17a.  —  Arrêt  du  parlement  qui  &itdéfeaM 
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défendit  tout  exercice,  de  religion  autre  que 
le  catholicisme  \ 

Catherine  suivait  avec  sollicitude  toutes  les 
agitations  calvinistes;  elle  écrivait  au  inaré* 
chai  de  Montmorency  :  «  Mon  cousin,  comme 
il  est  besoin  que  nous  soyons  promptemeiit 
avertis  de  ce  qui  est  -survenu  ès-lieux  et  en- 
droits de  votre  charge,  je  vous  prie  ne  faillir 
à  nous  écrire  bien  au  long  en  quel  état  sont 
les  affaires,  ce  que  font  ceux  de  la  religion 
prétendu/^  réformée;  s'ils  s'assemblent,  quels 
desseins  ils  ont,  s'ils  s'arment,  ce  qu'ils  né^ 


de  recevoir  à  son  service  des  domestiques  huguenots.  —  i6 
septembre  rSôc).  —  Regîsl.  de  la  Tournelle  ,  Mss.  de  Saint- 
Victor,  t.  xLiv,  folio  565,  vcrso/—  Fontanoh,  t.  iv,  p.  299. — 
Même  ceux  qui  en  avaient  ^  devaient  les  chasser  dans  trois  jours, 
sous  peine  d*ètre  eux-mêmes  tenus  et  réputcs  huguenote.  La 
cour  défendait  également  de  recevoir  en  aucun  état ,  oÛices 
royaux  des  seigneurs  subalternes  ou  autres  charges  publiques  , 
personne  ayant  leur  femme  ou  enOins,  famille  et  serviteur  de 
la  hugueuoterie.  Avant  d'admettre  quelqu'un  dans  un  de  ces 
offices ,  on  informerait  sur*  sa  vie ,  ses  mœurs  et  religion  , 
comme  sur  celles  de  sa  femme,  enfans,  famille  et  sei-vileurs. 

I  Voici  un  de  ces  édils  particuliers  pour  chaque  pro^iîice  : 
«  Décbration  portant  défense  de  tout  exercice  d'autre  religion 
dans  Metz  et  dans  le  pays  messin.  »  Mss.  de  Béthune  y  vol.  coté 
8^7 ,  folio  38.  .  • 
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godant,  et  l'ordre  que  \ou8  y  avez  donné  pour 
y  obvier,  ainsi  que  les  moyens  que  vous  avez 
pour  empêcher  leurs  dç&seina,  afin  que  selon, 
Mons.  mon  fils  pourvoira  à  ce  qui  sera  besoiii 
pour  conserver  son  autorité  \  » 

C'était  la  guerre  déclarée  en  des  circon- 
stances difficiles  pour  les  calvinistes;  car,  dis- 
persés dans  les  provinces,  ce  ne  fil t  qu'avec  des 
peines  infinieis  qu'ils  purent  se  réunir  sous  un 
étendard  commun  pour  combattre.  Catherine 
avait  fait  garder  toutes  les  routeç,  tous  les 
ponts  par  où  ils  pouvaient  se  rassembler.  Après 
des  périls  et  des  ai\enttfes  merveilleuses,  les 
deux  chefs  de  la  gentilhomnflferie  provinciale, 
Condé  et  l'amiral  Coligny,  pénétrèrent  jusqu'à 
La  Rochelle,  ville  forte,  place  de  sûreté  et  de 
refuge  dans  les  crises  du  calvinisme.  C'est  de 
là  que  Condé  écrivit  au  maréchal  de  Vieille- 
ville  :  «  rai  tant  fui  que  j'ai  pu ,  et  que  terre 
m'a  duré  ;  mais  étant  à  La  Rochelle ,  j'ai  trouvé 
la  mer;  et  d'autant  que  je  ne  sais  nager,  j'ai 
été  contraint  de  tourner  la  tête  et  de  regagner 

I   Mss.  de  B^thune,  n»  9716,  fol.  67. 
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la  terre,  non  avec  les  pieds,  mais  avec  les 
vains,  et  me  déiiiadre  de  n>6s  ennemis',  n  Le 
cardinal  de  Châtillon  s'était  sauvé  déguisé  en 
matelot ,  de  son  évéché  de  Beauvais  à  la  cour 
d'Angleterre ,  où  il  négociait  des  secours  de  la 
reine  Elisabeth  \  Ainsi  le  projet  de  Catherine 
etxlu  conseil  ne  réussit  pas.  On  se  ti^^uva  dans 
la  méine  position  de  guerre  civile  ;  on  n'eut  pas 
un  ennemi  désarmé ,  mais  un  adversaire  puis- 
sant et  tout  disposé  pour  les  batailles  ^ 

Ces  batailles  arrivèretit  avec  tout  le  cortège 


I  Mémoires  de  J^ieitleuille  y  m- 12  ,  ann.  i56S.  ^ 
3*Le  5  septembre  i568,  lettre  par  laquelle  le  cardinal  de 
Châtillon  mande  à  la  reine-mère  «  qu^ayant  eu  arîs  4cs  conipira- 
tioDS  qye  font  ses  ennemis  sur  sa  personne,  il  est  obligé  de  se 
retirer  de  sa  maison  et  dn  rovauM^pour  conserver  sa  vie  et  se 
garantir  de  leur  oppression  ;  es|^érant  qve  Sa  Ma)flstë ,  nonob- 
stant sa  retraite ,  lui  conservera  toujours  ses  jbonnes  grâces^  sa- 
chant bien  qu^elle  ne  participe  point  à  la  passion  de  ses  enne^ 
mis ,  i]ui  ne  vulent  que  sa  perte  et  celle  de  sa  fiimille.  »  A  la 
suite  de  cette  lettre  il  y  en  a  une  autre  sur  ie  même  objet , 
adressée  au  roi.  Mss.  de  ColJ^ert,  vol.  xxiv,  in-fol.,  n*>  i8i. 

3  Lettre  du^i  août  1 568^  de  Charles  IX au  duc  de  Nemours  : 
«  Mon  cousin,  étant  présentement  averti  que  les  principaux  chei/^ 
de  la  religion  prétendue  réformée  se  sont  tous  de  nouveau  élevés 
en  armes,  découverts  avec  grande  trappe,  chose  que  j^estime  aller 
à  mauvaise  fin ,  je  désire  grandement  rester  le  plus  fort.  »  (  Il  lui 
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des  désolations;  spectacles  horribles  et  mono- 
tones de  cruautés  qui  n'apprennent  rien  que 
les  sanglantes  folies  des  opinions.  Cétait  tou- 
jours la  rage  du  parti  calviniste  contre  les  prê- 
tres et  les  signes  visibles  du  catholicisme;  la 
fureur  d^  catholiques  contre  les  prêches  de  la 
gentilhoifmerie  provinciale.  Dirai-je  les  bons 
carrés  de  lances  et  d'arquebuses  de  Jacques  de 
Crussol,  baron  d'Acier,  qui  menait  sous  lui 
plus  de  vingt  mille  huguenots? -Il  avait  pour 
enseigne  une  cornette  de  taffetas  vert,  sur  la- 
quelle on  voyait  une  hydre,  dont  toutes  les 
têtes  étaient  diversement  coiffées  en  cardinaux, 
en  évéques  et  en  moines ,  qu'il  exferminaitsous 
la  figureid'un  Hercule. 

11  y  avait  non  moins  de  pruautés,  mais  des 
mœurs  moins  sévères  et  plus  libertines  sous 
l'étendard  de  la  génie  noblesse  de  cour.  Chez 
les  huguenots  c'était  un  fanatisme  nombre  et 
puritain;  et  au  milieu  des  tentes  catholiques 


donne  deS  ordres  afin  de  résister  dans  son  gouverncfnent  aut 
entreprises  des  révolte's.  Le  duc  de  Nemours  élail  gouverneur 
et  lieutcnanl-ge'néral  au  pays  de  Lyonnais.)  Mss.  de  Béthune, 
vol.  8708,  fol.  75. 
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on  mêlait  les  femmes  au  culte,  toutes  les  li- 
cences des  camps  à  toutes  les  adoralims  des 
autels.  Faut-il  vous  dire  aussi  Thistoire  de  M.  de 
Montpensier?  quand  on  lui  atâèitait  un  pri- 
sonnier, si  c'était  un  hdknme,  il  lui  disait  de 
plein  abord  simplement  :  n  you3 êtes  huguenot, 
mon  ami,  je  vous  recommande  à  M.  Babelot. 
C'étoit  un  cordelier ,  savant  homme,  auquel  on 
menoit  aussitôt  le  prisonnier ,  et  lui ,  un  peu 
interrogé,  étoit  aésshôt  condamné  à  mort  et 
exécuté.  Si  c'étoft  une  belle  femme  et  fille ,  il 
ne  leur  disoit  non  plus  autre  'chose ,  sinon  : 
Je  vous  recommande  à  M.  mon  guidon  ;  qu'on  la 
lui  mène.  Ce  guidon  étoit  M.  de  Montoiran ,  de 
l'ancienne  maison  de  l'archevêque  Turpin,  très- 
bon  gentilhomme,  grand  et  de  haute  taitte  '.  d 
Je  ne  puis  suivre  le  récit  du  vieux  courti- 
san qui  se  p{tit  tant  à  conter  <k  les  belles  his- 
toires de  galanterie  et  esfoiltement  de  pii- 
celles.D 

Dans  ces  crises  de  guerre  civile ,  la  corres- 
pondance active  avec  l'Espagne  se  continuait. 


I  Braiitàhb  ,  t.  vin,  p.  3t3. 
II.  3o 
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Ijp  oardiqal  de  l4>rraiue,  pjw^é  à  h  tête  du 
mouvfoiant  catholique,  écrivait  ^ans  cesse  aa 
roi  Philippe  ItDè^le  l3  j^jrvm  i568,  une  dé- 
pêche dur  çftiÉthMl*  annonçait  i  Sa  Majesté  O 
c^thqiîque  que  toupies  princes  d^Âllem^e 
anpoient;  san$  la  révolte  du  pw^ple  des  Pays- 
Bas  »  la  France  seroit  venue  A  bout  de  se$  héré* 
tiques;  loais  les  rebelles,  ayant  prêté  mainmorte 
^  œuR  de  Frapce  i  elle  ne  l'avoit  pu.  ^  Majesté 
C;athoIique  devait;^  foire  dttimtion  à  ces  causes; 
fâ  le  royaume  de  France  péiislbit,  il  y  auroitde 
sa  faute,  ce  (|ui  serait  un  §^aiid  nmlheur,  car 
c'étoi^Je  pays  le  plus  orthodoxe*  Le  duc  d'Albe 
«l'avoit  pu  donner  des  secours;  les  arquebitfiers 
qu'il  avoit  étoient  uéc'essafres  pour  la  sûreté 
des  p^cés  des  Pays-Baa  ;  le,  cardinal  piieit  donc 
ï^Uppe  U  d'eiivoyer  des  boas  soldats  (TEa- 
pa|;ne  ;  c'étoit  de  toute  urgence,  ^  que  le  roy 
^  sa  mère  avotont  le  courage  de  prendre  telle 
résolution  qu'il  en  seroit  content  '.  » 

IteAs  le  mais  d^  s^plerabre  de  cette  année, 
Catheriue  envoya  1^^  9^ur  de  SigneroUes  auprès 

1  Archives  de  Simancas  -,  cot.  B  a3*". 
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du  roi  d'Espagne  pour  lui  faine  entendre  (à  lui- 
même)  »  l'état  des  né^ipdations  piésentes  de 
France ,  et  lui  dire  ^itre  ^itttres  choses  que 
Leurs  Majestés  Très^-ChrétiennAs  avoient  arrêté 
qu'il  n'y  aurait  daM  U  l^oyaunne  d^autre  re*' 
ligfbn  en  exercice  que  la  catholique  ;  on  ne 
parmettroit  à  aucun  offici^d'exercer  sa  charge 
sans  une  ample  confessîoii  de  foi.  SigneroUes 
devoit  ajouter  qu  au  cas  où  le.  prince  d'Orange 
dirigeroit  ses  troupes  mers  la  France,  Leurs 
Majestés  Iroiiireroient  nécessaire  d'appeler  le 
duc  d'Âlbe;  c'est  pourquoi  le  roi  catholique 
étoit  prié  de  lui  ordonner  de  s'employer  pour 
elles  dès  qu'il  en  seroit  requis^comme  ^  leur 
côté  Leurs  Majestés  .Très«€lirétiennes  donne* 
roient  ordre  au  duc  d'Aumale,  qui  avoit  ses 
troupes  exi  Bourgogne  et  en  CbanQi|^agne,  d'as- 
sister le  duc  d'Albe  en  toutes  lés  occasions 
qu'il  sej^a  nécessaire  '.  x> 

Le  i3  noyerobre,  nouvelle  dépêche  du  çardi«- 
qal  de  Lorraine;  i)  exposait  au  roi  d'Espagne  la 
situatioB  exacte  dc^  la  France  ei  de  ses  armées. 
* 

1  Archives  de  Simancas,  coi.  B  33"4. 
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a  M.  d'Anjoo  en  avoit  une  feré  betfe,  M.  d* io* 
inale  aass^.mais  qelle  des'  huguenots  étoit 
bien  considérable  Quoîgue  sous  les  ordres  des 
prifices  de  Navarre  et  de  Gondé,  on  pouvoil 
oonsidérei"*  l'amiral  CbmiDfe  son  chef;  de  plus, 
elle  attendoit  des  secours  du  prince  d'Orange 
et  du  duc  des  Deux^#onts,  qui  se  disposoient 
à  entrer  dans  le  royaume.  On  tAchoit  d'empê- 
cher leur  pi*ojet;  cela  seroit  bien  difiScile  si 
Philippe  II  n'euToyoit  du  secours.  Le  duc 
d'Albe  yenôit  de  remporter  une  Ttctoîre  sur  les 
gueux;  mais  cette  victotne  est  pour  le  royaume 
de  France  un  triste  présage,  puisque  le  prince 
d'Oraijge  se  r^ugie*  chez  nous,  et  se  join- 
dra à  ceux  de  son  partie.  Il  falloit  donc  l'en 
empêcher  ' .  » 

Dans  une^autre  dépêche  du  cardinal ,  datée 
du  camp  pHès  de  Limoges,  il  donnait  à  Phi- 
lippe II  le  détail  de  la  situation  des  «futnées; 
d'après  toutes  les  espérances ,  les  rebeljes 
hérétiques  devaient  êu*e  châtiés,  pourvu  qu'il 
ne  vint  aucune  nouvelle  force  d'Allemagne. 

I   Archives  de  Sitnancas,  cot.  B  2^9. 
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«c  Deux  choses ,  continuait -il,  étoient  grande- 
ment nécessaires  au  bien  de  Dieu  et  du  roi ,  et 
pour  la  défense  d'une  si  sainte  et  bonne  que-^ 
relie ,  ^kns  lesquelles  choses  le  royaume  seroit 
affligé  et  dé^ol^et  on  n'auroit  aucun  moyen  de 
s'y  opposer.  C'étoient  d'abord  bon  nombre  d'ai^ 
quebusiers  espagnols  qui  pénétreroientparFon- 
tarabie,  et  après  Jeur  service  fait,,  ils  pourroient 
aller  servir  en  Flandre  ;  la  seconde  seroit  de 
prier  le  duc  d'Albe  de  s'opposer  à  l'entrée  du 
prince  Casimir  en  France,  qui  marchoità  la 
tête  des  troupes  du  comte  Palatin  son  frère. 
Ces  deux  mesui^es j^toient  très-urgentes'.» 

Le  parti  catholique  ne  se  fortifiait  pas  seule- 
ment par  ses  relations  à  l'extérieur;  la  grande 


>  Archives  de  Siinancas,  eot;  B  !i64.  Le  3  septembie  1669, 
M.  de  Fourquevaux,  ambassadeur  à- Madrid ,  écrivait  entre  au- 
tres choses  au  roi  d*£spagne  :  «  Je  vous  supplie  très-humble- 
ment de  vouloir  faire  solliciter  le  secours  qui  se  lève  pour 
France ,. afin qu'ilmarche  promptement ,  car  il  est  graifdement 
nécessaire  par-delà ,  et  le  roi  votre  frère  y  met  grande  espë-^ 
rance  pour  plusieurs  raisons.  M'étant  d'avis ^  Sire,  qu'il  sera 
fort  bon  que  des  4000  hommes ,  3oqp  soient  arquebusiers ,  car 
les  guerres  d'aujourd'hui  se  font  plus  avec  ces  armes  que  avec 
la  pique ,  et  l'Espagnol  s'en  vti  mieux  que  soldat  du  monde.  » 
B.  a4"». 
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munidpalilé  de  Pftris  preoait  une  part  actite  k 
la  .crise  relîgiause.  Dès  lë  mois  d'avril,  une  or- 
donnance porta  a  qu'il  seroit  bit  élection  eJi 
chacun  quartier  de  certains  personnages  de 
qualité  de  la  religion  catlloliq^e ,  lesquels  au- 
raient la  superintendance  des  capitfines  sous 
l'autorité  des  preTÔt  des  marchasda  et  éche- 
Tins,  et  seront  seize  personnes  cbe&'.  » 

Jje^6  avril  1 568,  lettres  missires  du  roi  par 
lesquelles  il  veut  «  que  Ton  mande  en  l'Hôtel- 
de-Ville  vingt  personnes  de  chaque  quartàer 
des  plus  notables,  chacun  quartier  Tun  après 
l'autre,  pour  procéder  à  T^ecHon  du  chef  du 
quartier  \  d 

Un  arrêt  du  parlement  du  28  septénaire 
1 568  attribue  la  juridiction  militaire  aux  capi- 
taines de  ville,  qui  devropten  prévenir  les  pré- 
vôt des  marchands  et  échevins,  lesquels,  selon 
l'exigence  des*cas,  pourf*ont  condamnera  l'a- 
menda n'excédant  pas  huit  liv.  parisb.  «Si  le  dé- 
lit requéroit  punition  corporellet>  ils  devroîent 
remettre  les  accusé^au  prevot  de  Paris  ou  à  son 

1  Re^t.  d«  rUôteUde-Villt;»,lii,  fol.  85. 

2  Regisi.  de  rH6lekde-Vmc,ifi,  fûj.  84. 
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lieutenant.  Pour  les  crimes  et  délits  don  mili- 
taires;  lâ  capture,  rapport,  correction  ef  puni- 
tion, appartiendra  à  k  justice  régulière;  cepen- 
dant, les  capitaines  et  chefs  devront  prêter 
main-forte  à  la  justice  ordinaire ,  et  faire  même 
emprisonner  lè^  d^inquans  en  l'absence  du 
jugé.  Quant  àuit  captures  de  ceux  qui  délin- 
qtieroient  la  liuit,  les  examinateurs  du  Châtelet 
ne  à'en  entremettront,  mais  le  fait  et  charge 
demeurera  au  guet  royal".  » 

Os  concessions  au  conseil  municipal  disent 
assez  la  force  de  ht  bonne  ville  de  Paris,  dont 
on  àg^ndissait  la  juridiction.  Toutefois,  au 
milieu  de  cette  ardeur  catholique,  il  existait 
encore  des  partisans  secrets  des  huguenots  et 
;'  du  prince  de  Coudé;  on  correspondait  avec  l'a- 
miral de  Châtillon  pour  lui  donner  des  rCûseî- 
gi^emens  sur  la  cour,  les  opinions,  leurs  forces 
fUspectives.  Une  chai'te  de  nouveUps  ^la  main- 
est  adressée  par  un  médéci^  à  ramiral;  elle  çst 
dat^  de  Paris.  L'espion  mande  «que  les  calvinîfc 
tes  sont  persécu  tés,  pri vésâe  cha rges  et  de  |^en$  ; 


I  Regist.  de  THôUÏ-dq^ Villé%*  lu ,  fol.^17. 
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que  le  maréchal  de  Montmorenc)^,  gouverneur 
de  Pai^,  a  été  contraint  de  se  retirer^  Chan- 
tilly par  l'arrivée  du  cardinal  de  Lorraine ,  qpi 
gouverne  avçc  le*  duc  d'Anjou  et  l'archevêque 
de  Sens;'<ju'ils  se  servent  du  président  Henné- 
qoîti ,  du  procureur  du  roi  du  Drac  et  Voisle^ 
conseiller^  et  autres  partisans  d'Espagne,  et  de 
Rauchou ,  prévôt  des  marchands  ;  que  la  reine 
d'Angleterre  a  fait  toucher  au  duc  des  Deux- 
Ponts  vingt  mille  écus;  que  le  prince  d'Orange, 
qui  était  sorti  du  royaume,  revient  avec  le 
duc  des  Deux-Ponts;  qu'ils  ont  quatorze  mille 
chevaux,  dix-huit  mille  hommes  de  pied,  et 
trente  pièces  d'artillerie.  Le  duc  d'Airaiale  a 
commandement  de  leur  livrer  bataille.  Le  roi 
part  de  Joinville  pour  Toul  :  les  ducs  de  Vau- 
démout  et  de  'Lorraine  exhortent  le  roi  it  la 
paix;  mais  la  reine,  le  cardinal  et  leurs  secta- 
teups  n'en  veuleat  oujfr  parler.  Le  roi  a  reçu 
quatre  mille  Sulssea  et.  trois  mille  clRq  cents 
reisti^es  d'Allemagne.  Le  cardinal  ^  Lorraine 
est  malade  '.  » 

I   Mss.  Colbert;  «t>i.  xxiv,  in-fol. ,  no^i87.  Cette  fetire  kl 
trouvée  dans  \^s  poq||es  du  pi^ce  d^  Coode'  loraqu*U  fut  tue 
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Le  chef  qui  prenait  alors  en  main  les  batail- 
les catholiques,  était  un  jeune  homme  de  4ix- 
huit  ans,  brillant  en  guerre, plein  de  courage, 
dont  l'aigrette  flottante  «éclatait  au  loin  dans 
les  plus  épais  carrés  de  lances.  Le  duc  d'Anjou, 
élevé  enfant  dans  les  guerres  civiles ,  était  le 
fils  chéri  de  Catherine  de  Médicis ,  Pami  de  son 
cœur,  celui  pour  qui  elle  appelait  une  cou- 
ronne» A  la  mort  du  vieux  connét^le,  elle  le. 
plaça  avec  le  titre  de  lieutenant-général  à  la 
tête  de  ses  armées,  qu'elle  dirigeait  élle-méme 
par  Strozzi,  général  expérimenté  des  bandes 
italiennes. 

A  Jarnac  il  y  eut  rudes  arquebusades;  le 
sang  des  gentilshommes  fut  répandu  à  grands 
flots.  Là  mourut  de  la  main  du  vicomte  Montes- 
quiou  le  prince  de  Condé,  chef  de  la  noblesse 
provinciale  ;  et.  tandis  que  les  huguenots  cela* 
braient  ses  vertus  et  disaient  :  «que  si  le  prince 
de  Condé  avoit  été  tu6 ,  M.  Tamiral  restoit  à 


douze  jours  après  à^  Jarnac  La  forme  en  est  singulière  ;  c  est 
une  bande  de  papie^  de  deux  peuces  de  large ,  îongue  d'un  pied  ' 
ou  environ ,  écrite  recto  et  verso  d*une  e'criture  si  petite ,  que 
sans  le  secours  de  la  loupe  on  ne  pourrait  la  lire. 
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cheval  ai^ec  La  Rochi^ocauld  pour  achever 
tou^  les  papaux  '  »  ;  les  caâioliques  le  compa* 
raient  a  au  serpent  venimeux^  à  Satan  fiirieui, 
qm  se  disoit  de  Fraioo^  le  roy,  et  vouloit  chan* 
ger  Dieu  et  la  religion  pour  mieux  piller  les 
églises  et  les  calices;  cm  ne  devoit  même  pas 
prier  le  Seigneur  de  pardonner  ses  fautes,  car 
en  enfer  il  n'y  avoit  nulle  rédemption'-»  Le 
prince  de  Gqndé  était  considéré  par  les  catholi- 
ques comme  l'implacaUe  ennemi  de  la  messeS 

f  Le  pi*!ticc  an  Coudé  .*     , 

UaétJtoé} 
Mais  MoQtietir  ramiral 

£tt%iicore  4  cheral  ' 

Avec  La  Rochefoucauld 
Pom*  acbeTcr  tons  ces  papaux,  papaux,  pi^ux. 

(  BftAVTftHE,  ton.  m  »  pag-  3)^0 

a  EpUapbe  du  piÎDce  de  Gondé  en  y&rs  .français.  Usi.  ée 
Bélhune,  vol.  873a,  foL44  : 

Cjr  ^t  le  serpent  Tenimeux ,  Pour  micai  piller  Églises  et  c^Brr» 

«S«CQad  SaUn  léu^bretax,  fotimu,  S'ahatodorinoit  à  t<m«  «uAwmn^ww». 

Et  se  disoit ,  par  or^eiUeai  arAj,  '. 

Elr*  d«  France  le  rrai  monarque  et  tbj 

^iprieroitl>iease«faiitg|FaT^oiiB"i 

On  lui  feroît  plus  grand  t<ÂJow»i  J«**  ' 

•••■_« par  raine  <^inion  Car  en  enfer  n'j  a  mille  réàtmfti»- 

Arait  changé  Dien  et  religion.  Laissons  cela  sans  autre  mcatioii- 

3  L*an^ille  cinq  cent  soixante-neuf,  • 
Entre  Jarnac  et  Chateauneuf , 
Fui  porté  mort  sur  une  incsse 
Le  grand  ennemi  de  la  messe. 
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et  la  messe  était  alavs  uQ*67iid>ole  y  nu  signe  de 
parti,  comme  plus  tard  on*adopta  une  idée  po- 
litique, une  couleur,  un  drapeau. 

La  fraction  géoevoise  soys  Tamiral  Goligny 
aurait  pris  bt  direction  du  mouvement,  si  Jeanne 
d'Albret ,' reine  de  Navarre^  n'hait  offert  à  la 
noblesse  des  campsi,,le  prince  de  Béarn  son  fils. 
J'ai  besoin  de  bien  expliquer  ici  coipment  cette 
maison  de^Bourbon  se  trouviût  toujciMS  la  p^nr 
fournir  un  chef  à  la  gentilhomiaerie  huguenote. 
A  toutes  les  époques,  Ifs  cadets  de  race  apaacgée 
s'étaient  placés  à  la  téie  d'un  mouvemeMd^op* 
position  à  la  branche  de  leur  famillaqui  por- 
tait couronne;  Fesprit  turbulent  et  féodal  de  la 
gentilholnmerie de  province,  Taustérité  de  ses 
manières ,  la  vie  de  charrue  et  de  montagne ,  si 
différente  des  dissipations  de  la  cour,  donnaient 
des  auxiliaires  à  cette  ardeur  batailleuse  des 
puinés;  on  se  liguait  pour  différens  motifs, 
tantôt  de  bien  public,  tantôt  de  religion,  mais 
toujours  par  impatience  d'un  joug  qui  pesait* 
L'existenoe  du  gentilhomme  provincial  était 
dure,  laborieuse.  Il  vivait  au  milieu  des  vassaux, 
à  la  chasse^  grinoipant  couvert  de  fer  sur  les  hauts 
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rochers  des  CéveUbM,  des  Pyrénées  ou  des 
Alpes  y  pour  de  là  Se  lancer  sur  Ui  molle  oo- 
blesse  de  cour. 

La  race  royale  de  Béam  avait  habitué  ses 
fils  à  ces  fatigues  des  braves  châtelains.  Henri, 
héritier  du  Yoyaume  de  Navarre ,  était  né  à 
Pau  en  i553,  au  sein'd'ane  famille  tout  en- 
lière  dévoifée  à  la  réforme,  quoique  la  timi- 
dité d'ÂQftotne  de  Bourbon  ne  lui  permît  pas 
toujours  d^en  feire  une  profession  publique. 
L'enïance  laborieuse  du  Béarnais  est  trop  con- 
nue piMir  que  je  répète  les  vieilles  traiditions  de 
la  goussQwd^ail ,  du  vin  de  Jurançon,  et  delà 
chanson  que  M*"*  d'Âlbret  d^anta  au  milieu  des 
douleurs,  afin  de  ne  pas  en  faire  un  "pleureur 
ou  un  enfant  rechigné.  Son  éducation  avait  élé 
sévère,  comme  les  calvinistes  en  donnaient  alors 
à  leur  fils ,  en  sorte  <c  quMl  était  duit  au  labeur 
et  mangeait  souvent  du  pain  commun,  et  a 
été  vu,  à  la  mode  du  pays,  parmi  les  autres 
encans  du  village,  quelquefois  pieds  décbaux 
et  nu-téte,  tant  en  hiver  qu'en  été.  »  Henlî  avait 
quinze  ans  lorsqu'il  vint  à  l'armée  huguenote; 
il  y  avait  été  conduit  par  sa  mère^  femme  de 


Digitized  by 


Google 


TENDANCE  A  LA  PAIX  (1569).  477 

courage  et  de  fanatisme.  Elle  présenta  Henri 
comme  un  gage  à  la  gentilhommerie,  et  le  jeune 
prince,  d  un  air  de  r^polution  et  de  fierté,  pro*- 
nonça  ces  paroles ,  engagement  de  foi  et  d'opi^ 
nion  :  «  Je  jure  de  défendre  la  religion  et  de 
<K  persévérer  d%n$  la  cause  commune,  jusqti'à 
a  ce  que  la  mort  ou  la  victoire  nous  ait  rendu 
V  à  tous  la  liberté  que  nous  désirons.  »  Le  parti 
de  Genève  n'était  pas  assez  fort  pour  agir  seul  ^ 
et  l'amiral  Çoligny,  vieilli  sous  les  armes,  se 
plaça  de  nii-méme  sous  les  ordres  du  noble  et 
valeureux  en£uit'. 

91  les  bourgeois  fortement  catholiques,  si  les 
huguenots  puritains,  dans  leur  sombré  et  sévère 
réformation,  étaient  alors  irréconciliables  en- 
nemis, il  n'en  était  pas  de  même  des  deui( 
partis  de  la  gentilhommerie.  Placés  dans  des 
camps  opposés ,  ils  se  mêlaient  fortement  et  fière- 
ment aux  batailles;  mais  de  vives  sympathies, 
des  tr^ t$  de  ohevalerie ,  de  famille ,  am  de  blason, 
les  imissaient  entre  eux.  Us  en  venaient  aux 
mains  à  regret;  ils  s'entrechoquaient  comme' 
dans  un  grand  tournois  et  aux  lices  ou  dans 

I  Mémoires  de  La  Noue  ,  ann.  i569,  cbafp.  xxiu. 
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un  diiel;  il  y  $vait  bien  égaleiriteBt  entre  eux 
de  petites  jalousies  de  cour  ou  de  faveur;  toute- 
fois il  semblait  que  la  châfiillenie  avait  le  besoin 
d'en  finir  avec  tout  ce  aang  versé  ;  on-  s'édian- 
geatt  d'un  campa  un  autre  des  avis^  des  conseils. 
La  veâlle  de  la  triste  défaite  d^  Moncontour, 
les  getitikhoromes  calvinistes  furent  prévenus 
par  la  noblesse  catholique  du  danger  qu'ils 
allaient  avoir  à  courir  dans  cette  bataiDe: 
a  Messieurs ,  leur  éirent-il$  ,  n^us  portons 
marques  d^ennemis,  mais  nous  ne  vous  haïssons 
nullement,  ni  votre  parti.  Avertisseii  M.  l'amiral  • 
qu'il  se  donne  bien  garée  de  combattre  ;  W 
lïotre  ariîiée  est  merveilleusement  pûfesante, 
p^ur  les  renforts  qui  y  sont  survenus ,  et  est 
avec  cela  bien  délibérée;  mais  quil  temporise 
un  mois  seulement,  car  toute  la  noblesse  a  juré 


I  Colîgny  venait  d*ètre  condamne  à  mort  par  le  paHement  de 
Ffaris.  Voîcî  le  Are  de  i*arfét  :  «t  Arrêt  de  U  i^r  àe  pgrleiiiesl 
contre  Oas^»vd  de  ÇoUgay,!  qui  6it  a^miial  de  Fraooe ,  mô  ea 
,  huit  langues  ;  âi  savoir  ;  français  ,  latin,  italien  ,  espagnol,  afle- 
mand,  flamand,  anglais  et  écossais.  »  37  septembre  iSGg^  B94.  de 
lf«  de  Fpntaniea  ,  rec.  de  pièces  în^^  parch*  coté  P,  368,  ptèce 
60  bis.  —  «  Arrêt  du  parlement  contesant  interprétation  du  pre- 
mier,  donné  contre  Gaspard  de  Cdligny.  « 
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et  dîttju'dle  ne  demeurera  pas  davantage  ,  et 
quIVles  emploie  dftBs  ce  temps-là,  et  qu^Hs 
fercmt  leur  devoir  ".  » 

L'année  catholique,  comme  l'armée  hugue- 
note,  se  divisait  en  deux  partis  :  le  duc  d'An*> 
jou,  fious  la  direction  de  Strozzi,  nouveau 
coionel.de  l'infanterie^  conduisait  précisément 
la  haute  gentilhommerie  ode  cour  ;  les  enfans 
de  <7uise ,  sous  la  tutelle  du  cardinal  de  Lor- 
raine, avaient  été  adoptés  par  les  fervens  catho- 
hques  saluant  la  noble  lignée.  Cette  séparation 
jetait  de  la  jalousie  ;  la  pensée  du  cardinal  était 
de  pousser  à  bout  les  hérétiques ,  de  ne  leur 
laisser  ni  places  de  sûreté,  ni  un  pouce  de 
terrain»  On  voyait  aous  la  tente  M.  de  Lorraine 
cherchant  à  diriger  l'armée  ;  si  bien  que  M.  de 
Tavsgnnes  lui  dit  un  jour  de  mauvaise  hwneur  : 
c(  A  chacun  son  métier^  ce  n'est  pas  trop  ;  il  est 
impossible  d'être  bon  prêtre  et  bon  gep- 
darme  \  » 

Lia  batàiHe  de  Moncontour  fut  décisive  \  Le 

1  Mémoires  de  La  Noue,  ann.  iSSq,  chap.  ipcYi. 

a  Mémoires  de  Tayantus ,  ano,  1 56^^  p.  33S. 

3  Le  vrai  discours  de  la  bataille  et  victoire  obtenues  par  U  roy 
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4ê0         BATAILLE  DE  MONCONTOUR  (1509). 

duc  d'Anjou  remporta  une  victoire  com^^te 
sur  les  huguenots  dispersés  dans  la  plaine; 
jamais  joie  semblable  à  Rome,  en  Espagne 
surtout'.  Pkilippe  II  envoya  don  Henrriquez, 
gentilhomme  de  sa  bouche,  pour  féliciter  le 
roi  de  France  sur  ce  triomphe  signalé.  Dans  les 
instructions  qu'il  lui  donna ,  le  roi  lui  prescrit: 
<c  de  multiplier  les  congratulations  à  aéresser 

m      . 

sur  ses  ennemis  et  rebelles  ^  sous  la  eonàuiu  de  monseigneur  le 
duc  d'Anjou ,  son  frire ,  auprès  de  Moncontour ,  le  troisième  jour 
étoctokre  1669,  ^^^  ^  ^^  ^^*  ntorts  et  les  régiment  «fuiomt  été 
défaiu,  A  Tours ,  par  Pierre  Regiwrd ,  imprimeur  et  fibraîre» 
demeurant  au  coin  de  b  rue  du  Bocassin  »  près  Saint-Maràn. 
1  Après  la  bataille  ^t  Moncontour,  la  cour  de  France 
expédia  atiprès  de  Philippe  II  le  sieur  J.ërôme  Goodi,  por^ 
teur  Jie  plusieurs  lettres  de  Charles  IX.  Archives  de  Simaa- 
cas.  (Ba4'^)»  ^^  ^^  ^^^n^  mère  (Ba4'^)t  <lu  ^«^  d'Anico 
(a4***);  elles  étaient  rempfies  d'actions  de  gcice  à  Dieu  et  de 
félicitations  sur  cet  heureu*  événement  :  c  Les  ennemis  de  Dien 
étoient  donc  terrassas  ;  il  y  apKoit  de  grands  compliniens  sur  b 
conduite  qu*avoit  tenue  le  comte  de  Mansfield  qui  a?ak  été  blessé.» 
Le  cardinal  de  Lorraine  .écrivit  aussi  (B  a)*^),  «  qu*il  avoit  bon 
espoir  qu*on  useroit  bien  de  cette  vicloîre,  et  qu*on  en  retucille- 
roit  les  firuits  ;  M.  de  Guise  y  avoit  ^té  blessé,  mais  il  aroît  croyance 
que  Dieu  le  conserveroit ,  car  il  prenoit  trop  bien  la  suite  des 
actions  de  son  bon  père;  le' comte  de  Ml^*t<^  s*étoit  vailbii- 
ment  conduit,  et  méritbit  toute  récompense  et  éloge ,  ainsi  que 
leÉ  troupes;  or,  Dieu  en  soii  loué  et  £isse  b  grâce  à  Leurs  Ms- 
jestés  que  b  sainte  religion  soit  définitivement  bien  rétablie.  » 
—  Octobre  1669. 
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GORR£SPO!<DâNC£  AVEC  PHILIPPE  H  (iS69).  «$( 

au  roi ,  à  la  reine^nère,  adidRrer  lé  duc  d'Anjoa^ 
le  complimenter  sur  sa  valeur.  Dire  au  jroi  de 
France  tout  le  plaisir  que  Sa  Ms^esté  Catho* 
lique  éprouvoi't;  lui  conseiller  de  poursuivra 
les  rebelles  à  outrance;  Cterles  IX  obtien^it 
ainsi  la  paix.  Hefii'rique&  avoit  ordre  Kie  visiter 
tous  les  princes ,  les  ducs  d'Alençon ,  de  Mont^ 
pensier.  M""*  Marguerite,  et  les  assurer  desf 
bonnes  intentions  de  Sa  Majesté  \»  * 

En  réponse  le  duc  d'Anjou  écrivît  au  roi 
d'Espagne  pour  le  remercier  a  de  toutes  les 
condoléances  elf  démonstrations  qa^ïL  lui  avait 
fait  faire  par  ledit  Henrriquez\  j»  On  t|t|||ive 
encore  trois  dépêches  écrites  de  la  main  dé 
PhiUppe  II;  savoir,  aux  cardinaux  de  Lior-»' 
raine  ^  de  Guise  et  de  Bourbon  :  c'était  tèujours 
pour  leur  dire  ce  qu'il  ne  pou  voit  pas  exprimer 
la  joie  ^  le  contentement  qu'il  avoit  reçu  à  la 
nouvelle  de  la  victoire.  Il  engageoit  le  cardinal 
de  Lorraine  à  pousser  le  roi  à  ne  faire  aucun 
traité  et  générosité  avec  les  rebelles;  il  ùlimt 


1  Archiv^jde  SimallKas,  cot.  B  i/^\ 

2  Archives  de  Simancas»  cot.  B  a^'*. 
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4i8  OOARESPONDANCE  AVEC  PHILIPPE  II(fSa9;. 

que  lé  m&miè  idt  4e$  bons  effets  de  h  vk> 
«61  ve;[/iD  devait  se  signaler  dans  cette  occasion; 
il  iifg^  en  ayalt  pas  de  pltis  belle  pour  servir 
Diettf  l'Église  principalement,  et  leroi  '.» 
:\.6ie  n'était^^pas  M«fement  par  la  parole  que 
Philippe  II  eaoowrageiêt  la  ^use  catboHqn^; 
jlis«  déterminait  à  ptxxnettre  des  secoars.  M.  de 
'^éur^uevaux^  ambassadeor  de  France  à  Madtîd^ 
lui*écrivait  :  «Sire^  j'aCtendoîs  bien  la  bonne 
réponse  qvfQ  M.  le  Gardai  de  Siguenza  me  fil 
hier  de  votre  part ,  oar  d'un  si  très-catboiiqeie 
et  très-^itiâgimnime  roi  comme  fous  êtes, il  faut 
to^iciUrs  eii  espérer  tout  confort  et  recours  dont 
je  n'ai  vouki  faillir  d*eii  baiser  très-humblement 
'l6B  itiai^s  à  V^re  Majesté  par  cette  lettre;  en 
tenant  certain  <}ue  M.  le  dgc.  d'Albe  àara 
bientôt  ^otre  comttiandetnent  en  tel  langage  et 
de  la  (jhalenr  qu'il  appartient,  âe&iré  ses  efforts 
pour  résister  dé  soft  coté  aut  desseins  des  ertnr* 
mis  ;  comme  est  présûmableque  les  quatre  milie 
.soUots  espagnol  entreront  en  France  par 
Bayotane,  dans  le  plus  bref  délai  qu'il  sera  au 

•f  :  / 

I  Archives  de  Simanèily  ébt.  B  28^7. 
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X0RR£SP€i1iDv%N€p  ilVCC  PHIUTPB  II  (1569).  4» 

mondé  possible  :,  le^^  terme  Teui^e2l  bae  àjoft^ 
car.il  est  lo^  raisonnable  qae  je  le  fesse:  cbn« 
noitre  à  la  royiie  p9^  maîtresse  '  i>.  £t  qudquas 
jours  après  Ph)U|^  II:  écrivait  à  Catherine 
pour  lui  cooflnsier  €6  ^uè  son  ambassadeur, 
déliait  lui  avoir  (£t  ^ur  les  secours  qa'il  allait 
envoyer,  il  ajoutait  «  qu'ellepouvait  «tr^assurée 
ainsi  que  le  roi  sou  béxWfrère,  qu'il  feroittx»* 
jours  pour  eux  tout  ce  qu'il  pourroii,  car  il 
cçnsidéi^oit  leurs  affiiirea  cotnaae  tea  siennes 
propres  \  a 

Dans  cesi  rudea  cho*  deliataiUes  disparais-^ 
saient  peu  à  peu  Tes  sonmiités  ardentes  des 
partis /et  tandis  que  le  lugubre  tambour  et  les 
sons  aigus  dqa  trompettes  et  buccftis  annon- 
çal^t  sotus  les  tf^fitefr  calvinistes  la  mort  da^é* 
vère  et  pieux  d'Aiidèlat,  Brisaac;  le  jéuno  et  fa- 
rouche Brissac,  expiraitdans  le  qitmp  catholique. 
Brantôme,  si  indulgent  pour  tdbs  ses  héros,  t» 
conte  de  ce  grand  M.  de  BHssac  cqu'ï  était  trop  ' 
cruel  au  eombat  et  prompt  à  tuer  ^  et  ainioit  cela 


1  ArchWes  de  Simancas  ,  cot.  B  a5  ^. 

2  Arcîiives  de  Simancac,  col.  P  a5'3«. 
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484  BBfSSAC  —  STRQZZf  (1860!). 

jusque*' là  qn'avec  sa  da^e  il  se  pbMoh  k 
s'acbanter  sur  une  personne,  à  lo^en  donner 
des  coups ,  jusques-là  que  Ifr^ang  lui  en  rejail- 
lissoit  sur  le  visage^  »  Ainsi  qée'je  Tai  dit,  le  com- 
niaii4eneiit  de  l'inÊoiterie  française  fut  donné 
à  ^rozzi  qui  n'avait  ni  W  Aiéme  enthousiasme 
religieux ,  tM  la  même  cniauté  :  «  Il  étoit  très^ 
homme  de  bien,  ajoute  $r&itmne,  la  plus  grande 
part  le  tenoit  de  légère  foi.  Il  n'étoit  pas  cer- 
tainement bigot,  hypocrite, mangeur  d'image^ 
ni  grand  auditeur  de  messes  et  sermons;  mais 
il  croyoit  très -bien  d\lâlears  ce  qu'il  fidlait 
oroire  touchant  sa  créance"".  » 

Les  caractères  trop  prononcés  s'efEaçant 
ainsi  de  fiji  scène ,  le  parti  de  la  noblesse 
prenait  la  direction  du  mou^^ment;  il  y  avait 
dès  lors  plus  de  probabilités  pour  la  fin  de  ia 
guerre.  Loin  qtm  les  défaites,' les  chances  des 
hataiUes  décourageaient  les.  huguenots,  ils  se 
reformaient  comme  phr  mirades  ;  des  amées 
succédaient  aux  armées.  On  vit  sortir  cette 


1  B&AMTOME,  iom.  llt^  p.a38. 
a  Brantôme,  tom.  vi. 
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CHANCES  UES  BATAILL'BS  (1509—1570).       485 

année  4qs  Qéveimes ,  du  Béam ,  une  multitude 
de  braves  gentilskommes  »  ^  montagnards 
sauvages,  fils  des  casiels  en  ruine  et  de  pauvres 
fiefe,  qui  vipaien*  défendre  leur  foi»  tandis 
qi|'un$  arraëe  *de  rentres  et  Itasquenets  tra- 
versait paisiblement  la  France  sous  les  ordres 
du  duc  îles  Deux-Ponis,  pour  seconder  c«lte 
énergie    de  Tésistance  '.    I&i    les  huguenots 

I  Les  calyînistes  disaient  àes  propotitions  tecrHes  au  duc 
d'i|fi)o«  ;  ib  ckerchaÂent  à  rentourer  poor  Tat^rer  à  leurs  opî* 
nions.  Je  trouve  dans  les  Archives  de  Simancas  des  lettres  k  ce 
sujet  très-curieuses;  elles  sont  de  la  duchesse  He  Guise  au  roi 
d'Espagne;  elle  lui  donne  une  série  d*avis  sur  les  afEiirtii  de 
France  i.  elle  signait  se«  lettres  imti  :  Vo^e  très-humble  et^ohëif-r 
s«nte  cousine,  et  servante  chrétienne.  —  Voyez  B  36  '*',  '^y 
*93y  mars  et  juillet  1669.  —  Une  de  Ces  lettres  du  mois  de 
foin  i5(69  est  ainsi  o^d^  : 

«c  I^  roi  de  France  partit  le  7  juin  en  gMPde  diligence  pou.i* 
aller  à  Orléans,  et  la  reine-mère  au  camp  ae  M.  d* Anjou,  ayant 
entendu  que  l'anûral  pratiquoit  ledit  sieur  d'Anjou  pour  mettre 
division  entre  les  deux  frères  sous  ombre  de  partage  et  accrois- 
sement de  grandeur,  lui  offrant  que  s*il  vouloitse  mettre  dé  leur 
c6téet  le  recevoir  en  sa  b|}nne  grâee,  il  Tassureroit  Êiire  seîgneuç 
de  toute  la  Guyenne ,  de  tous  les  Pays-Bas,  et  d'une  grande  par^  " 
fie  à^s  villes  maritimes.  De  quoi  la  France  est  pour  cejourd^hut 
autant  ébranlée  qu'elle  fut  oncques;  va'  les  conséquences  qui  dé- 
pendraient  de  pareilles  dissions.  Principalement  en  celte  saison 
aveeles  secrètes  et  presque  incf  ojables  intelligences  qui  se  dé- 
couvrent chaque  JoiiT'  ^vec  faison  on  ne  peut  plus  se  fier  è  per- 
sonne. Le  François  craint  f^ît  que  VAuglois  ne  rompe  et  se  dé- 


Digitized  by 


Google 


4ë6     '  LASSITUDE  nks  CAMPS  (Wm9-^  IIP»).  . 

étaient  vainqueurs  ;:Iàiite  i»ubi8saiebt  ik'doidou- 
i'^uses  défftitestvn  premait^des^vilies^  on  ievaîl 
àtè  siégea.  La  gentjlii^MBtaierie  ^e  fiitiguMt  de 
eette  guerre  sans  profit;?  on  vèvmt  ksés  diâ*- 
teaax,  à  sefs  ^raillées  d'atipee;  la  H'ée  étaijt  tmp 
prc4ongée.  Les plo^ardeâs «eux-mém^  avaî^it 
be^n^dton  tempB  de^réposl  «  1^  enfieiMia  dire 
plu^enrs  Soie  à  Famiral ,  ^otie  Lif(oue,  qa*Û 
désiroi^plutot  mourir,  que  de  retomber  en  ces 
confusions^  et  voir,  devant  ^s  yeu&comme&tre 
tant  de  maux.  '  » 

Xi'opinion  de  cette  lassitude  des  camps  se 
trouve  pirincîpàlement  dans  -1^  aveinc  simples 
et  naïfs  des  hommes  d'armes  des  deux  côtés. 
Lès  catholiques  disaient  «c  ff.}p  c^étoît  choM 
et  indigne  et*inju^te  de  faire  paix  avec  des 
rebelles    hérétiques ,   qui    méritaient  d'être 


dare  contre  la  France ,  quelle  prote^^tion  que  la -reine  ait  îàk 
^ire  an  roi.  Car  encore  qu'elle  Tait  dit  a  tons  ceux  que  ledit  Àeiir 
roi  a  envoyé  vers  elle  qu^«l)tt  ne  le  fera  îauiaisi  ù  est  que  Fou  aa 
se  peut  bonnement  fier  d^autant  4]u*elle  s*aide  des  consciis  du 
cardinal  de  Chàtillon,  qui  dan?  celle  «fibire  est  plus  (que  imyt  rt^ 

On  dit  que  le  chancelier  est  cagj^ç^  en  cour  pour  dreMer  les 
articles  de  la  pais,  v  —  Archives  de  Jmiuftic2)S»  B  a$  *t'. 

1  Mémoire*,  de  ta  Nuue-y'zagt.  lé^o. 
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jusqu'À  <^  (fu'ou  les  ei^  guérie 4q  cett^  ^rt^  > 
si  ç'éuàa\ï%  gew  d'épée,OD.l«iir  eiiioigpQit^'aUer 
tes  premîçrs  à  V^s^wt  ou  à. une  re^cqntre  p0w 
occirç  P3S  méchaw  kuguenq|6;:(la  q^ot  ih  uV 
voient  pas  t^té  un^  coupie  de  foia  >  (fu'iU;  Ae 
ch;^nge^speut  vjterojani:  d'Q^i^ion^.  .Qu^t  m% 
autres ,  qui  éloie^t  d'^ w  jou  do  robe  Jopgwe , 
en  leur  reoiQUtraxvt'  qu'^1  étoii  néœasa^re  qu^iJb 
baillas8eut  la moitié  4e  Imirs  rentes  ip^^iwp^^jit^^ 
le^  gen?  d^  guerre  ^  M^conclu^i^^M:  à  la  pjaijî '.  p 


I  Voici  un  document  qui  présente  bien  T^at  du  royaume  j 
ce  sont  les  HHlruçlMpa^  %aîlUcsfo.i4  iaovicr  i67X>,  attxgMtver» 
neurs  et  lîeutenans  -  géne'raux  4es  proTÎnces ,  à  l^efiet  4t 
xMveiT,^  Je  pvMi|>|e  en -paix  «ovb  Fobe'Usanc^  du  rai  «an»  irop  les 
surduLTgen  Les  moyens  que  renferme  ceHe'  instruction  •.$fM 
nonibreox  :  «  obliger  leadits  goi^çrjaeiir9  et  UeiMtenaaM-^né- 
mu  à  réf(î4<noe.  Réduire  Im  it^MP^*  ^^  mop\e  lu^ceiaa^.  Xn 
^Idtf  des  carré»  de  lanoes^seraUpriae^iifle  parodukdtfJbkn^M^ia 
anr  lesTeligipj^naîres*  Le  désBrimemenigé^éM^i  de.iotis.cahi^  de 
la  nouvelle  opinion  y^ntéme  les  gentilshommes  aiixqiifi)«ff<Mi  ne 
laissera  ()ue  Vépéê  et  la  dagtte ,  neiewr  pemnettant  pvion^me.^c' 
conaerfer  leurs  chevaux  de  guerre.  Les  n««Kveau»  caOïoU^nes, 
quoique  roAverAîs,  seraient  désarmes  aR^ec. la  même ;iii(S«<i^'- 
JËn  cas  4e  garde,  par  le»  Mbitans ,  Jks  buguéAots  «I  les  nouveaiMc 
Gonverlis  0*y  «eraieni  .pas  em^oyca  ;  ils  suppléeraient  à  (leur 
service    par  de  Fargent   qu*on  taxerait.  Ceux  qui  en  étai  de 


Digitized  by 


Google 


48S        LA  RKTNB  POUR  LA  PAIX  (15«9'1970). 

A  k  cour,  là  reine  Catberiney  un  momenf 
maitresse  du  parti  cathodique  depiûs  la  mort  da 
duc-de'  Guise,  le  royait  se  reformer  autour  des 
nobles  enfans  de  la  maison  de  Lorraine.  La 
guerre  fortifiait  dit  ascendant  ;  leurs  partisans 
s'habituaient  à  les  saluer  armés  aux  batailles,  et 
disposant  de  la  fortun^de  la  France;  Tautorité 
que  la  rein^mère  aimait  tant  à  exercer,  elle  ne 
deyait  la  retrouver  que  d^  un  jsfstèiye  de 
balancement  et  de  temporisation  que  la  paix 
seitle  lui. donnerait.  Les  secours  qu'on  deman- 
dait au  roi  d'Espagne  n'arrivaient  pas;  on  s'é- 
puisait sw  siège  de  S|înt-Jean-d'Angély^  U 

^ësannement  auraient  des  armes,  serallnt  punk  de  Btort.  (  Mss. 
de  Béthune,  Tol.  cot.  8763,  ibl.  5.> 

I  Le  a8  novembre  ^SÇq,  leca^înal  de  Lorraine  ëcrrrit  àPlô- 
Kppe  II  du  eamp  devant  Saint-Jean  d'Angëty^  «  qull  ne  lut  feroît 
pas  Jongue  lettre,  vu  lafid^lk^  du  porteur  qui  lui  ex^iqueroit 
tout  de  vire  voix  ;  il  le  prioit  seulement  ^  vouloir  bien  conaîdérer 
Veut  auquel  ëtoientles  aftires  de  la  chrëtientë,  où  Dieu  t*4ttend 
4«s  grands  moyens  qu*il  a  donnes  à  Votre  Majesté.  >  (  Arehrres 
de  Siipancas) ,  cot  B  ^^^,  —  Ceci  s*etplique  par  les  pertes 
'  qu'ëprouf#l*armée  du  rot^erant  Saint-Jean^Ang^y ,  après  Is 
victoire  Je  Monconlourv  Un  mois  après,  Tambassaden^^  M.  de 
Fourqpevauy ,  ren^ettait  uit  Mémoire  è  Philippe  II,  pour  prier 
qtt*on  bâtdt  1<  secours  de  quatre  iflUIe  hommes  promis  à  Sa 
Majesté  Très  •  Chrétienne.  Lenr  présence  était  bien  urgente. 
(TWrf.cot.  Ba8«5«.) 
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y  a  des^  temps  où  la  lassitude  des  partis  ap- 
pelle de  toute  nécessité  une  trêve;  on  jetteâie 
part  et  d'autre  les  armes  pour  un  indispensable 
repos*  Rien  ne  peut  arrêter  ce  mouvement,  pas 
plus  que  celui  des  batailles  lorsqu'elles  passent 
par  la  tête  d'un  peuple.  Quelques  érudits  ont 
avancé  que  la  paôification  de  Saint-Germain ,  si 
favorable  aux  buguenots ,  ne  fut  qu'un  pîége 
tendu  afin  de  préparer  ^  silence  la  Saint- 
Barthélémy.  Comme  preuve  du  contraire,  il 
exista  dans  les  arcbived  du  Vatican  les  lettres 
très-dures ,  très-sévères  du  pape  Ke  V,  qui  se 
soulage  en  reproches  sut  la  paix  méditée  entre 
«Catherine  et  les  huguenots  :  «  Frappé  du  bruit 
généralement  répandu  parmi  les  hommes  et  des 
nouvelles  qui  nous  annoncent  que  la  paix 
entre  votre  très-cher  fils  et  les  hérétique^^en-' 
nemis  de  Diei)  et  rebelles  à  la  France,  est  sur 
le  point  d'être  conclue,  nous  devons  vous  ^re 
que  nous  nous  sommes  assurés  qu'il  n'y  a  rien' 
de  commun  entre  Satan  et  les  fils  de  la  lumière; 
nous  tenons  également  pour  indubitable  qu'il 
ne  peut  y  avoir  aucun  arrangement,  si  ce  n'est 
plein  de  fauyetés  et  de  troibperies  entre  les  ca- 
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tWiq^es^et'lés  hérétiques./  Eofkmmez  l'esprit 
d«;rQi  ft'èft^rétieB  TOtré  fils  pour  qu'il  aoéaii- 
ti$fle  ^,qui  i^ate  encore ules.débrk  de  la  guerre 
oivile>.p!0«ir  qu'il  apptiqtie  aux  enaeiabcom- 
QDuns  les  puqitions  qu'ils  ont  si  justement 
méritées,  pour  qu'il^consolide,  dans  son  propre 
lAtémlietclatis  celui  de  sa  postérité,  le  royaume 
ébranlé  f>ar  la  guerre  impie  des  abominables 
hérétiques,  i»  Non  aétitomeiit  le  pape  Pie  Y  en 
écrit  à  Catherine  /de  Médicis,  mais  encore  au 
roi,  aii  duîD  d' Anjo^i  %  à  tousi  ceux  quiesérç^eat 
dé  rifHfluenûe  et  pouvaient  prendre  part  à  ce 
quifil^ppeUeiune  trafaisoà  îikfàme:  D'un  autre 
cotét  li^à  najéineâ  plaiUDes  sont  roproduites  par 
l'atnbeasadfiur.  41Bspagiie:  auprès  ée  la  cour. 
l#e  (prpjet  (de  «e  déliTrer  des  hugtienots  par 
up  ixBi^fi^<ife:p0ui»aif  bîisn  loonfusément  se  pné* 
s^ater  à^la^pei^ée^inaJ^s'il  ayait  été  arrêté,  « 
la  .j^iiii^  (n'avait  été  MSoiiclue(|tte  dans  cet  ohfet. 


comr- 


I  Comperium  nobis  estnuUam  esse  Sàtanœ  cum  fiUis  lucis 
mimionem$  ita  imer  ctuhotioos  qmikm  et  hœretioai  miUam 
posilionem ,  nisi  fictam  Jallaciisqi^e  plenissimam,  fienpûsse  pro 
certo  habemus .  (qq  janvier  1 670 .  ) 

a  3o  janvier,  i«fc'vri«F  157b.  A 
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U  esl  impoteiblequ^  le  pape^  le  roi  d'JBafMigbe, 
ces  doux  puissances  de  l'finité  catholique,  b'cb 
faâsaiÉ  pas  prét^emiâ  ou  qu-ilf  n'eussent  pas 
l^B5tmci  du  but  seatrejt  de  la  paix  '.  Cette  paix 
fot  le  réaukat  d'une  lattil^|ide  cheyaieresque. 
OflL  n'en  pouy»t  pkia  de  la  guerre;  oo  courait 
M  repos.  àpi«&  avoir  teim  i^  longues  années, 
la  vie  des  «camps.  .  ^  4         . 

Les  aégocîÉtioiis  â'ouvtirent^iireclitoifenCpar 

j.  .M^eFoiucqueTaiiz  ëçrivitau  roi  â*£spagiie ,  Iç  4^Tril  tS^o,  ' 
quelque  t^mps  avant  la  paix  de  Saint -Germain ,  «  qu^ii  étuît 
chaîné  de  la  part  dp  S.  TA.  T!  C.,sonth^h«  ,  àe  \n\  démonti*et> 
1m  niBeDS  qu,i  raroienit  forcé  et  contraint  d*accoidej:<la  p^ifc  k 
ses  ennemis,  ce  qu'il  feroit  quand  S.  M.  C.  voudroit.  Cepçnda^t 
il  venoit  de  recevoir  des  avis  tout  nouveaux  de  'France  qtaMàî 
amoqsnieiitf^ie  la  paiix  DVt9tt-|lar  cop^fhit  ;,  il  ffiirof  i^  l9ir«VM9 
dans  les  conditions  d*icelley4|ui  e'toient  de'sa^rëables  ^ux  enne- 
mis; îl-etoît  tout  joyeux  cle  ce  retard!  Je  ne  Veux  pas,'  ajoutait- 
M ,  teUnk  «%  d 'giMiâ.coiite|iteH4Dt  Àoi  moi  'sëa»  |[eC6re/f  trU^ 
ger  à  Votre  Maj^st^'«  f»  Art^vçs  de  jSpDancas^  c:ot.  B  ^').  ^ff?     ^  ; 

L'ambassadeur  français  à  Madrid  recevait  divers  avis  de 
plusieurs  personnages  eti  France  ;  M  de  tlfedx  lui  e'érM$biÉ^ 
lesftTBùresduf^tig^c^OO)  le  999àiiù^4*^pp9mc  ctfjrre^qvkf^^ 
«'gaiement  d^Aviguon.  B  37*0'  -  '°?.  Tous  ces  avis  étaient  envoyç's 
à  Philippe  II  par  cet  amlmssadeur  qui  les  lui  remettiafi^  trfei-- 
«xaotea^mti^  t7H7«  C'était  à  rëpoqiiè  «ù  les  lmgu«nete  hpeitmt 
des  progrès.  Je  crois  qu*on  chercbait  à  démontrer  au  roi 
d*Espagne  l*ÎTnminence  du  danger,  âfm  d'obtenir  de  ptompts- 
sctDiirf.  0'«A))aas*l<S'inobtde'iluirs,  arv»ril,  folii  167p.  * 
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ÛiStelèaH ,  député  de  O^^ierine  de  Médids 
auprès  de  Jeanne  d'Albret,  reifie  de  Navarre; 
MM.  de  Biroi%  et  de  Mesmes  dirigèrent  les 
conférences  aù»Ies  huguenots  se  firent  repré- 
smaler  par  Pamiralv  JSttes  se  prolongent  long* 
temps ,  quoique  tes  deux  partis  fassent  égale- 
ment jileins  dlmpatîMce  d'en  finir.  U  n*est  sorte 
de.soumîssjon  que  nç  iSt  Coligny  pour  se  remet- 
ti^  bi«h  dans  l'^prit  do  roi  Chafifes  IX  et  de  la 
rçîne-mere.  Il  écrivait  à  GatheriM  de  Médicis  : 
«  MadaAie ,  je  sais  que  vous  avez  eu  quelques 
mauvaises  opinions  de  moi ,  et  que,  à  la  solli- 
citation' de  mes  ennemis ,  qui  ont  occupé  or- 
dinairem^it  vos  oreilles ,  vous  m^avez  porté 
quelqijies  mauvaises  volontés.  Je  n^en  suis  pas 
fort  esbahi  ;  mais  aussi  j*ose  dire  que  quand 
Votre  Majesté  esplucher^  toutes  m^s  actions 
depuis  le  temps  qu'il  y  a  qu'elle  me  connoit 
jusqu'à  présent,  elle  coufessera  que  je  suis 
tout  autite  que  Ton  m'a  voulu  dépeindre;  il  y  a 
davantage,  car  quand  il  mb  souvient  d'avoir 
reçu  beaucoup  de  faveurs  de  Votre  Majesté  et 
démonstration  de  bonne  volonté  J'oublie  très- 
volontiers  tout  le  mal  que  l'on  m'aurait  voulu 
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procurer  en  yotre-^ndroit  pour  me  ressouvenir 
du  bien;  et  pour  conclusion ,  Madame,  je  vous 
supplie  crpire  que  vous  j|*^urez  point  de  plus 
affectionné  serviteur  que  j*ai.été  et  veux  ^tre , 
que  je  suis  bomme  de  bien,  et  que  le  plus  sûf 
gage  que  vous  puissiez  recevoir,  c'est  d'avoir  la 
parole  d'un  qui  veut  flaire  la  profession  que  je 
veux  faire  jusqu'à  la  mort,  avec  l'aide  de  Dieu; 
et  pour  récompense  de  cela,  je  ne  veux  et  n^ 
demandé  que  votre  bonne  ^goAce,  à  laquelle  je 
présente  mes  fdus  que  très -humbles  res- 
pects. ^  n 

Le  consdl  de  Charles  Qp  faisait  difficilement 
les  concessions  des  ^ces  de  sûreté.  «  Le  f(GJ  ne 
veut  donner  que  trois  villes,  i  savoir  :  lia  Ro- 
chelle, Montauban  et  Sancerre  » ,  écrivait  le  car- 
dnial  de  Lorraine  à  la  duchesse  de  lfenM>urs  '; 
mais  Catherine,  impatiente  4^  la  paix,  comme  . 
tout  le  ti^rs  parti ,  racontait  à  son  fils  les  mal* 
heurs  de  \^  guerre;  elle  l'invitait  à  redoubler 
d#  zèle  pour  assurer  le  repos  au  royaume  «  et 


I  Manuscrits  de  Bëthune ,  vol.  çot  8700,  fol.  ^\. 
tk  Man«scrils  de  Be'thune,  ^S.  cot.  974 1 1  ^ol.  5a. 
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v«i9supfdî6ygani6^v)(Mi&d'4tre  malade  el  ((ne 
Voa  voye  qoe  ieou$  ayez  yos  af&ires.à  cqeur  el 
que  vous  j  travattldL  j*  »    ; 

<«  Enfin  la  paht  a.été  eoychie,  a^éeeie  Pascpûer , 
et  publiée  à  noire  cour  de  parlement.  Cesl&ôr 
par  où  'nous  devions' commefkcer  ^  si  nous  ew- 
sU>nA  été  btenr  sages*  Mais  en  telles  affiûres,  il 
nous  en  prend  oonune  des  proo^^  auju|uels  il 
nefsfut  jamais  parier  d'accord^  qqe  nous  n'ayons 
pfeitriàrteBÉent  eÉfpoisé  le  Soud  de  nos  bourses. 
Aussi  en  ces  calamités  pnblû{ik^s  ^  il  est  ij»pofr 
sible  de  nous  pacifier  que  lorsque  nous  noua 
ykiyons  au-dessous  à^  toutes  afSsires;  n  « 

L^^aix  fut  arrêtée  le  8  â^ut  ^  à  de^  cenditîoBs: 
inespérées  pour  les  huguenois.  Deux  traités  6h 
rent  signés;  Pu»  public^  l*iautre  secret;  la  con- 
vention pidbHée  assurait  aux  calvinisdtels  «plrâie 
•  et  entière  lii^erté^e  conscience  et  de  préihe 
sekm  les  vieux  édits,  dans  detix  lodMtéa  spé- 
ciales pour  chaque  gouvernament  de  province. 
Aneun  synode  ou  néimion  huguenote  ne  pom^ 
vait  se  rassembler  dans  un  rayon  de  dix  lieues 

I  ManuscriU  de  Bëthtine ,  voi.  cot.  Sg^i  »  fol.  P-      * 
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de  Paris;  catholiques  et  protestaiisr  étaient  éga^ 
lement  admi^  à  toutes  tes  charges  lucratives  et 
bénéfices  dti  royaume;  on  dootMut  dacis  les 
procès  entre  les  pàrtisaifô  des  deux  /religions  la 
faculté  de  l'écuser  jusqu'il  six  conseillers.  Enfin ^ 
comme  compl^eDt  à  ce  système  de  garantie, 
on  confiait  aux  protestans  des  places  de  su^ 
reté  p  lesquelles  pouvaient  servir  de  ralliement 
en  cas  de  guerre  :  La  Rochelle,  qui  leur  permet* 
tait  les  secours  d'Angleterre';  Cognac  et  Mim* 
tauban  ^  qui  les  unissaient  aux  '•  hugueaaots  du 
Rouergue,  du  Béarn ,  de  la  Gascogne  ;  la  Charité 
enfin ,  point  central  pour  rallier  toutes  les  oom^ 
munications'.  Le  traité  secret  était  tout  re<» 
latif  à  des  stipulations  de  subsides^  à  des 
grâces  privées,  aux  dcMis  de  fiels  pour  les  cbeli 


1  Editdu  roi  sur  la  pacification  des  troubles  de  ce  royaume , 
publié  à  Paris  enpariemeru ,  le  onzième  jour  tf  août  iS'jo.  Imp.  paf 
Nicolas  Luce.  «—  Voyes,  aussi  :  Mémoire  historiifue  de  la  né>^ 
gociation  de  la  paix.  Ms».  de  Mestn«s ,  intitulés  :  Mémoires  du 
règne  de  Charleê  IX^  in^ol. ,  n»  ^n/^  y  p.  54*  I^  pièce  e«t 
en  entier  de  la  main  de  M.  de  Nrren ,  mais  si  miniitée  et-sr  mal 
écrite ,  qu'il  m*a  été  impossible  de  la  lire  /  d*aataiit  plus  qu*elte 
contient  plus  de  quatre  gmnd*  vhXtê  in-  fol.  Toat  ce  que  jVn  ai 
pu  ^r  a  été  qlte  c'est  un  bropffion  dans  lequel  M.  de  NeTei*s 
se  rendait  compte  à  lui-même  d'une  négociation  à  larqiielle  il 
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huguenots.  Charies  IX  s'engageait  à  compter 
cent  mille  écus  aux  reistres,  ^n  de  payer  leur 
soldoiiet  d'activer  leur  départ'. 

Cette  paix,  si  belle  pour  les  calvinistes,  sou- 
leva les  clameurs  de  l'Europe  catholique.  Dans 
une  lettre  adressée  au  cardinal  de  Lorraine, 
le  pape  Pie  V  en  exhale  toutes  ses  douleurs  : 
d  Notre  très-cher  fils,  dès  que  nous  fumas  as* 
sures  que  la  paix  venoit  d'être  conclue  entre 
notre  très-cher  fifs  en  Jésus-Christ,  le  roi  très- 
chrétien  des  Français,  et  les  hérétiques  (si 
toutefois  on  peut  appeler  paix  le  traité  par 
lequel  des  lois  si  infâmes  et  si  perverses  i  la  re- 
ligion catholique  ont  été  imposées  à  Sa  Majesté 
Très -Chrétienne  par  des  hommes  dépi^vés), 
notre  âme  fut  saisie  d'une  vive  douleur.  Nous 
considérons  cette  paix  comme  ayant  porté  k  la 


participait  comme  étant  du  conseil.  On  peut  suppléer  i  h  pièce 
par  les  Mémoires  de  Castekau,  liasse  Tii,'ch.  lo.  Castelnaa 
est  d'autant  plus  croyable  sur  ce  lUl*  qu'il  arait  été  enrofé  par 
Catherine  de  *Médicis  à  la  reine  de  Navarre ,  pour  enlaaer 
avec  elle  le  traité  du  8  août  '  • 

1  «  Articles  adjoutés  k  ceu^aocordés  auB  kngaenots  par  le 
traité  de  la  paix.  »   (  Bibliothèque  du  Roi ,  Mss.  de  ~  ' 
voL  in-ibl.  cot.  n«  a38 ,  fol.  86.  ) 
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France  un  coup  pjos  fitneste  que  tous  ceuit 
qu'elle  a  voit-  soufferts  pendant  les  années 
ètoulées  depuis  qu'elle  étoit  agitée  par  lés  ék^ 
cordes  intestines  ave^  les  hérétiques.*  » 

Si  le  pape  et  le  roi  d'Espagne  éprouvaient  une 
Tive  douleur,  une  indigpatipn  profonde  encx>nh 
tesnplant  la  paix  de  $aint^ennain,  les  princes 
d'Allemagne  en  félicitaient  la  reine  «mère  et 
Giarles  IX.  Il  existe  ^esf  lettres  de  Frédéric  J 
comte  palatip  ;  d'jiuguste ,  électeur  de  Saxe  y 
de   Georges    Frédéric,    marquis  de   Brande^ 
bourg  ;  de  Louis  ,   duc  de  Wittemberg  ;    de 
Guillaume,  I%t^|»pe  et  Georges,  landgraves^ 
de^esse;  d'Adolphe,  duc  de  Holsteiu,  et  dé 
Charles,   marquis  de  Bade,   qui  i^emontrent 
l'importance  de  la  paix  pour  le  royaume  île* 
France  amsi  gue  pour  le  repos  de  l'Europe.  Ils 
promettent  (Py  contribuer  -  par  leur  nëutra*» 
lité  la  plus  ei^acte;  a  Tédit  de  ATotre  Majesté; 
continuaient-ils,  est  pour  la  France  ce  que  fk 
transaction  de  Psusaw  a  été  pour  la  Germanie  \  » 

1  25  septembre   1670,   liv.  iv,    lett  8,   pag.   ii85,   édîAiori 
G  oubau. 

a  Mss.  de  Colbert,  vol.  397  .  in-fol,  9-  R*  »  p*  i55. 
II.  '6^ 
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,   Ainsi  la  g^atiUiommerie  provinciale  rentrait 

fisjtIA  ses  Tieux  manoirs  >.  après  avoir  conquis 

le:]irinpi|^' di  la  Ubwté  religieuse ,.  pour  lequel 

elle  avait  saisi  Içs  artoes.  Les  plaines  de  Paris>  de 

la'Chwp^gnei  de  I9  Bourgogne  avaient  vu  loor 

4  tour  les  goof^nopa;  4^s  pauvres  châtelains 

dq  Baypbioé y.éi  Eouergue >, .  du  fiéam ,  du 

^vairais  s'agiter  jau  joûlieu  des  noires  crinières, 

8e$  atM^^bases  brunies^  à^  figures  basanées 

de  ces  hommes  de  pMmtagsies.  l^^iguenots'in* 

fle^ûbleSy  ils.  avaieot^gné,  le. prêche  et  la  .cène 

en  f^ançaia,  comme  au  .temps,  de.  la  dbeyaVene 

ils ^itrisaient  les^portes  des  ivtfhédrales^.pour 

arrachçr  un  fief  d'église  aux  chanoines,  et  se 

faire,  donner,  sous  le>  titre  deyidame^  de  ri* 

ches  prébendes  avec  lea  revenus  et  fandations 

pieuses.  C'était  encore  la. rude  et  grande  race 

de  la  topquéte,  ifiqposant  de  >sa  pesaate  bttoe 

<)e3  concession  .aux.  clercs  d*église  et  i  la 

royauté.       ..... 
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PftBMlteB  ÉPOQUB.  -  Lk  mÈTOÊML 


De  la  prédication  de  Luther  k  Fëdit  de  Paisaw  et  k  h  paix 
de  Saint-Germain. 


fKI7  —  l»70. 

La  période  qu'etnbfasse  cette  première  partie 
de  la  grande  histoire  du  seizième  siècle  esè 
toute  d actions  C'est  le  développement  matériel 
et  moral  de-  la  prédicatipn  formulée  par  la 
parole  de  Luther*  et  de  Calvin.  Jl  y  a  lutte  la- 
borieuse; mais  le  jprogrèâ'est  vaste  et  rapida;  la 
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réaction  catholique  n'a  point  commencé  encore^ 
elle  s'essaie;  elle  ne  prend  un  corps,  une  puis* 
sanœ  vraie  ^  intelligente  ,d6»rniidable,  qu'à  la 
ligue* 

La  réforme^  en  tan|que  doctrine  religieuse , 
bégaie  d'i^MMrd;  elle  n'attaque  que  les  abus  de 
la  cour  de  Rome.  Le^^rpe,  cette  magnifique 
figure^  devant  laquelle  s'abime  tout,  au  moyen 
âge,  la  i^empUt  d'effroi;  Luther  s'agenouille 
avant  de  lever  le  glaive.  Puis,  quand  il  l'a  tiré, 
il'dbat  à  d^ité,  à  glauche  sans  pensée  systéma- 
tique,  j}l3qu'à  ce  qu'il  s'étonne  des  ruines  qu'il  a 
amoncelées.  Alors  il  fait  un  retour  sur  lui-même; 
il  veut  or^uiser,  efsa  main  ^t  trop  Êdble! 
Absolu  par  l'esprit ,  il  n'a  pour  arme  que  la 
parole.  L'époque. de  la  foi  est  passée;  les  idées 
marchent,  et  l'espace  de  trente  années  voit  les 
dçctrines  se  précipiter  depuis  les  premières 
thèses  de  Luther,  si   timides,  jusqu'au  fier 
déisme  de  Servet,  et  au  tocinianisme.  Calvin 
assouplit  ce  mouvement  à  des  formes  adminis- 
trativês;  il  cherché  à*imposerd^  règles,  une 
hiérarchie  à  cette  action  désordonnée. 

Comme  doctrine  philosophique,  la  réforme", 
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4fai  donne  une  si  forte  impulsion  à  l'jndépeu<» 
dance  de  Tesprit,  pose  au  niilieu  de  la  sow 
cîété  le  principe  le  plus  absolu',  à  savoir  :  aque 
le  libre  arbitre  est  une  dffense  à  la  providence 
de  Dieu;»  elle  remue  tout  à  la  fois  profandé- 
inent  les  îpteH^ences'd'hommes,  puis  les  pro- 
clame en  servitude;  elle  secoue  la  poussière  de 
l'école,  et  vit  de  l'école  ;  les  innovations  se  for- 
mulent en  thèses  impératives;  <:es  thèses  <M»tre 
Ifes  croyances  s'imposent  comme  des  croyances. 
C'est  un  cbaos  d'interprétations  scientifiques^ 
où*,chaque  tête*  de  docteur  se  dit  la  règle,  après 
avoir  brisé,  0Qi|D|qie  un  frein  importun,  Ttoir 
tique  règle  du  catholicisme. 

La  science  marche;  mftîs  une  science  sèche 
et  sans  imagiination.  On  abandonne  la  littérature 
nationale,  ces  belles  traditiop^^u  moyen  âges 
toutes  colorées  de  poésie,  ces  arts  que  la  haine 
des  images  fait  proscrire.  £u  échange  de*  et 
pas^  de  nobjies  superstitions,  de  cette  ido- 
lâtrie de  saintes  et  touchantes  légendes ,  la  ré- 
forme jette  dans  les'  esprits  des  idées  poUtir 
ques,  des  principes  de  gouvernement,  des  sco- 
t^e^,  des  controverses  indéfinie^^,  des  f^uvre^ 
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d'érpidvikin  et  de  patience^  la  RéjOibUque  de 
9êàm  et  le  Trésor  ùe  Robept  Estienne. 

La  révcrfotioiftpolitiqae'est  large;  la  referme 
amené' le'  grand  dé^dr^  des  anabaptistes: 
ia  négation  de  toute  mtorité  et  du  droit  absolu 
eM  son  finnt  parmi  le  p%aple  grossier.  Quand 
^p  yeax  «i'ideBtifier  à  (jnelque  chose  de  staUe, 
la  l*éforme  se  me^^  rapport  avec  lier  $61  ^^  les  ha- 
fait«des;elle  se  fie  à  dîbqùe  nationalité.  Les  pré- 
dications de  Luifaev  se  ciroonscrivent  d'abord 
dans  la  Germaaiel  Là  one  lutte  immémoriale 
existe  entre  le  prindpe  électoral  et  le  sceptre 
d*ôr  de  CSiarlemagfte;  la  réforme  s'en  (^npare; 
elfe  se  personnifie  dans  la  maison  de  S&e,  Pan- 
tiqtte  rivale  de  rAutriche;'  eDé  devient  un 
iikdyen  ^oppMition;  tfn  ixiobllè  4é'  résistàncft: 
Lies  relations^  changent  de  nature;  on  ékërche 
defi^alliancéd  au  dehoi^;  un  nouveau  dît>it  pu- 
blie naHM  se  développe;  on  Itttte  pour  sub- 
stituer le  principe  politique  à  la  société 'reli- 
gieuse. De  là  les  batailles  d'Allemagne  qne  ter- 
mine le  traité  de  Pàssaw.  ' 

En  Suède,  en  Danemarck,  le  IcKthéranisme  se 
mêle,  comme  en  Allemagne,  au  vieux  ressenti- 
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ment  età  h- ja)eti9ie  ohn  fkôimiii^'d'kittiieff  V^*^ 
tre  lesriér^;  c'est  la  i^btiiffvdtrprindfpé  terri- 
torial trontre  PinteUi^mcê  et  laiorcë  morale  âii 
catfaoKcisine;' c'est  le  baron  de  fer  qiti  relaroàve 
son  fief  et  le  conquiert  emcovë  rmefcMs  tktt 
l'Église  ébranlée. 

L'Angleterre  adapté  1»  réforme  aiat  beÉliiiè 
d^àe  royauté  qui  dombat  ponrse  fm^  ^absolue* 
eHe  j  devient  une  expres||icm  de  la  bainef  contre 
Rov^)  ^^  wtifbBli'  ^igre  des  exdommtmiett^ 
tionsidu  prupe  tancées  ^sur  le  rd  7ean.  L'ordf% 
moraln^est  paà  le  principe^en  iertn  duquel  telle 
maxime  est  adoptée  par  le  partemim:  ;  on  tient 
peu  de'cotfapte  dé  la  mérité  (les  lords  et  tes  . 
çpmmunes  accroupissent  tout  sous  4e  pouvoir 
TOjpl;  qui  s'élève  au-dèsras  de  tous  les  «utrçBv 
If  y  a  phts  àSuae  simSitnde  ienb*e  la  maiîière 
dont  ta  réfomie  se  posa  en  Angleterre  et<^ili^ 
dont  elle  s'étabïk  à  Genève.  Partout  aiUeans^etle 
s'était  proclamée  comme  la  B^aration  dtl'puiK 
voir  civil  et  religieux;  dahs  «i^  deux  pays;  tm 
coûti^re ,  avec  les  formes  différentes  éeromt»- 
cbie  et  de  république,  elle  s'identifie  au  prin- 
cipe du  gouvernement.  Calvin  et  Henri  YIB  ont 
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dm  tpaite  de  resacafaiiBtJe  ;  c'est  Ifi  despotisme 
<^prioi6ux,  doctoral,  dans  le  roi ,  s^pibre  et  bit 
n^ux  fUoe  la  tête  de  Taustère  républicain. 

.  U.si'y  avait  4anis  la  réfoitne 'aucun  type  ab« 
9olu:4e.  gouvernanient;  et  le  pays  où  ce  désor* 
dre  d'idées  sociales  se  produit  le  nieux ,  c'est  la 
France,  ^  il  y  a  itopobsibilité  de  piiéqser  net- 
tement le  but  du  naouTenient  réformateur.  D'a- 
bord il  s'est  iqu'nne  ^èse  d'érudition ,  qu'une 
gpeiwe  de  sœlasljque  e$  de  Sorbonne;  il  deidknt 
ensuite  la  lutte  de  la  gentilfaommerie  provin- 
citile [centre  les  ckrcset  la  royauté-,  cui  prétexte 
de  méconleittettent.  Dans  toutes  ces  phases,  il 
OQnsèrvë  une  physionomie  à  part.  En  Flandre, 
ff^st  le  bas  peuple  qui  prend  les  armes  pour 
sesi  libertés  muiïicipales  et  la  foi  nouv^e; 
en.  .Espagne  et  ep  Italie^  le  mouioement  s'em- 
ftteint  d^vœ  teinte  douloureuse  comme  un 
S(>upir  échappé^  Scienti&|ae  à  Torigine,  il  reste 
jf^Wtîfique;  en  France,  il  est  tout  et  il  n'est 
l^n  ; .  des  intrigues  lie  croisient  avec  les  senti- 
jneos  populaires  et  religieux.  Ici ,  c'est  une 
jQhevalerie  bouilliinte  qui  court  aux  ch^p^ 
tde  (guerre  ;   là,  upe  multitude  qui  déien4  h 
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Dieu  de  ses  ancêtres,  ce  culte  pieux  et  tou- 
chant, cette  symbolique  mystérieuse  des  saints, 
des-anges  et  des  châsses  bénites.  Ékn  milieu  de 
tout  cela,  un  tiers  parti  emporté  par  les  opi- 
nions extrêmes,  toi^urs  uidomptables  dans  les 
premières  luttes  entre  des/sentimens  fortement 
éprouvés.  La  victoire  appartint  aux  hugue- 
nots après  la  paix  de  1570,  qui  donna  le 
gouvernement  à  la  minorité.  Linvincible  réac- 
tion qui  forme  la  seconde  période  fut  la  con^- 
séquence  de  cette  domination  de  la  gentil- 
hommerie  provinciale  à  la  cour  de  Charles  IX. 
Quand  le  parti  huguenot  fit  triompher  ses 
idé«s,  ses  projets ,  et  enveloppa  de  son  pou- 
voir le  catholicisme  (la  grande  force  populaire), 
alors  la  majorité  courut  aux  armes  ;  de  là  ces 
journées  sanglantes  de  la  Saint -Rârihélemjr^ 
que  je  vais  avoir  à  raconter. 
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